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SIÈCLE BOUTIQUE D'ORFEVRE AU XV* 

D'après une miniature du manuserit d' Liskoter — Bibliothèque de Rouen.



CHAPITRE PREMIER 

Observations Préliminaiges 

Ancienneté de l'orfévrerie. — Intérêt que présente son étude. 

Complication de sa technique et connaissances qu'elle exige. 

Comment l'homme découvrit les métaux. 

Extrême malléabilité de l’or. — Ses premières applications. 

Nestor et Pison. — L’orfévrerie, forme transitoire des métaux précieux, 

est condamnée à une destruction fatale. 

  

  ’ORFÈVRERIE est non seulement un des arts les 

plus anciens que l'homme ait praliqués, un des 

plus remarquables comme variété d'applications 

ct des plus compliqués comme technique; c’esl 

encore, de tous nos arts somptuaires, celui dont 

l'étude, au triple point de vue politique, écono- 

mique et social, présente le plus d'importance et 

offre le plus vif intérèl. 
Son origine se perd dans la nuil des temps. 

Son apparilion coïncide exactement avec la mise en œuvre des mélaux, 

et l'on a dit, avec autant d'humour que de raison, qu'ayant eu pour 

premiers parents la coquetllerie de la femme el la vanité masculine, 

l'Orfévrerie devait le jour à des passions aussi vieilles que l'Humanité 

elle-même. Avec de pareils ascendants, on devait s'altendre à ce que, 

dès Je principe, on s’appliquât à gralifier cet art naissant de façons 

élégantes, délicates et coûteuses. Au cours de celte élude, nous consta- 

tcrons qu'en traversant les âges, l'application de ces façons s’étend et se. 

perfectionne, au point de faire de l’orfévre l'arliste le plus complet et 

le. plus ingénieux qu’on puisse désirer. Sous son marteau, son ciselet 

et son burin, l'or et l'argent, assouplis cet dociles, vont revélir. les 

formes les plus nobles et les plus variées. Architecte pour combiner le 

plan de ses grands ouvrages, slatuaire pour en modeler les contours, 
|: 
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il se fera peintre pour marier ensemble les couleurs des divers métaux, 
pour les embellir d’émaux, de gemmes, d'incrustations et de nielles. 
Et celte incomparable diversité de main-d'œuvre sera servie par une 
fécondité d'invention non moins. remarquable. Nous verrons l'Orfe- 
vrerie, expression la plus haute du luxe, envahir les temples des dieux 
el les palais des rois, parer les aulels de vases sacrés deslinés à la 
célébration des saints mystères, et sous forme de lrônes, de couronnes, 
de sceptres, fournir les emblèmes caractéristiques du pouvoir souverain. 
Hors des palais et des églises, la main habile et puissante de l'orfèvre 
façonnera tous les objets chargés d’embellir la personne ou la demeure 
de nos aïeux : anneaux de fiançailles, bracelels ; boucles, agrafes, bijoux 
de toutes formes et de tout usage, coupes, vases, hanaps, plais, dra- 
geoirs, et jusqu'aux armes offensives et défensives, casques, masses, 
poignées de glaives, éperons, boucliers. 

Ajoulons que celte fécondité d'emplois va se compliquer d'une fécon- 
dité de styles non moins remarquable, car l'Orfévrerie, à toutes les époques, 
s'est çonformée à l'idéal des peuples qu'elle avait pour mission de servir. : 
Elle a su se plier à loules les transformations du goût, à toutes les fluclua- 
tions de la mode, si bien que l'étude de ses ouvrages offre comme un 
tableau abrégé de l'histoire générale de l'Art dans Lous les lemps el dans 
tous les pays. Rien ne lui échappe, en effet. Tous les sujets que l’espril 
peut imaginer sonl acceptés par l'orfévre comme thèmes pour quelque 
création ‘nouvelle. Et, si l'on veut bien se rendre compte des difficultés 
d'un ordre tout spécial que présente l'exercice de sa profession, diffi- 
cullés résultant surtout du prix particulièrement élevé des métaux mis 
en œuvre, il faudra bien convenir qu'aucun de nos arls industriels ne 
mérile d’être éludié avec une attention plus soutenue. 

Le prix excessif de la matière oblige, en effet, l’orfèvre à n°em- 
ployer, dans la confeclion de ses œuvres, que le moins de métal 
possible pour couvrir.les plus grandes surfaces et produire le maxi- 
mum d'effel. De là le peu d'épaisseur donné à lous ses ouvrages, el, 
pour obtenir ce peu d'épaisseur, l'emploi conslant du marteau, qui com- 
munique à ses travaux une saveur loule personnelle. Ainsi, chaque 
traduction, chaque copie même, ne portant pas, comme dans la fonte, l'em- 
preinte irréduclible d’un moule uniforme, revêt un cerlain caractère d’'ori- 
ginalité, ‘el, par la façon dont le lravail est conduit, l'œuvre achevée 
conserve ce je ne sais quoi de parliculier, que la main de l'arliste imprimé 
loujours à ses créalions directes. En outre, employés par grandes 
masses, l'argent et l'or sont loin d'être agréables à l'œil. L'oxydalion de 
l'argent ne l’habille pas de ces chaudes et fauves tonalités, dont la patine 
enveloppe le bronze. Elle le couvre, au contraire, de taches sales el
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lépreuses; et, quand il est poli, son éclat — comme celui de l'or — trop vif: 

et trop brillant, se complique de reflels qui coupent les lignes, de 

luisants qui dénaturent le modelé et altérent les formes, en empéchant 

de les percevoir dans leur plaslicité régulière. Pour atlénucr. celte 

défectuosité nalurelle, tout un ensemble de procédés ingénieux, de 

travaux spéciaux, doit intervenir, — reprise au ciselet, au burin à la 

pointe cassée, chaïrage, guillochage, ornements poussés à la molelte, 

martelage, etc., — qui rend plus intéressants et plus précieux encore la 

plupart de ces beaux ouvrages. 

On comprend mieux, après ces quelques observalions, comment la 

possession de ces œuvres compliquées et magnifiques fut toujours consi- 

dérée comme un des biens les plus enviables; el comment l'Orfévrerie 

aurait mérilé la constante faveur dont elle a joui, alors même que les 

mélaux mis en œuvre par ses habiles interprètes n’eussent pas cu par eux- 

mêmes une valeur intrinsèque si grande, que leur-acquisilion a pu être 

considérée par beaucoup d'hommes comme le but suprème de la lulie et 

l’excuse des plus condamnables actions. 

A quelle époque, la fonte de l'argent et de l'or commença-t-elle d’élre 

praliquée d'une façon courante dans le bassin de la Méditerranée? C’est 

ce que l'histoire ne dit‘pas, et la science sur ce point se montre aussi 

discrèle. Comment el dans quelles conditions cette grande découverle 

s’effectua-t-elle? On ne le sait pas d’une façon plus précise. 

L'opinion la plus répandue chez les Anciens élait que cet événement 

extraordinaire, appelé à révolutionner le monde, provenait, comme la 

fusion du verre, d'un accident heureux. On prélendait qu'à la suite de 

l'incendie de forèts séculaires, le minerai renfermé par la terre en ses | 

couches superficielles aurait fondu sous l'action de la chaleur el formé 

des ruisseaux de lave métallique, que le refroidissement ne larda pas 

à figer. ‘Et l'homme, lémoin de ce phénomène el de son résullat, aurait 

découvert à la fois et les métaux et la métallurgie. 

Lucrèce, en des vers souvent cités, s’est fait l'éditeur de celle explica- 

lion plus ou moins plausible. ' 

Quod superest, æs, atque aurum, ferrumque reperlum est, 

Et simul argenti pondus, plumbique potestas, 

Ignis ubi ingentes sylvas ardore cremarat, 

Montibus in magnis.... 

Quelles élaient ces haules montagnes dont parle le poële? La tradition 

ne l'indique pas clairement. Égarée par une étymologie douteuse, elle a pen- 

” dant longtemps localisé ce curieux phénomène dans les Pyrénées, à cause 

‘ de la première syllabe de ce nom, où elle croyait trouver le mot feu (# D £)
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Diodore; racontant comment des pâtres mirent par inadvertance le feu dans 
une des vénérables forêts qui ombrageaient celte chaîne célébre, ajoute : 

_ «Et de cet accident il résulla, d’une part, que ces montagnes furent appelées 
Pyrénées; d’autre part, que la surface du sol qui s’élait trouvé en contact avec 
le feu laissa couler une grande quantité d'argent et que, la matière dont ce 
mélal est tiré étant fondue, il se forma de nombreux ruisseaux d'argent pur. » 

Une autre tradition recueillie par Clément d'Alexandrie indique la 
Phrygie comme le pays où cette fonte accidentelle se scrait produite. Quoi : 
qu’il en soit, l'événement ne laissa pas que de paraitre merveilleux, et plus 

‘ merveilleux encore l’art de recommencer cette opération surprenante et de 
la faire servir aux progrès de l'humanité. C'est ce qui explique comment la 
plupart des peuples de l'Antiquité s’accordéèrent pour diviniser leurs pre- 
_miers métallurgistes. L'érudition moderne a élabli, en effet, que les Cabires, 
fils de Vulcain, les Dactyles du mont Ida, les Corybantes, les Curètes, 
les Telchines, « ministres de divinilés plus ou moins augustes, ou dieux 
eux-mêmes plus ou moins relevés! », étaient, comme les fameux Cyclopes, 
comme leur maîlre Vulcain, comme le juif Tubalcain, comme le demi-dieu 
Chrysos cher aux Phéniciens, des métallurgistes de la’première heure. 

Mais l'amour du fasle est peu patient. Aussi depuis quelques années, 
une croyance tend-elle à s'accréditer parmi les érudits spécialement 
adonnés à ces études attachantes. Le besoin de la parure et du luxe n'aurait 
point attendu la révélation et la mise en possession de ces grands secrets, 
pour appliquer le plus précieux et le plus parfait de tous les métaux 

à la décoration des meubles, à l'ornementation des vêlements, à la parure 
des personnes. L'or, en effet, si recherché à cause de son incomparable 
éclat, . si apprécié à cause: de son inaltérable splendeur, est relativement 
‘facile à trouver, même à l'état de pureté presque absolue. « La nature, qui 
semble s'être plu à entourer la connaissance des autres mélaux d'un 
double mystère, d'abord en les plongeant dans les entrailles du globe ter- 
reslre, puis en les y maintenant à l’état de minerai, a semé, à profusion dans 
_Cerlaines contrées, l'or à la surface du' sol et dans les cours d'eau, le livrant 
à l'homme à l’état de métal, c’est-à-dire prêt à ètre employé®. » 

En outre, l'or, quand il est pur, jouit d'une malléabilité extrême et d'une 
surprenante ductilité. Il ne fallut donc pas longlemps pour s’apercevoir 
qu'on pouvait l’amincir en le frappant sur un silex plat, à l’aide d’un de 
ces marleaux de diorite, de granit, de porphyre, dont les terrains con- 
temporains de l’âge de la pierre polie offrent des spécimens si nombreux’ 
et si remarquables. Une fois la feuille amincie, écrouie par le battage, . 

4. RossiGxoz, les Métaux dans l'Antiquité, p.11. - 
. 2 FoxTexay, les Bijoux anciens et modernes, p. 478.
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on la. découpa avec un couleau de silex; on l'enrichil de dessins tracés 

au stylet, et, fixée sur des bandes de cuir ou de tissu, celte lame 

forma des plaques, des bracelets, des ceintures, des diadèmes et ces 

bractées innombrables, dont les puissants personnages et les élégantes 

de ces lemps lointains parsemaient leurs vêtements de luxe. | 

Partant de ces ornements primilifs — tracés au stylel et‘présentant un 

relief, — il n’y avait qu'un pas à faire pour arriver à l'élampage; il ful vile 

franchi. Chacun a pu remarquer qu'un enfant, mis en possession d'une 

feuille d’élain, s'empresse, comme poussé par une sorte d'instinct, d'uliliser 

la propriété que possède cette feuille de prendre et de conserver l'em- 

preinte des corps durs, sur lesquels .on lapplique cet la presse. A l’état 

pur, l'or est plus malléable encore que l’étain. On est donc fondé à con- 

clure, avec MM. Ch. Daremberg et Saglio, que « l'or est vraisemblablement 

le premier métal dont les hommes ont fabriqué et orné des objets à leur 

usage ». Aucun autre métal, en effet, n'exige pour sa mise en œuvre un 

outillage aussi simple; et celle extrême simplicité explique comment, .pen- 

dant bien des siècles, l'allirail des orfévres n'a pas différé beaucoup de 

celui dont les artisans de l’âge de pierre faisaient usage. . 

Homère n'a pas cru devoir nous révéler le nom de l’arlisie qui cisela la’ 

splendide armure d'Agamemnon et la coupe fameuse de Nestor; mais il nous 

fait assister, à propos de ce dernier, à une scène bien typique et que nous - 

n'aurons garde d'omettre. Prèt à sacrifier à Minerve, Nestor ordonne 

qu'on fasse approcher l'orfèvre® Laercès, qui doit entourer d’or les 

cornes de la génisse, et à cet appel Laercès s'avance, « tenant les oulils’ 

d’airain, instruments de son art, une enclume, un marteau, des pinces 

industrieusement façonnées, avec lesquels il travaillait l'or ». Le roi de 

Pylos remet le métal entre ses mains et, après l'avoir façonné, l'orfèvre 

en enveloppe les cornes de la génisse, pour que,:parée de la sorte, 

elle charme les regards de la déesse à laquelle elle va étre immolées. 

Celle scène en évoque une aulre plus moderne, non moins classique. 

4. Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, sous aurifex. 

2, Homère (Odyssée, chant III) qualifie Lacrcès ysusoyéos, et cette qualification — que certains 

traducteurs ont rendue par le mot doreur, alors que le mot grec est dérivé de ygucés el yéw (propre- 

ment : qui fond l'or) — a prêté à interprétation. Mais Lacrcès était bien un orfèvre. Celte enclume, ce 

marteau, ces pinces (cisivre ypvoèv eipyägero, avec lesquels il travaillait l'or) l'attestent. Nous verrons, 

du reste, au Moyen Age, les orfèvres du Midi, à Limoges, Bordeaux, Montpellier, être appelés 

Dauradores, Dauradiers, ele., mots qui ont prèté à une confusion identique. 

‘ 3. Cette curieuse intervention de l'Orfèvrerie dans les sacrifices religieux est restée en usage, 

dans les pays orientaux, jusqu'à une époque bien voisine de nous. Jean Buvat rapporte que «le 9 et. 

le 40 (décembre 1721) le prince Dolgorouki, ambassadeur du Czar (à Paris), donna de grands repas 

aux seigneurs, dames de la cour et aux ministres étrangers,avec un bal la nuit de ces deux jours, en 

réjouissance de la paix faile entre la Suède et la Moscovic. Et le {1 il fit donner à la populace, suivant 

la coutume de son pays, un bœuf enlier roli, dont les cornes étaient dorées ct ornées de branches de 

laurier. » (Journal de la Régence, t. 1], p. 311.)
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toutefois : celle où Pison fait réparer à Cordoue son anneau d'or qu'il a 
brisé. «Il ordonne qu'on mande un orfèvre sur le Forum, au pied du tribunal. 
Il fait peser publiquement l'or el commande à cet homme d'établir son 
siège sur la place même et d’exéculer son ravail en présence de tous t, 
Ce spectacle, qui nous semble quelque peu singulier, cet orfèvre appelé e el 
venant, avec out son oulillage, recevoir la quantité de métal nécessaire, 
puis se mellant à l'œuvre sous l'œil et la surveillance directe du public, 
on le relrouve, encorc de nos jours, dans ces contrées mystérieuses où la 
civilisation primilive s’est figée, el où l’on demeure picusement fidèle, en dépit 
de la marche des âges, aux procédés en honneur il y a quatre mille ans*°. 

Bien que ces pratiques archaïques dussent rester longiemps en usage, 
grâce aux progrès de la civilisalion, l'induslrie métallurgique ne demeura 
pas slationnaire, et, déjà à l’époque d'Homcre, les procédés depuis 
longtemps connus de la fonte des mélaux avaient permis aux orfévres 
de sortir du champ limité où ils s'élaient trouvés confinés tout d’abord. 
Grâce à celle découverte, non seulement ces arlisans furent mis en posses- 
sion de lingots relativement considérables, leur permettant d’exéculer de 
grands ouvrages, mais ils purent encore pratiquer les alliages indispen- 
sables ct oblenir ainsi la résistance nécessaire à la fabrication de 
la vaisselle, des armes et des bijoux d’un usage journalier®. L'or, aussi 
mou que le plomb, quand il est absolument pur, el même lorsqu'il conlient 
à l'état nalif quelques parcelles d'argent, prend, en effet, par l'adjonc- 
tion d’une petite fraction de cuivre, une dureté qui facilite singuliérement 
sa mise en œuvre. Au tilre de 22 carats — c’est-à-dire formant un mélange 
de 22 parties d'or et de 2 parties de mélal commun — sans perdre aucune 
de ses qualités distinclives, il en acquiert de nouvelles. Il reste inoxydable, 
ne noircit point au feu, et, sauf à l'eau régale, résiste à lous les acides. 
Sa malléabilité et sa plasticité, qui demeurent remarquables, lui permettent 
de revèlir des contours à la fois. fermes ct moelleux, souples el 
résistants. À 18 carals, sa, force et sa durelé s'accroissent encore, mais 
sa souplesse diminue; et -à mesure qu'on augmente la quantité de 

© 1. Cicéron, Contre Verrès, I, 1v, 95. 
2. Au seuil du désert africain, à Biskra, à Tugurt, l'orfévre allend ‘encore sur la place publique 

que le client se présente, ct, s’il opère dans une sorte de boutique, dans une chambre étroite, c’est à 
porte ouverte, et comme au temps de Pison : omnibus præsentibus; et surtout sous la surveillance 
direcle de celui qui le fait lravailler ct ne le perd pas des yeux, de peur qu'il ne détourne quelque 
parcelle du métal qu'on lui a remis. Nous aurons occasion, du reste, de relever, dans les Statuts des 
orfèvres du Moyen Age, celte obligation — à laquelle ils sont restés soumis jusqu'à une époque assez: 
voisine de nous — de travailler sous les regards des passants. ° 

3. Il est à remarquer que la plupart des métaux à l'état d’absolue pureté sont difficilement utili- 
sables par l'industrie humaine. Non seulement For, mais l'argent et le cuivre se trouvent dans ce cas. 
Pour ce dernier, dès la plus haute antiquilé, on sut l'allier à l'étain, au zinc, à l'argent, et obtenir 
ainsi ces métaux composés, le’ bronze, l'airain, le laiton, l'orichalque, qui jouent un role considérable 
dans l'histoire de la civilisalion.
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cuivre, sa duclilité s'atténuc proportionnellemen£. C'est donc à un alliage 

compris entre 18 ct 22 carats que, dès l'Anliquilé, les orfèvres ont dû 

recourir pour pouvoir exécuter des bijoux, des meubles, des vases et des 

armes, présentant, avec la force et la solidité indispensables, les admi- 

rables ‘qualités qui ont fait surnommer l'or « le roi des métaux ». | 

De mème pour l'argent. Ce métal, qui joue dans l'Orfévrerie un rôle 

capital, ne peul guère êlre employé à de grands ouvrages, si son extrême 

ductilité n'est pas corrigée par le mélange d'une légère portion de cuivre. 

Mais, dès qu’on force l'alliage en augmentant la fraction du métal 

inférieur, il perd la plus précieuse de ses prérogalives, celle d'etre à la 

fois inodore et saint. | 

Ces rares et précicuses qualités firent toujours grandement rechercher 

l'or et l'argent, et comme, malgré l'exploitation constante de gisements 

nouveaux, ils sont l’un ct l'autre demeurés d'une assez grande rarelé, 

il s'est produit ce fait très parliculier, que, depuis des lemps extrème- 

ment anciens, leur possession a été considérée comme le signe visible 

ct la marque palpable de la richesse publique et privée. Mais ce pri- 

vilège, s’il ajoute à l'intérêt que présentent les professions plus spécia- 

lement consacrées à mellre en œuvre l'argent el l'or, rend par contre 

singulièrement difficile la reconslilution de leur histoire. 

A loutes les époques, en cffel, les formes si nombreuses el si complexes 

revêlues par les mélaux précieux ont été purement transiloires. La facilité 

de fondre et de refondre l'argent ct l'or a permis à ceux qui en devenaient 

possesseurs de leur faire subir toutes les transformations, :de leur infliger 

loutes les métamorphoses que nécessilaient des besoins éternellement 

variés et sans cesse renaissanis. Sous leurs mulliples aspects, ces 

métaux ont élé ainsi associés à loutes les aventures publiques et privées, 

heureuses ou malheureuses, et l'on peut dire qu'il n'est presque pas 

d'événements importants, non seulement de guerres et de conquèles, 

de transformations sociales ou religieuses, mais encore de solennitès 

publiques ou de cérémonies privées, qui n'aient, directement ou par 

conire-coup, influé plus ou moins sur les destinées de l'Orfévrerie. 

Ces fluctuations, au surplus, ne font qu'augmenter l’intérèt qui s'attache 

à l’'élude attentive de cet art. Celle-ci, par une curieuse réciprocilé, permet, 

en effet d’entrevoir, au moins -dans ses lignes essentielles, l'histoire 

économique et sociale des nalions passées et présentes. On y découvre 

1. L'Église n’admettait pour la confection des vases sacrés que des mélaux sains, c'est-à-dire 

inoxydables, ou dont l'oxydation est sans danger. C’est pourquoi les Conciles n'autorisaient que 

l'emploi de l'or, de l'argent et de l'étain pour la confection des calices et des patènes (voir pou Quarre, 

Rubrica Missalis, in-4e. Rome, 1671, p. 172).
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comme un reflet de leurs grandeurs; on y retrouve également l'écho 
de leurs désasires. La création de merveilleuses orfèvreries, où l’on serail 
tenté de ne voir, au premier abord, que la mise au jour d’œuvres 
d'art coûleuses, marque l'avènement d’une religion, le triomphe d’une 
race, l'apogée d’une civilisalion; et leur destruction coïncide avec l'as- 

-Servissement d'un peuple ou l’anéantissement d'une croyance. 
En ce qui concerne plus spécialement notre pays, chacune des évo- 

. lutions accomplies sur son sol se peut reconnaître aux transforma- 
tions subies par notre orfévrerie nationale. Les présents offerts par les 
villes et les provinces aux princes et aux rois ne nous retiendront pas 
seulement par leur caractère d’art et leur sompluosité, ils nous dévoi- . 
leront les préférences politiques des peuples et leur condition plus ou 
moins prospère. Les meubles et les vases précieux entassés dans les trésors 
royaux ou princiers ne nous révèleront pas seulement le degré de 
richesse de leurs possesseurs et l'élendue de leur puissance, mais aussi 
leur goût et l'esprit de leur temps. Nous pourrons suivre enfin, dans les 
offrandes somptueuses failes aux sanctuaires, les vicissiludes des croyances 
religieuses, et la dispersion de l’orfèvrerie sacrée nous initiera aux 
désasires qui suivent l’invasion ou accompagnent les bouleversements 
politiques. Mille incidences viendront se greffer sur ces grandes lignes, 
éclairant chacune un point encore obscur de notre histoire. La parure 
resplendissante de nos églises au Moyen Age nous aménera, pour étudier 
la main-d'œuvre monastique, à pénétrer dans les abbayes el les’ cou- . 
vents et à conslater la sévère et ingénieuse organisation de ces pieux 
ateliers, d'où sont sorlis tant d'ouvrages à la fois magnifiques et gran- 
dioses. D'autre part, pour bien connaitre la main-d'œuvre civile, nous 
serons fatalement conduits à analyser la formation de ces corporations 
puissantes, redoutable pivot sur lequel évolua la conquête de la vie 
municipale et de l'émancipation civile. 

Ainsi, comme en un miroir fidèle, nous verrons les destinces de la 
France se refléter dans celles d’un des arts les plus complets et les plus 
précieux que l’homme ait jamais pratiqués, et qui, depuis ses origines les 
plus lointaines, offre celte curieuse particularité de renaître perpétuellement 
de ses cendres comme le phénix, et de ne créer d'œuvres nouvelles qu’en 
détruisant celles qui précédemment existaïent. Ces vicissitudes de l'Orfe- 
vrerie ne sont point, en effet, parliculières à notre pays. Elles sont de tous 
les temps et communes à tous les peuples. Dès la plus haute antiquité, 
l’histoire nous fournit l'exemple de ces transformations qu'on pourrait 
presque qualifier de classiques, et nous voyons s’engloutir. dans l’inéluc- 
table creuset, non seulement les meubles et les vases les plus délicatement 
ouvrés, mais‘encore les joyaux, qui, coucourant directement à l'ornemen-
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tation de leur personne, devaient paraitre les plus précieux à nos vaniteux 

ancèlres ct leur étaient vraisemblablement les plus chers. Ouvrons la Bible 

et nous verrons les femmes d'Israël remellre à Aaron leurs pendants 

d'oreilles, leurs bracelets, leurs colliers pour qu'il en fabrique le fameux 

Veau d'or. Consullons les historiens de la Grèce, ils nous apprendront que 

Périandre, tyran de Corinthe, pour accomplir le vœu qu'il avait fait aux 

Dieux de leur élever une statue d'or, fit dépouiller les femmes de sa 

ville des bijoux qu’elles portaient. Passons enfin à l'histoire de Rome, 

nous y lirons qu'au lendemain de la victoire de Véies, les dames romaines 

offrirent spontanément leurs bijoux pour permellre au dictateur d'envoyer 

à Delphes le vase d'or qu'il avail promist. 

Or on sait quel invincible attachement les femmes ont de Loul lemps pro- 

fessé pour leur parure. Juvénal dit, avec quelque malice, qu'elles se croient 

tout permis pour peu qu'elles soient couvertes de bijoux. Les philosophes 

ont considéré comme l'acte le plus ‘extraordinaire que Pythagore ait 

accompli dans sa longue et laborieuse carrière, d’avoir oblenu des dames 

de Crotone qu’elles renonçassent à porter des joyaux. On se souvient des 

magistrales imprécalions d'Isaïe, qui, moins heureux que Pythagore, 

réclamait à grands cris l'intervention céleste pour faire quiller aux filles 

de Sion leurs croissants d'or, leurs colliers, leurs bracelets, leurs chaines, 

leurs pendants d'orcilles, leurs bagues cet les pierreries qui tombaient sur 

leurs fronts*®. Après cela, on peut bien se persuader qu'en Judée, comme en 

Grèce ou à Rome, les femmes riches, élégantes, coquelles, ne renoncèrent 

à ce qui leur lenait le plus au cœur qu'après avoir au préalable sacrifié 

les vases d'or et d'argent qui paraient leur logis; el l'on en peut conclure 

que bien peu de pièces d'orfévrerie survécurent à ces funesles hécatombes. 

© Ajoutons que les sanciuaires les plus redoulés ne furent guère 

plus ménagés que les écrins des jolies femmes. Diodore de Sicile 

nous montre, au temps de Philippe de Macédoine, le trésor vénéré de 

Delphes mis en coupe réglée par Philomèle, Archidamus, Onomarque, 

Phayllus, etc. Seize mille talents d'argentleric en furent tirés en quelques 

andées, équivalant à qualre-vingl-huit millions de notre monnaie, et la 

couronne d'or des Cnidiens s’en fut parer le front “de la danseuse Pharsalic?. 

Ces quelques exemples, pris un peu au hasard, suffiront à montrer à 

quel funeste sort furent soumis tous ces ouvrages magnifiques, pré- 

1, Exode, ch. xxxu, v. 2 et suiv. — Dioaëxe Laënce, lib. 1, num. 93. — Baye, Dictionnaire hist. et 

critique, art. Périandre. — PLruranqur, Vies des hommes illustres, art. Camille, xv, 1. 1, p. 82. 

2. JuvéaL, Satires, vi, 118. — Jusrix, liv. XX, ch. iv. — Bavce, Dictionnaire, art. Pythagoras. — 

Jsar, che nt, v. 17 à 24. 

3. Dionone, liv. XVT, ch. xxx. — PLuranque, De Pythæ oraculis, p. 397. — BaYLe, Dictionnaire, 

art. Philomèle. 
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cieux à tant de litres. Si l'on ajoute que ces destructions fatales se sont 
renouvelées à toutes les époques de l'Histoire; si l’on constate que, sous 
ce fâcheux rapport, les temps modernes n'ont rien à envier aux temps 
anciens; si, enfin, on lient comple des ravages de Ja Mode, « cette 
déesse du changement, dont le culle destructeur, comme le dil si bien 
M. Labarte, a contribué plus encore que loules les misères à l'anéantis- 
sement des plus beaux objets d’orfévrerie », on s'étonnera moins qu'un 
si petit nombre de spécimens de ces belles argentcries dont nos aïeux 
liraient vanilé soient parvenus jusqu'à nous. 

Celle désolante constatation élait indispensable. 11 importait, dés les 
premières pages de ce livre, d'avertir le lecteur, afin qu'il ne se monträt 
pas trop surpris s’il ne nous est pas toujours possible — après avoir établi 
que chaque époque comme chaque peuple a possédé une orfévrerie par- 
ticulière, affectant des formes et une décoration bien personnelles — 
d'appuyer et de compléter par des: reproductions graphiques les 
descriplions que nous avons pu recueillir. Et en effet, c'est presque 
toujours à l’inlervention de quelque heureux hasard que nous devons les 
trop rares objets d'art ou d'usage en métal précieux parvenus jusqu’à 
nous. Il a fallu parfois qu'une ville fût détruite de fond en comble pour 
que sous ses ruines on relrouvat: plus tard quelqu'un de ces curieux 
objets, ou qu'une famille fut réduite au désespoir, pour enfouir une 
coûleuse argenlerie qu’un accident favorable devait permellre, après de 
longs siècles, de relrouver à peu prés inlacte. Encore trop souvent les 
heureux « inventeurs » de ces richesses se sont-ils hâtés de les dépecer 

_et de les fondre pour empècher qu’on n'en pût connaitre l’origine. C’est ce 
qui explique comment le bagage d'’orfévrerie que nous à légué le vieux 
monde se trouve réduit à sa plus sommaire expression. Qu'on ne s'étonne 
donc pas si celle histoire, que nous aurions voulu faire complète, présente 
de regrettables lacunes, et si l’on rencontre parfois, dans un livre traitant 
de notre orfévrerie nationale, des modèles étrangers, auxquels nous 
avons été obligé de recourir, faute des pièces similaires fabriquées dans 

_notre pays et disparues dans les terribles tourmentes que la France a 
subies. | oo 

 



CHAPITRE DEUXIÈME 

L'Oxfèvrerié dans l'Antiquité 

L'orfévrerie en Égypte. — Parures et joyaux. 

Le Tabernacle et le Veau d'or, — L’orfévrerie chez les Assyriens. 

Les fastes de Sargon et la Tour de Babel. 

Mèdes, Perses et Phéniciens. 

L'orfévrerie grecque au temps d'Homére. — Le trésor d’Atrée. 

Les lois de Solon. — La sculpture chryséléphantine. 

L'orfévrerie à Rome. — Débordement du luxe dans la ville éternelle. 

1EN que cetie étude soit'exclusivement consacrée 

à l'Orfevrerie française, encore est-il indispen- 

sable, avant de nous renfermer strictement dans 

les limiles de notre sujet, d'indiquer, en quelques 

lignes, comment l’art qui nous occupe, grandit 

et se développa dans les pays auxquels nos 

ancètres devaient forcément emprunter, avec 

certains procédés de fabrication, des exemples 

. ct une inspiralion qui ne pouvaient manquer 

d'influer sur leur production nationale. : . 
De ces pays précurseurs du nôtre, celui qui nous apparait, dans les 

lemps les plus lointains, comme le grand iniliateur des peuples occidentaux, 

c'est l'Égypte. En 1878, contemplant les trésors exhumés par Mariette Bey 

ct exposés au Trocadéro, Renan disait qu'en ce qui concerne les 

différents arts pratiqués sur les bords du Nil, le mot « archaïsme » est 

sans signification. Ce que nous sommes lentés de considérer comme'un 

point de départ doit être, en effet, regardé comme l'apogée d’une civi- 

lisation, dont les bégayemenls, sans aucun doute, resteront éternellement 

mystérieux. Aux temps les plus reculés qu'il nous est permis d'interroger, 

les Égyptiens étaient déjà parvènus à un tel degré de perfection, dans l’art 

de fondre et de repousser les métaux, et dans l’art de les ciseler, qu’au dire 
« 
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des écrivains les plus compétents « un ouvrier très habile pourrail. seul, 
de nos jours, tenter de les égaler! ». | 

En quoi consistait au juste l'orfévreric proprement dile des Égyptiens ? 
Nous sommes insuffisamment renseignés sur ce point. La Bible nous 
apprend que Joseph fit cacher son gobelet d'argent dans le sac de son frère 
Benjamin. Plus loin, elle rapporte qu'avant de commencer leur exode, les 
| ‘ ‘ - Hébreux empruntèrent à leurs voisins 

ct à leurs amis lous les vases d’or 
el d'argent qu'on leur voulüt bien 
conficr®. On peut conclure de ces 
deux passages que les Égypliens de 
distinclion buvaient et mangeaient 
dans de la vaisselle plate ou montée. 
Malheureusement, toule cette argen- 

Broche représentant un aigle, | Lerie a disparu sans laisser de traces, 
et, à l'exception de quelques vases 

d'argent décorés de feuilles de lotus, découverts à Tell-el-Tmai (l'antique 
Thmuis) et conservés au musée du Caire, on ne possède rien ou presque 
rien de celle orfévrerie pfimitive. Mais si la vaisselle profane ou sacrée 
nous fait défaut, il n’en est pas de même des bijoux, qui, ensevelis avec 
leurs possesseurs, sont demeurés cachés jusqu'au jour où la. science 
profanalrice a rendu au jour les dépouilles des princes et des rois. 
L'habileté si vantée des orfèvres- égypliens se manifeste ici d’une façon 

_ triomphante, et Jes témoignages, par milliers, viennent altesier. leur sur- 
prenanie ingéniosilé. Au Louvre, une profusion de bagues, de pendants 
d'oreilles, de bracclels, de colliers démontrent que l’altirail dont les belles 

  

dames de Thèbes, de Memphis, d'Éléphantine se servaient pour relever 
l'éclat de leur beauté ne le cédait en rien à celui dont peuvent s'enorgucillir 
nos élégantes Parisiennes. Encore ne connaissôns-nous de ces joyaux 
que ceux qu'on croyait convenable de confier au cercueil. Peut-ètre en 
existait-il d’autres, plus précieux. et plus riches, que les vivants se réser- 
vaient pour éblouir le peuple; habitué à juger de la puissance et de la 
gloire de ses princes, d'après la magnificence ct l'éclat de leur parure. 

Quoi qu’il en soit, dés cette époque, l’art de fondre, de marteler, de 
ciscler, de souder les mélaux se compliquait de celui de tailler, de graver ct 
d'enchässer les pierres précieuses. Au dire de Pline, les émeraudes, les 
diamants, les topazes, dont on se servait pour les ouvrages de bijouterie 
et-dont on confectionnait les cachets, les amulettes, les scarabées, les 

4. Foxtexay, les Bijoux anciens et modernes, p.312. 
2. Genèse, ch.1r, v. 44, — Exode, ch. xr, v. 2. 

.
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cylindres, élaient lirés d’Éthiopie. Plus loin, nous apprendrons du philo- 

sophe Théophraste que les Anciens aliribuaient à ces pierres des vertus 

cachées. Pour le moment, bornons-nous à constater que, parmi les 

, joyaux si nombreux conservés au Louvre, les deux naos calaloguës sous les 

numéros 523 et 524, avec leurs gros scarabées de lapis et de basalte vert, 

encadrés par le portique lradilionnel, aussi bien que le grand pectoral de . 

Ramsès II (521) où se trouvent enchevèlrés un vaulour cel un uræus au- 

dessus desquels plane un épervier; ou encore le zaos (534) figurant un 

oiseau de proie aux ailes éployées; consialons que tous ces bijoux, 

rchaussés de pierres dures et de verres colorés enchässés dans des 

alvéoles d'or, dénoncent une habilelé de main surprenante. Si l'on rap- 

proche ces belles pièces de l'arsenal de bijoux découverts à Karnak, 

dans le cercucil en bois doré 

de la reine Aah-Hotcp, mère 

du fondateur de la XVIII° un Ve FA 

dynastie; de son pectoral re- ae cube 

présentant, au centre, Amo- 
sis debout recevant l’eau de 

purificalion, qu'Ammon et 

Phré versent sur sa tête; de 

son diadème accosté de 

petits sphinx et incruslé de 

lapis; de son collier tressè 

de fils d’or, de ses bracc- 

lels, et surtout de cette 

barque symbolique chargée 

de porter les morls aux ré- 

gions d'où nul n’est revenu, 
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il faudra bien reconnaitre Pecloral de Ramsès 11. 

que les éloges prodigués 

par nos orfèvres modernes à ces lointains précurseurs n ont: rien d’excessif!. 

On voit par là que les Hébreux, lorsqu'ils abandonnèrent l'empire des 

Pharaons pour se melire à la recherche de la Terre Promise, avaient eu 

tout le loisir, durant leur longue captivité, d'apprendre à façonner avec 

art les métaux précieux; et leur initiation dut ètre d'autant plus rapide, 

que les femmes israélites n'avaient: point atlendu le séjour en Égypte 

pour apprécier les bijoux. C’est, en cffel, par un présent de celle nature 

1. Prune, Hist. nat., liv, XXXVIL, ch. xv.— TuéopurastE, Traité des pierres, p. 18 cl 21.— BauvoriL* 

Lanr, Histoire du luxe, 1, 1, p. 200. — Pienner, Dictionn. d'archéologie égyptienne. — PernoT ET CiuPiez, 

l'Art dans l'antiquité, t, |; Égypte. — Voxrexay, les Bijoux anciens et modernes.
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qu'Éliézer sut se concilier les: bonnes grâces de Rebecca; et Thamar, 
avant d'écouter les propositions de Juda, avait exigé qu'il lui offrit une 
bague. | | ui 

.Ne soyons donc pas étennés que, fugilifs ct livrés à eux-mêmes, les . 
Iébreux se soient trouvés en état de mener à bien la magnifique fourniture 
d'orfévrerie, dont le Seigneur, en Personne, remit la commande à Moïse. 

Mais ici il convient de s’arréter un instant. 
Les minulieux détails de cette commande, 
unique en son genre, qui ne remplissent 
pas moins de sept chapitres de l'Exode, 
sont pour nous d'un intérêt capital. Ils 
nous apprennent, en effel, en. quoi con- 
sistait la parure d'un. sanctuaire seize 
cents ‘ans avant l’ére chrétienne. Dans 
ce texte si précis, aucune -des particu- - 
larités essentielles n’est omise : dimen- 
sions de chaque objet, façon dont il doit 
être exécuté, quantité et nature des ma- 
tériaux à employer, tout est indiqué avec 
un Soin méticuleux, avec une attention 
spéciale. L’Arche d'alliance, longue de 
deux coudées el demie, large et. haute 
de trois demi-coudées, sera, comme nos 
chässes du Moyen Age, faite en bois 

TE revêtu à l’intérieur, ainsi qu’à l'extérieur, 
Pendant de col égyptien, de plaques d’or pur. Elle sera, en outre, 

surmontée d’une de ces couronnes votives. 
comme celles que nous retrouverons plus tard dans le temple de Delphes, 
et comme celles qui composent encore le trésor de Guarrazar. Le propi- 
ialoire, pareillement long de deux coudées et demie sur une coudée 
et demie de large, ‘sera, lui aussi, exécuté avec l'or pur. A cha- 

_cune de ses extrémités se dressera un chérubin d’or « d'ouvrage fait au 
marleau », et dont les ailes éployéces scront assez vasles pour recou- 
vrir la table tout entière... La commande comprenait encore une autre 
table: décorée de plaques d'or, des tasses, des bassins, des gobelets, des 
plats, des lampes, des moucheltes, et enfin le fameux chandelier à sept 
branches, dont les moindres ornements sont décrils avec une étonnante 
précision. Et ce n’est pas tout. Pour maintenir le payillon destiné à. 
abriter le tabernacle, il est fait mention d’anneaux et de crampons d'or, 

  

1. Genèse, ch. xxiv, v. 22, et ch. Xxxvn1, v, 18. |
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de barres de bois revèlues de ce même métal, de soubassements d'argent. 

Il n'est pas jusqu'aux vèlements des officiants qui ne devaient étre ornés 

de brillantes orfévreries. Le pecloral, l'éphod, le baudrier, le ceinturon, les 

épaulières du grand prètre étaient non seulement en or pur, mais enrichis 

de pierres dures gravées de caractères mystérieux'. Et Aaron, dont le 

costume élait surchargé d'anneaux, de chainelles, de clocheties, de 

grenades en or, devait porler sur son front une plaque d'or où, en ces 

mêmes « gravures de cachet », élaient tracés les mots : «la Sainteté à 

l'Éternel ». Enfin — détail à ne pas omettre — le livre sacré désigne les deux 

artistes qui furent chargés de mener à bien cet énorme travail. Ils se 

nommaicnt Betsalcel, fils d'Uri, de la tribu de Juda, et Aholiab, fils 

d'Ahisamac, de la tribu de Dan:. 

Comme le remarque finement M. de Lasteyrie : « C'élait là une com- 

mande d’orfévrerie un peu forte pour un peuple de pasteurs, pour de 

pauvres fugitifs, campés sur la limite du désert, et il faudrait croire à l'in- 

tervention miraculeuse de Dieu lui-même, pour donner à son peuple les 

moyens d'accomplir son commandement, si l’on ne savait aujourd’hui que 

tout près du Sinaï, dans un lieu nommé Oualy-Magarah, se trouvaient d'im- 

portantes mines, très anciennement exploitées par les Égyptiens, et des 

usines métalliques dont la trace subsiste encore »*.  ‘. :: | ” 
Malgré son ingéniosilé, cette supposition, toutefois, n'est pas indispen- 

sable pour expliquer la quantité d’or que pouvaient. posséder les ITébreux. 

Les délails non moins précis que l'Exode nous donne sur une autre 

opération d’orfévrerie, la confection du Veau d'or, qui eut lieu à la mème 

époque, ne laissent aucun doute à ce sujet. Ce n'est point assurément le , 

lieu de reprendre la fameuse discussion relalive à cette célèbre idole, 

« fondue ct achevée au burin » par Aaron lui-même, si nous en croyons 

la Bible, ou, suivant certains rabbins, par des magiciens qui s'étaient 

mélés aux Israélites, lors de leur départ. Il faut bien reconnaitre, en effet, 

qu'il y eut un peu de magie dans cette fabrication hätive, sans quoi, 

comme Vollaire le constate, il n'eût guère été possible d'établir en: une 

seule nuit le modéle de ce fameux Veau d'or, d'en façonner le moule en 

sable et le noyau, de construire le fourneau, .de fabriquer les creuscts, 

de fondre le métal, de le jeter dans le moule et de réparer ensuite au 

burin les défectuosités de cette fonte hätive. Mais Voltaire se trompe 
quand il refuse de croire que des fugitives, abandonnant un pays où du 

4. Ce sont ces picrres gravées, analogues sans doute aux scarabées égyptiens ou aux cylindres 

assyriens, qui donnèrent naissance à ce nom de pierres d'Israël sous lequel on désigna pendant tout le 

Moyen Age les camées el les picrres gravées, et auxquels on attribuait des propriétés magiques. (Voir le 

Lapidaire françoys, de Jean de Mandeville, et le Dictionnaire de l'ameublement, à art, Pierre d'Israël.) 

2 Exode, ch. xxv à XXXI. | 

3. F. De LasrEvRe, Histoire de l'orfévrerie, p. 1.
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reste elles étaient bien traitées, aient pu offrir à Aaron la quantité de 
. Métal nécessaire à la confection de l’idolet. . 

C'est mal connaitre l'Orient, où, encore, à l'heure actuelle, l'abondance 
des bijoux; leur importance ct. leur poids ne‘sont nullement en rapport avec 
la :condilion misérable des femmes qui les porlent. Or, à cet. égard, le 
monde: antique n'avait rien. à envier au monde moderne, Non. seulement 
il connut tous les bijoux actuellement en usage, mais encore une foule 
d’autres que les femmes, au moins dans. nos'pays, ont cessé de porter. Tels 
sont les anneaux de jambes et de bras, les amulelles compliquées, les 
anneaux de lempes et de cheveux, les innombrables bractées qui parse- 
maient ‘les vêtements, les ceintures’ à pendants, les fermails pesants, 
les lourdes agrafes et les boucles d'oreilles multiples. Certaines de’ ces 
boucles avaient la laille d’un bracelet: Une Statue, découverte à Chypre 
et conservéc au Louvre dans la salle de la Phénicic, montre. des oreilles 
dont le lobe:est percé de trois trous porlant chacun une perle d'or, el 
dont l'ourlet supérieur est-percé de quatre autres trous où sont accrochées 
quatre autres perles du mème genre. En fait de bijouterie, les hommes 
élaient ‘aussi bien pourvus que les femmes. Hérodote, décrivant le 
costume .flollant des riches Assyriens, ne manque pas d'énumérer :les 

joyaux dont ils avaient soin de se parer, et les stâlues princières qui 
nous ont élé. conservées, sont ornées de pendants, de diadèmes, de 
colliers, de baudriers, de bracelets d’orfévrerie. Partout, -en Chaldée, 
dans la Troade, en Grèce, dans le Bosphore cimmérien, on: relrouve: la . 
trace de ces fastueuses parures. À Mycènes, on a découvert jusqu’à quinze 
diadèmes, ornés de pendeloques, répartis sur. trois cadavrés :.: Ne nous 
montrons donc pas trop incrédules, quand l'écrivain sacré spécifie que le 
Veau d'or. fut. exclusivement : exécuté :avec les anneaux que .les femmes 
et les filles portaient à leurs oreilles. Souvenons-nous ‘que, trois siècles 
plus tard, les bagues des Madianites lués dans le combat, et accordées à 
Gédéon pour sa’ part de butin, ne pesaient pas moins de 1,700 sicles d'or, 
« sans les’ colliers; les boites de senleur, et sans les chaînes qui étaient 
aux.cous de:leurs chameaux° ». En ajoutant aux bijoux des femmes 
d'Israël;: plus : nombreux’ et- plus pesants: que ceux des hommes,’ les 

4, Voir relativement à cette mémorable dispute : Des Moxceaux, Aaron purgatus (Francfort, 1675. 
— Visonius, Déstructio pseudo-cherubi Moncæi (Leyde, 1609). — V'ocrane, Dictionnaire philosophique, | 
art, Afoïse. — Bavre, Dictionnaire, art. Aaron. ° ‘ ° 

2. Voir : Darewserc er SAcio, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines. — GrLes, Anti- 
quités du Bosphore cimmérien. — Dr ScuLIEMANN, Afycènes. — Lavaro, Monuments. — Perrot Er 
Cuniez, lPdrt dans l'antiquité (t. If, Chaldée et Assyric). 

3. Juges, ch. vu, v. 25 à 27. La bague qu'Éliézer remit à Rebecca pesait, suivant la Genèse, un 
demi-sicle. On en peut donc conclure que le poids d’or recucilli par Gédéon représente la dépouille de 
trois mille quaire cents Madianiles,
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vaisselles d'or ct d'argent que leurs maris, la veille de leur départ, 

avaient « empruntées » à leurs amis d'Égypte, on lrouvera aisément la 

quanlilé de métal nécessaire pour exécuter non seulement un veau d'or, 

mais aussi la commande que l'Éternel donna à Moïse, sur le Sinaï. 

Nous en aurions fini avec la Bible et le peuple d'Israël, si nous n'avions 

encore à relever dans le Saint Livre deux passages curieux, auxquels, à notre 

avis, on n'a point assez pris garde, et qui nous renscignent indirectement 

sur la technique des artistes hébreux. Le premier est relatif à un homme de 

la montagne d'Éphraïm, appelé Mica, qui, ayant reçu de sa mère deux cents 

pièces d'argent, s'adressa à un fondeur pour qu'il lui fabriquät deux idoles : 

«une image taillée ct une image de fonte ». Le second, emprunté au Livre 

des rois, nous apprend que Salomon. fit faire trois cents boucliers d’or 

étendus au marteau, employant trois cents pièces d'or pour chacun. Ainsi, 

dix siècles avant notre ère, dans ce pelil pays qui, au point de vue de l'art, a 

laissé si peu de traces dans l’histoire, on trailait les métaux précieux abso- 

lument comme de nos jours, et les ouvrages d’orfèvrerie s'exéculaient- à 

l'aide de la fonte, de la prise dans la masse, el du marteau, — c’est-à-dire 

du repoussé et mème de l'éfampage et du coquillé; ear il est question dans 

le passage relatif à la parure du Temple, de chérubins dont les ailes 

éployées ne mesuraient pas moins de dix coudées et qui, sculplés en bois 

d'olivicr, furent revèlus de feuilles d’or. — Enfin, on remarquera que 

pour l'exécution de ces différenis ouvrages on se servit, comme mélal, 

d’or et d'argent déjà monnayés. Dès cette époque, par conséquent, les 

métaux précieux, en Asie, révèlaient, tour à tour et suivant les besoins, la 

forme de pièces de monnaie et d’orfévrerie. ‘ 

Si ces renseignements techniques paraissent être d’une exactilude en 

quelque sorte forcée, doit-on accorder une confiance égale aux descriptions 

merveilleuses que les Saints Livres donnent de la décoration du Temple, 

où, s’il fallait les en croire, l'or prodigué recouvrait non seulement les 

parois, mais la toiture elle-même. On peut, à la rigueur, admellre que 

Salomon ait fait fabriquer par le célèbre orfèvre Hiram, qu'il avait appelé 

de Tyr, des autels et des tables d'or, des coupes, des bassins, des tasses, 

des lampes, des encensoirs, des pincelies et des chandeliers de.ce coûleux 

métal, conformes comme aspect à ceux qui sc trouvent figurés encore 

aujourd'hui, à Rome, sur l'arc de Tiluüs. Mais croire que dans le sancluaire 

tout élait en or, mème les gonds sur lesquels évoluaient les portes; mais 

admettre que ce petit roi se servait, aussi bien à Jérusalem que dans son 

palais du Liban, uniquement de vases d’or pur; mais penser que chaque 

année ses floltes lui rapportaient d'Ophir et de Tharsis 666 lalents d'or, 

soit plus de 18,000 kilogrammes de ce mélal; sans compter ce qu'il rece- 
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18 | HISTOIRE DE L'ORFÉVRERIE FRANC GAISE. 

vail des marchands étrangers, et qu’enfin, de son ‘temps, l'arg gent était à 
Jérusalem « aussi commun que les pierres » : vraiment, cela sent par trop 
l 'hyperbole*. 1 

Avec les Chaldéens, les Assyriens et les autres peuples de l'Asie occi- 
dentale, l’histoire de l’orfèvrerie s'éclaircit un peu et les fails se précisent. 
Non pas que les textes soient plus nombreux où mieux fournis en détails, 
mais parce qu'aux documents écrits viennent se joindre des vestiges élo- 
quents des divers arls cultivés par ces grandes nations qui, tour à tour, 
conquirent et dominérent ou asservirent ces royaumes secondaires, parmi 
lesquels la Judée n'occupe même pas le premier rang. Certes, il ne nous 
est pas indifférent d'apprendre par les livres qu'au temps de Nabuchodo- 
nosor, le luxe des mélaux précieux était excessif à Babylone, et que l’autel 
de Mérodach, d'abord édifié en argent, fut refait en or. par ce prince. Nous 
prèlons une oreille altentive à. Diodore de Sicile, lorsque, décrivant, 
d'après Ciésias, la tour de Babel réconstruite à grands frais, il nous 
signale, dans le trésor -de celle lour, la présence d'un certain nombre 
de statues d’or massif, qu'il baplise des noms de Jüpiter, de Junon et de 
Rhéce*. Nous n'avons garde de négliger l'avis de Baruch, prévenant ses 
compatrioles emmenés en captivité qu’ils verront à Babylone des Dieux 
d'or el d'argent. Enfin, quand nos savants, pénétrant le mysière des écri- 
tures cunéiformes, nous fournissent, d’après la magnifique inscriplion de 
Korsabad, connue sous le nom de fastes de Sargon, le délail des richesses 
immenses de ce prince, et du butin qu’il conquit sur les rois subjugués par 
ses armes, nous commençons à nous faire une idée relativement exacte du 
luxe énorme de ces monarques asiatiques. Mais combien celle idée prend 
mieux corps quand nous nous trouvons en présence d’admirables sculp- 

_lures, de majestueux bas-reliefs qui nous conservent l'image de ces person- 
nages héroïques, à longues barbes soigneusement bouclées, coiffés du dia- 
dème ou dela tiare, figures plantureuses, ramassées sur elles-mêmes, 
fortement musclées, splendidement vêlues, el de ces animaux si justement 
observés et si merveilleusement rendus, que ‘seul, parmi les modernes, 
Barye peut supporter la comparaison avec ces statuaires asiatiques! 

Enfin, il semble que notre édification soit presque complète, quand 
l'érudition moderne, servie par d'heureuses découvertes, place sous ‘nos 
yeux quelques spécimens ou des reproductions fidèles de ces belles coupes 
apodes, .ancèlres de nos hanaps du Moyen Age, dans lesquelles les rois 
de la Chaldée et de l'Assyrie faisaient leurs libations. L'œil a plaisir à 

1. Juges, ch. xvu, v, 4 — Rois, liv. [, ch, vr, v. 24 à 28: ch, vu, ». 48 à 51, — Chroniques, liv. IL, 
° Ch. x1, », 43 à 27. ° 

2. Diodore, liv. IT, ch. 1x.
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suivre sur leurs zones concentriques ces balailles, ces chasses, ces cara- 

vanes, ou encore ces paisibles promenades d'animaux passants, dont la 

disposition si caractérislique se retrouvera plus tard sur l’orfèvrerie el 

la céramique de la Grécc primilivet. 

Chez les Médes d’abord et chez les Perses ensuite, conquérants de 

toutes ces.richesses, nous rencontrons celte même abondance de mélaux 

précieux savamment façonnés. On sait quels trésors Darius Codoman fut 

  
Orfèvrerie arsacide. — Plat en argent. 

(Cabinet des Médailles.) 

obligé d'abandonner aux mains de son vainqueur, et malgré ces désastrés, 

non seulement l'opulente richesse des Arsacides put supporter la compa- 

‘raison avec celle des Achéménides, leurs prédécesseurs, maïs elle sut 

encore conserver aux belles argenteries celte saveur autochtone, ce cachet 

si particulier, qui distinguaicnt déjà l’orfévrerie de Sargon el celle de 

Nabuchodonosor. Aucun peuple de l'Asie occidentale, toutefois, n’acquit, 

dans la pratique de ces beaux ouvrages, une réputalion plus générale 

et plus méritée que les Phéniciens. Nous avons vu que Salomon fil venir 

de Tyr l'orfèvre Hiram, pour exécuter les vases et les meubles d'or qu'il 

4. Voir Borra Et FLanoiN, Afonuments de Ninive. — Layann, The monuments of Nineveh.— Vicror 

Pracr, Ninive et l'Assyrie. — G. Rawzixsox, The five great monarchies of the ancient eastern world.
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deslinait au Temple. Le cratère: qu'Achille : propose pour prix’ au vain- 
queur des: jeux .célébrés en: l'honneur ‘de’ Patrocle avait été ciselé’ par 
« des :Sidoniens à ‘l'esprit ingénieux »: el’ «l’emportait de ‘beaucoup. en 
beauté sur tous ceux de la terre! ». Ailleurs Homère raconte ‘que Ménélas 
offrit à Télémaque un cratère du plus fin argent bordé: d'or, « ouvrage 
don! le ‘travail. surpassait l’art humain* » et dont Phoedime, roi de Sidon, 
lui fit‘présent:à son relour de Troie. Ainsi’ les deux plus anciens livres 
connus s'accordent pour constater celle supériorité alors incontestée. 
Mais les Phéniciens ne se bornaient pas à étre les orfèvres les plus 
habiles de leur temps. Ils étaient aussi les commerçants les plus expéri- 
menltés et les plus hardis navigaleurs. Ézéchiel nous montre Tyr, « placée 
aux avenues de la mer el qui fait mélier de vendre aux nations étrangères », 
« rassasiant les peuples et les rois » de ses produits, au premier rang. 
desquels l'orfèvrerie tient une place ‘importante’. Ses flottes, qui, 
dépassant les-colonnes d'Hercule et remontant l'Océan, allaient chercher 
l'argent en Espagne, l’étain dans la Grande-Brelagne et l'ambre dans Ja 
Baltique, donnaient en échange des patères, des œnochoes et jusqu’à 
des amphores élégamment ciselées. Et c’est grâce à cette dispersion. 
dans le’ monde entier, que les spécimens de l’orfévreric phénicienne, 
retrouvés un peu partout, sont restés,assez abondants pour qu'on puisse 

- parler, en connaissance de cause, des artistes qui leur ont donné le jour. 
Ajoutons que le caractère de ces belles productions est si netlement indiqué, 
qu'on les peut distinguer du premier coup d'œil. « Qu'un monument de 
celle espèce soil découvert à Cypre ou à Rhodes, sur le continent de la 
Grèce ou sur celui de l'Italie, dans le Latium ou en Étrurie, écrit M. Perrot, 
Parchéologue le sépare tout d'abord des objets d'origine différente qui 
font parlie de la même lrouvaille; il le reconnaît presque aussi sûrement 
que:si le vase portait la marque de fabrique d'un atelier phénicient. » 

Les plus nombreux de ces précieux spécimens consistent en coupes, 
analogues à là en des Grecs ou à la patera des Romains, et dont nous 
avons déjà conslalé la présence aux mains des princes assyriens. Mais ces 
coupes, si elles se recommandent par la finesse du travail el la beauté de 
V exécution, sont loin d'offrir, comme pureté de style et comme originalité, un 
égal intérèt. L'orfévrerié phénicienne, en effet, montre un'mélange presque 
conslant de formes et d'ornementation empruntées à l'Égypte ainsi qu'à 
l'Assyrié, el constituant une sorte de compromis entre les’arts de ces 'deux 
pays — mélange vraisemblablement dicté par le besoin qu ’éprouvaient ces 

1. Honère, Iliade, chant xxtir. - 
2. Odyssée, chant iv. Il est également parlé de ce cratère au'chant xv. 
3. Ézi ÉCIIEL, Ch. XXvH, v. 3, 
À. Pernor Et CinviEz, Histoire de l'art dans l'antiquité, L. NI, p. 753.
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parfaits négociants de ne point heurter de front les traditions et les habi- 

tudes des peuples chez lesquels ils s’efforçaient découler leurs produits. 

Parfois limitation égyptienne est flagrante, et c’est seulement en constalant 

que les hiéroglyphes figurés « ne forment aucun sens suivi » qu’on par- 

vient à démèler la véritable origine de ces sortes d'ouvrages. D’autres fois, 

l'inspiration assyrienne domine. Le plus souvent, sur des zoncs disposées 

concentriquement, comme | 

dans les vases assyriens, 

des scènes se déroulent, 

qui sont allernativement 

cmpruntées à ces deux 

sources si différentes. 

Tels sont, par exemple, 

la belle coupe découverte 

en 1876 à Palestrina, con- 

scrvée au musée Kircher, 

cet si soigneusement décrite 

par MM. Renan ct Cler- 

mont-Ganneau; Je plat 

d'argent trouvé à Coœré, 

dans une très antique sé- 

pulture désignée sous le 

nom de tombe Regulini- 

Galassi; les patères pro- 

venant de Dali et con- Orfèvrerie chaldéenne. | 
servécs au Louvre; celle (Coupe reslituéc d'après un dessin de Laÿard.) 

dite de Curium appartenant ' 
au musée de New-York. Dans toutes ces pièces éminemment précieuses, 

on retrouve ce singulier compromis. Bien mieux, la répélilion de certains 

détails d'ornementation semblant, d'une coupe à l'autre, calqués sur le 

mème original, a fait supposer que ces divers ouvrages ont bien pu 

ètre exécutés par des artistes possédant des cahiers de sujels, qu'ils 

mettaient à contribution pour composer les longues frises meublant leurs 

zones concentriques, et qu'ils mélaient adroitement, de façon à varier 

leurs composilions sans recourir à de nouveaux molifs?. 

C'est à ces précieux ouvrages si fort estimés, nous l'avons vu, par les 

  

4. Rexax, Corpus inscript, semiticarum, |, 216. 

2. Voir : CLERMONT-GANXEAU, l4 Coupe phénicienne de Palesirina, — RExAN, Patère d'argent 

phénicienne découverte à Palestrina (Gazette archéol., 1877, p. 18). — Giiri, Monumenti di Cere antica. 

— De LoxcrernEr, Musée Napoléon III. — Ceccaot, Afonumerts antiques de Cyÿpre. — Prrnor 

Er Cniez, Hist, de l'art dans l'antiquité, 111, p. 551 et suiv. :
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plus nobles héros, et aux orfévreries égyptiennes que les métallurgistes 

grecs paraissent avoir demandé leurs premières inspirations'. Le bouclier 
d'Achille, que Vulcain avait fait d'un alliage d'argent, d'airain et d'or « jeté 
dans la fournaise® », et dont la minulieuse description occupe une bonne 
partie du chant xvr de l'Iiade, présente cette disposition en zones 

concentriques particulicre à la Phé- 
nicie. Dans ces zones, le dieu, « ras- 

semblant tout son art », avait repré- 

senté la Terre, le Ciel, l'Océan, la 

Lune arrondie, les Constellations, etc., 

et symbolisé, dans une composition 

touffue, les bienfaits de la Paix et les 

horreurs de la Guerre. Comme le bou- 

clier d'Achille, celui de Sarpédon esl 

couvert d’airain, « bordé de grands 

cercles d'un or éclatant ». À feuilleter 

l'Iliade et l'Odyssée on trouve, au sur- 

. Masque en or. — Tombeaux de Mycènes. plus, maints autres détails qui attes- 

| tent l'importance de l'orfévrerie en 

Grèce à l'époque de la guerre de Troie. On y voit que les portes du palais 

d’Ithaque étaient munies d'anneaux en argent ciselé; que le palais de 

Ménélas renfermait, entre autres richesses, deux’ cuves d’or et un trépied 

valant dix talents; qu'Hélène se servait pour ses travaux de tapisserie 

d'une quenouille ct d'une corbeille à laine en argent incrusté d’or; que le 

Siège de Pénélope et-le lit d'Ulysse étaient revêtus de lames d’or ciselé; 

que leurs richesses métalliques étaient déjà serrées précieusement « dans 

une enceinte reculée », sorte de « trésor » où l’on conservait loin des 

regards « l'or, l’airain et le fer ouvragé ». Enfin l’'énumération des présents 

offerts à Pénélope par les princes qui aspirent à sa main comprend des 

agrafes d’or, des colliers de mème métal garnis d'ambre « brillant comme : 

l’astre du jour », des boucles d'oreilles à trois pendeloques, « merveille de 

Part », des bracelets, « ornement rare el précieux® », etc. 

Ajoutons que des découvertes récentes sont venues confirmer les récits 

du poële. Si les masques trouvés dans les tombeaux des Atrides témoignent 

  

1. La preuve des emprunts fails aux Égypliens pourrait résulter du chant 1v de l'Odyssée. On Y 
voit, en effet, Hélène loger la laine qu’elle file dans une corbeille d'argent, « présent d'Alcandre, femme 

de Polybe, qui en Égypte régnait à Thèbes». 

2. Ce passage ne fournirait-il pas la composition de l’orichalque, métal fameux « plus remarquable 
que l'or » etsur lequel on a béaucoup discuté et beaucoup écrit? Se reporter à ce que nous avons dit, 
au précédent chapitre, de l'or ct de son extréme malléabilité à l'état pur. Cette malléabilité exagérèe 

devait faire considérer, à cette époque encore primitive, certains alliages comme très supérieurs à l'or. 

3. Iliade, chants x1 et xvr, — Odyssée, chants 1, av, xvir ct Xx1,
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d'une cerlaine barbarie d'exécution, les poignards incrustés de Mycènes, 

les gobelets de Vaphio, la magnifique tèle de bœuf qui fait penser aux 

sacrifices de Nestor, ne sont pas inférieurs aux descriplions homériquest. 

Quant aux bijoux composant ce qu'on cest convenu d'appeler le érésor 

d’Atrée, il dépasse ce qu’on aurait pu prévoir. Sur le sol jonché d'objets 

de toutes sortes, en or, représentant un poids de plus de 40 kilogrammes, 

indépendamment des masques si parliculiers dont nous venons de parler, 

de 2 vases en or et de 15 en argent, on n’a pas relevé moins de 28 dia- 

dèmes ct plus de 1,200 bractées ou 

boutons, sans mentionner les plas- 

trons, les ceintures, les bracelets, 

les colliers, les pendants d'oreilles. 

Trésor doublement précieux, car la 

plupart de ces objets, d’un travail 

élégant et curieux, laissent déjà 

prévoir le moment où l'orfévrerie, 

s'inspirant de la forme des fleurs, 

des plantes, poéliscra jusqu'aux 

meubles de l’usage le plus courant, 

jusqu'à l’'amphore, — touchant 

‘hommage rendu à l'invention du vin, 

qui. devail réjouir l'humanité pen- 

dant une si longue suile de siécles. 

Après celte éclatante manifes- 

lation, il semble que l'orfévrerie 

subisse en Gréceunc sorte d’éclipse. 

L'invasion des Doriens, délogeant 

les Éoliens et les Achéens, cou- 

vrant le Péloponèse ct refoulant par 

contre-coup les loniens en Attique, 

répand sur tout le pays une nuit 

- profonde. Pendant près de trois 

cents ans, tout s'estompe et s'ob- 

seurcit dans l’histoire des industries sompluaires de la Gréce. Une brusque 

solution de continuité se produit, et il faut altendre jusqu’au vin siècle 

pour que l'art renaissant recommence à se manifester sous ses formes 

mulliples, mais sans qu’on puisse, toutefois, rattacher par aucun lien 

précis ses manifestations nouvelles aux dernières productions de l'époque 

précédente... | 

      
     

Tête de bœuf en argent 

à cornes d’or. 

(Découverte à Mycènes.) 

1. Voir: Dr ScuriEmaxx, Mfycènes. — Perrot Er Cumiez, Histoire de l'art dans l'antiquité, t. V.
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On sait de quelle splendeur, de quelle magnificence brilla cet admirable 
réveil. Il dut en partie son éclat — unique dans l’histoire du monde — 
à ce que ses plus grands artisles, après avoir fixé la figure des dieux et 
embelli leurs demeures, ne crurent pas déroger en appliquant leurs incom- 

“parables talents à la parure des personnes et des habitations privées. C’esl 
alors qu'apparait la célèbre dynastie de Rhœcus, de Téléclès et de Théodore, 
père, fils, petit-fils, tous égaux en mérite, et qui furent en Grèce les réno- 
vateurs de l’orfévrerie. Théodore, dit-on, fut chargé par Crésus, le légendaire 

  

  

Bijouterie grecque, collier à amphores. 

(Musée du Louvre.) 

roi de Lydie; d'enrichir de présents merveilleux le sanctuaire de Delphes. 
Les offrandes de ce prince fastueux représentaient une valeur inmense. 
Sièges en or, statues d'animaux et de dieux, cratères, cuves, bassins pour 
l’eau lustrale, plais d'or et d'argent, colliers et ceintures, furent par lui 
prodigués. Mais bientot la Grèce posséda à son tour assez de métaux 
‘précieux pour occuper ses orfèvres, et pour ne plus leur permettre d'aller 
travailler chez des princes étrangers. Solon, que vainement Crésus avait 
prétendu éblouir par son faste, se vit forcé de tempérer par des lois 
somptuaires le luxe exagéré de ses compatriotes, | 

| Il semble qu’à la suite de ces lois restrictives, l'argenterie soit demeurée 
assez rare à Athènes, au moins durant quelque temps. On pourrait, en 
cffet, inférer d’un passage d’Aristophane, que les convives apportaient, dans 
les maisons où ils allaient diner, ce que nous appellerions aujourd’hui « leur 
couvert? »; mais quand la colonisation de la Méditerranée et la conquête 
de l'Asie eurent enrichi la Grèce, quand les mines du Laurium eurent été 

“remises en exploitation, l'argenterie devint si nombreuse à Alhènes et si 
pesante, qu'Alcibiade, envahissant à la tèle de ses esclaves la maison 

1. Ce n’est point le seul exemple des alarmes que les orfévres inspirérent aux législateuts et aux 
philosophes de la Grèce. Platon n’est pas tendre pour eux ct Plutarque, dans son traité de l'A varice, 
demande que, « quand on fera un sobre ct honnéte bannissement des choses inutiles », les orfèvres 
soient chassés de la République. Nous verrons bientot qu'à Rome leur commerce fut également enlravé 
par les lois somptuaires. . | . 

2. « Cours vile au festin, munis-oi de La corbeille et de ta coupe, le prètre de Bacchus l'invite. » 
(ARISTOPHANE, les Acharniens.) ° °



L'ORFÈVRERIE DANS L'ANTIQUITÉ 95 

d’Anyios, au moment du repas, put enrichir du coup ses servileurs, én 

leur permettant de s'emparer de la moilié de la vaisselle d'or et d'argent 

‘qui garnissail la table. | 
La vanité de posséder une argenterie magnifique sévit même à.tel point 

que, pour les ciloyens pauvres, on fabriqua des vases « dont l'épaisseur 

ne dépassait pas l’épiderme:.». Détail bien typique, les plus austères 

personnages ne surent pas se défendre 

de la fascination que produisait ce luxe 

d’orfévrerie, ct, si l'on doit en croire 

Plutarque, Démosthène luimème se 

scrait laissé émouvoir par la beauté 

d’une coupe qu'Ilarpalus lui fit soupeser 

dans une intention qu'on devine*. 

Au dire des historiens, le vertueux 

Cimon aurait élé l’instigaleur de ces 

goûts fastucux, qui, condamnés’ avant 

lui par Lycurgue et Solon, blämés par 

Platon et Xénophon, critiqués par Aris- 

lophane, trouvèrent dans Héraclide de 

Pont leur principal apologiste. Cimon, 

en effet, épuisa l'or conquis sur les 

Perses en grands travaux; il y engloutit 

ensuite sa fortune. Il vécut entouré 

d'artistes, faisant de Polygnote son 

ami, comme Périclès devait faire le 

sien de Phidias. On sait que ce der- 

nicr staluaire, pour se conformer aux 

désirs du peuple athénien, exécuta la 

plus extraordinaire commande d'orfé- 

vrerie dont le souvenir nous ait été : 

conservé — celle admirable Minerve, faite d'ivoire et d’or, où le mélal 

précieux entrait à lui seul pour quarante talents, c'est-à-dire pour”deux 

cent vingt mille francs, somme qu'il faudrait au moins décupler pour : 

arriver à la valeur monétaire actuelle. 

    

  
Vase grec en argent à reliefs dorès. 

{Musée de Saint-Pétersbourg.) 

Nous ne nous arrètcrons pas à cette merveille si soigneusement décrite 

par Émeric David?, d’après les témoignages des aulcurs anciens, et resti- 

luée de nos jours, en miniature, sous la direction et aux frais du duc de 

4. BauorizzarT, Hist. du luxe, t. 1, p. 517, 

2. PLuranque, Vies des hommes illustres, !, VIII, p. 49, art, Démosthène. . 

3. EuEric Davin, Vie des artistes anciens et modernes, p. 11.— Voir aussi Aém. sur les progrès 

de la sculpture grecque, p.135 ct 138, 

4
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Luynes, par le sculpteur Simart et l'orfèvre Duponchel. L'exécution de 
celte statue si précieuse ne constitue pas, au reste, un- fait unique dans 
l'histoire .de l’orfévrerie grecque. Plus d’un siècle avant Phidias, les villes 
d'Élis et de Sicyone possédaient déjà des spécimens de cette sculpture 
chryséléphantine, œuvres de Théoclès, de Similis d'Égine, de Doryclidas, 
de Médon et de Canachus. Phidias lui-même exécuta plusieurs autres 
statues du mème genre, et l'on cite après lui Ménechme, Soïdas et Lysippe, 
à qui l’on dut aussi des statues d'ivoire et d’or. 

Parmi les orfèvres grecs chargés de travaux moins considérables, un 
cerlain nombre acquirent une célébrité assez grande pour que leurs noms 
nous aient élé conservés. Nous cilerons parmi les plus connus Cimon, 
Athénoclès, Stratonicus, Myrmécidès de Milet et Callicratès de Lacédé- 
mone, dont Athénée nous a transmis les noms. Pline, également, parle 
avec éloge d'Acragas, qui décora les temples de .Rhodes, d'Ariston et 
d'Eunicus de Mitylène, de Possidonius d'Éphèse, de Stratonicus de. 
Cyzique, etc. Enfin n'oublions pas Myron et Calamis, qui acquirent une 
grande réputalion en exécutant « des vases d'argent ornés de bas-reliefs, 
auxquels le luxe de Rome attacha le plus grand prix! ». Il appartenait à 
ces illustres artistes non seulement de créer ou de perfectionner d'une 
façon définitive, les formes de plus de soixante sortes de vases, tels que 
lœnochoe, la canthare, le scyphos, le rhyton, la patère, le disque, etc. mais 
encore de porter l’ornementalion de ces belles argenteries à ‘un point 
de perfection qui ne devait pas être dépassé. 

Si en Grèce le luxe de l'orfévrerie fut grand, même chez les par- 
liculiers, cependant il s'en faut de beaucoup qu'il ait égalé le dévelop- 
pement fastueux qu’il devait revélir en Italie. À Athènes, à Corinthe, 
à Thèbes, il conserva toujours le caractère d'élégance raffinée que sut 
lui imprimer, en des démocraties commerçantes et riches, une race intel- 
ligente et délicate, avide, avant toute chose, des jouissances élevées que 
procure la. contemplation du Beau. A Rome, au contraire, à parlir des 
derniers temps de la République, il dut se conformer aux goûis élonnam- 
ment somplueux d'une arislocralie âpre et violente, devenue maitresse du 
monde par la force, et qui, pour faire montre de son excessive opulence, 
élalait avec ostentation les trésors qu’elle avait pillés dans le reste de 
Punivers. 

. Cet éclat exagéré dont brilla l'orfèvrerie romaine fut assez long à se 
manifester. Si l'on en croit Plutarque’, les orfèvres figurent parmi les gens 
de mélier dénombrés par Numa. La profession élait donc anciennement 

1. Eucric Davio, Mémoires sur les progrès de la sculpture antique, p. 129. 
2. Vies des hommes illustres, t, 1, p. 261, art. Numa.
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praliquée, mais ses débuts furent d'une modestie singulière. Suivant 

l’ingénieuse remarque de M. Baudrillartt, le seul fait d'avoir dérivé 

palatiun de Palès (déesse du foin); pecunia de pecus, d'où l’on forma 

également peculium, prouve que chez les premiers Romains, laboureurs 

et pasteurs, la richesse consistait dans les troupeaux et les récoltes, bien 
plus que dans la possession des mélaux précieux. Les noms de Porcius,; 
de Vitulus, de Taurus, d'Ovidius, qu'on relrouve à chaque instant dans 

l'histoire romaine, ct qui devaient par la suile devenir si fameux, atlestent 

également ces préoccupalions champètres. Peu à peu, la significalion 

précise de ces dénominalions typiques alla, toulefois, en s'alténuant, et 

quand, plus tard, Horace qualificra l'argent regina pecunia, le sens ori-' 

ginaire de ce dernier substantif aura sûrement disparu des mémoires. 

Si les métaux précieux furent, dans le principe, peu abondanis à 

Rome, il semble, en outre, qu'aux premiers temps de la République, on ait 

redoulé la dangereuse influence que leur possession pouvait exercer. On 

voit, en effet, les lois sompluaires se multiplier, souvent vexaloires, lou- 

jours inefficaces. Les lois Oppia, Vocania, Orchia, Fannia, Cornelia se 

succèdent, s’efforçant de prévenir tous les abus du luxe, mais sans y par- 

venir. Ce n'était pas qu'elles fussent dépourvues de sanction, ou que les : 

Romains eussent la mémoire courte. Dans une de ses satires, Juvénal fait 

allusion au censeur Fabricius Luscinius?, qui en 478 — trois cents ans par 

conséquent avant sa naissance — expulsa du Sénat un des ancètres de Sylla, 

Cornelius Rufinus, bien qu'il eût été dictateur et deux fois consul, parce que 

son argentcrie dépassait le poids de dix livres. Mais c’est le- propre 

des circonstances de triompher de tout. Les esprits les plus solidement 

trempés subissent malgré ceux leur influence. Caton le Censeur, plus 

qu'aucun autre, tonna contre le luxe, et, par une anomalie inattendue, 

contribua à organiser en Espagne l’exploitation de mines d'argent, qui 

allaient déverser surRome des quantilés énormes de métal corrupteur. 

À mesure que l'or el l'argent affluent à Rome, l’orfèvrerie et la bijou- 

{crie, quoi qu’on fasse, prennent un développement fatal. L'anneau d’or pour 

les hommes avait constilué d'abord une marque d'honneur, que seuls les 

généraux vainqueurs porlaient aux grandes ‘fêtes. Marius, le premier, le 

porta constamment. Plus tard, de simples chevaliers en mirent à chaque 

doigt, puis à chaque phalange, ct l'on eut des bagues d'hiver et d'été. Le 

prix de ces anneaux élait parfois considérable. Le sénateur Nonius fut pros: 

crit parce qu'il avait au doigt une opale de 4,000 francs que convoitait Antoine 

4. Baupnrizzarr, Hist, du luxe, L, M, p. 4 

2 Argenti vaseula puri - 

| Scd quæ Fabricius censor notct, 

Sat, 1x, ». 141.
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le triumvir. De même pour les femmes. Elles commencérent à porter des 
colliers en souvenir du service que Véturie et Volumnie avaient rendu 
à Rome en désarmant Coriolan. Puis usage devint abus, et Pline constate 
que, de son temps, les Romaïines surchargeaient d'or leurs bras, leurs 
doigts, leur cou, leurs oreilles, et que les chaines d’or « serpentaient » 
autour de leurs flancs. 

Il n'est pas jusqu'aux dieux qui n’aient subi cette curieuse mélamor- 
phose. Dans le principe, leurs statues étaient simplement d'argile cuite; plus 
lard, on les fit de bronze; plus tard encore, elles furent d’or ou d' argent, et 
Juvénal! nous montre les larrons profitant de l'inatiention des gardiens, 
pour gralter avec des outils tranchants la cuisse d'Hercule, la face de 
Neptune ou celle de Castor. | 

C'est qu'entre lemps, tout le monde ancien, le monde connu, avait élé 
mis au pillage. Scipion, vainqueur à Zama, expédie à Rome 123,000 livres 
pesant d'argent. Paul-Émile, en une seule fois, rapporte pour 45 millions 
de métaux précieux. L'or dont Servilius Cæpion s’émpare à Toulouse est 
estimé au poids de 110,000 livres, el lorsque Lucullus rentre triomphalc- 
ment à Rome, non seulement la cohorte de soldats qui lui fait cortège 

_s'avance chargée de lingols d'or et de sacs d'argent monnayé, mais le triom- 
phateur est suivi par 52 chariots remplis d'argenterie et par 8 mulets portant 
des lits incrustés d'or. Partout les peuples amis ou ennemis sont pressurés. 
De l’an 200 à l'an 488, dans un espace de douze années, les consuls qui 
gouvernent en Grèce et dans l'Asie Mineure « se font décerner » 633 cou- 
ronnes d’or pesant chacune 12 livres. Cicéron constate qu'avant l’arrivée de 
Verrès en Sicile, il n’était, pour ainsi dire, pas de maison aiséc, où l’on ne 
possédäl au moins un grand vase en argent ciselé pour les libations, une 
urne à parfums et une palère pour les sacrifices: Verrès parli, l'argenterie 
des Siciliens disparut avec lui. 

Les quantités de métal précieux dont les généraux vainqueurs et leurs 
dignes capilaines revenaient ainsi possesseurs, se transformaient en splen- 
dides orfèvreries. Pline constate qu'avant la guerre civile de Sylla, on 
comptait dans Rome plus de cinq cents sénaleurs et chevaliers possédant 
des plats d'argent d’un poids supérieur à cent livres. Pompée réunit en un 
seul festin mille convives ayant chacun leur coupe d’or. Après l'avènement 
de l'Empire, ce ne seront plus seulement les vases à boire et la vaisselle de 
table, mais la vaisselle de cuisine et les meubles eux-mêmes qu'on fera en 
mélal précieux. Il faut lire dans Suélone le faste dont s'entoure César, et 
que dépassera le luxe effréné d'Antoine, alimenté par les confiscations, les 
proscriplions, les assassinats; et que laisseront bien loin derrière elles les 

4. Sat, xui, v, 150,
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prodigalités i insensées de la vie inimitable. Avec Tibère, le rôle de délateur 
devient une sorie de fonclion publique. Avec Néron, le délire du pouvoir 
absolu ne connait plus de bornes. Ce prince se commande une statue 
d’or et d'argent, haute de 120 pieds; il porte dans une cérémonie un dia- 
dème valant quatre millions de sesterces. Les mules de ses équipages 
sont ferrées d'argent; celles de Poppée sont ferrées d'or, et le char qui la 
porle est en argent massif. Chez Héliogabale, non seulement la vaisselle 
est d'or, mais les sièges el les lables sont d'argent et les vases de garde- 

‘robe sont en or. On élait déjà loin du temps où l’orateur Messala repro- 
chait au triumvir Antoine de se servir « de vases d’or pour des besoins 
les moins relevés », « ce dont, ajoute Pline, Cléopatre elle-même eût 
rougi ». L'exemple avail trouvé à Rome des imilateurs; Martial et Juvénal 
lattestentt, 

Pendant toute la durée de l'Empire, le drainage des métaux précieux 
continue. Aux dépouilles de Carthage, de l'Illyrie, de la Grèce, viennent 
S’ajouter pendant trois siècles celles de l’Ibérie, de l'Égypte, de l'Arménie, : 
de la Perse ct de la Palestine. Bientôt l'or et l'argent ne suffisent plus, et la 
vaisselle de table demande à èlre relevée de picrres précieuses. « L'éme- 
raude ct le jaspe, dont on se sert pour orner les coupes et autres vases d’or, 
écrit Théophraste, viennent de la Bactriane vers le déserl. » Pline, de son 
côlé, décrit des coupes couveries d’émeraudes, où l'or n’est plus que l'acces- 
soire. Certains de ces vases représentaient 300,000 francs de notre monnaie*. 

Les vainqueurs ne s'étaient pas bornés à rapporler dans leur patrie 
des quantités invraisemblables d’or et d'argent; ils avaient ramené avec cux 
des orfèvres pour les mettre en œuvre. Ainsi que le constate judicicu- | 
sement M. de Lasleyric?, presque tous les arlisles qualifiés aurifaber, 
élablis à Rome, portent des noms grecs. L'origine d'Ariston, de Pasilelès, 
de Pythéas, célébré par Pline comme le ciseleur le plus habile qu’on ait 
connu, de Parthenios, vanité par Juvénal, ne saurait étre douteuse. Elle 
explique, en outre, l'étonnante perfection et le grand caractère d'art qu'on 
retrouve dans les orfévreries romaines parvenues jusqu'à nous, et dont le 
trésor de Bosco-Reale, récemment entré au Louvre par la générosilé d’un 
riche donateur, peut nous donner une faible idée. 

Tous ces artistes distingués reprennent les formes de vases créées par 
la Grèce, les amplifient, en inventent ‘de nouvelles, auxquelles ils donnent 
pour noms ceux de leurs plus fasltueux clients ou de leurs généreux 
protecteurs. Ils s'appliquent avec d'autant plus d’ardeur à égaler leurs 
devanciers, qu'à celle époque les pièces de comparaison étaient encore 

Voir Puixe, lib. XXXIIL, 44. — Manriae, Épig., lib. 1, v. 38, — Juvéxaz, Sat, it, v. 108. 
Puxe, XXL, 11. — Tuéoruraste, Trailé des pierres, p. 129. 

F, ve Lastevne, Histoire de l’orfèvrerie, p. 37. s
r
>
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assez nombreuses et — nous l'avons dit plus haut — plus recherchées 
par les amateurs qu’elles ne l'ont été depuis lors. 

Nombre d'écrivains anciens nous signalent.cetle passion. Plutarque 
raconte qu’un des fils d'Antoine, le triumvir, gratifia Philotas de quelques 
morceaux de cette argenterie ancienne, qu'il avait pris chez son pére. Il 
ajoute qu’il les redemanda ensuite et désinléressa largement le philosophe, 
craignant qu’Antioine ne les réclamät pour les voir, car il attachait à leur 
possession une importance extrème. Martial se plaint d'etre obligé, au 
cours des longs repas, d'entendre ressasser la généalogie de coupes et de 
bassins dont on fait remonter l'origine au temps de Nestor ou d'Achille. 
On sait que Caligula se vantait de boire journellement dans la coupe 
d'Alexandre le Grand. Juvénal, lui aussi, parle incidemment de cette vicille 
argentlérie, — argentum vetus. — Enfin, Pline nous apprend que, dé son 
temps, certains de ces vases vénérables étaient payés sur le pied de 
cinq à six mille sesterces la livre. 

Ajoutons, pour terminer celte revue rétrospective, que ce luxe formi- 
dable et raffiné n'élait pas seulement, aux beaux jours de l'Empire, le propre 
de quelques grandes et illustres familles. Ainsi que latteste Claudien, 
l'exemple parti de haut était la loi commune : 

Regis ad exemplum, totus, componitur orbis. 

Chez les simples particuliers, en dépit de l’édit de Tibère qui limitait 
la vaisselle d’or au strict nécessaire pour les sacrifices, les vases en métal 
précieux abondaïent. On trouvait à Rome, dans toules les maisons aisées, 
une véritable profusion d'argenterie non seulement d'usage, mais de déco- 

ration et jusqu'à des brasiers et des baignoires d'argent. Ce luxe débor- 
dant dura près de cinq siècles, et ne prit fin que lorsque cet empire fas- 
Lucux entre tous acheva de s’anéantir dans un délire morbide. 

  

Bijouterie grecque. — Pendant de col en or. 
| (Musée du Louvre.)



CHAPITRE TROISIÈME 

Onfèvrerid Gauloisé 

La métallurgie gauloise, — Un passage de Philostrate. 

Bijouterie nationale. — Anneaux, torques, chaînes et bracelets. 

Influences extérieures. — Rome et l’Asie. 

L’orfévrerie gallo-romaine. — Le coffret de Lyon. 

La patère de Rennes. — Le bouclier de Scipion. — Le vase d’Alésia. 

Les trésors de Bernay et d’Hildesheim. : 

Près un long et laborieux détour, nous voici par- 

venus au pays dont nous nous sommes proposé 

d'étudier plus spécialement l’art et la production. 

Le passé le plus lointain auquel il nous soit 
permis de remonter dans cette étude nous montre 

celle chère ct magnifique contrée, qui, après 
dix-huit siècles de luttes et d’efforis, formera la 

” France « une et indivisible », partagée entre vingt 
tribus par lesquelles elle a été envahie et con- 

quise. Indépendantes les unes des autres, ces tribus appartiennent 
cependant à une mème race, robuste, énergique, indusirieuse, la race des 
Walyas, devant laquelle tout a dû plier, et dont l'Océan seul a pu 
arrêter la marche vicloricuse. 

Ces Walyas, ou, pour les appeler d’un nom moins scientifique, ces 
Gaulois, n’élaient pas venus chercher dans leur nouvelle conquète un repos 
bien gagné. La vie paisible, l'humeur contemplative n'étaient pas leur 
idéal. A peine en possession de la terre promise, l'amour de l'inconnu, la 
soif du butin, le désir de la conquête allaient les en faire sortir, les entrai- 
nant à des expéditions singulièrement lointaines; et leurs cohortes 
bruyantes, attirées vers le pays du soleil, escaladèrent de nouveau les 
montagnes, enjambérent les fleuves. De l'Ébre au Danube, la Méditerranée 
les vit camper sur ses bords. 
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L'Italie fut des premières à recevoir leur visite. Pendant quatre siècles, 

elle eut à se défendre contre eux avec des fortunes diverses — lulte 

terrible, inexorable et sans merci, où, suivant le mot de Salluste, il s'agis- 

sait non de la gloire de Rome, mais de son exislence. — Cent ans après 

qu'ils eurent assiégé et pris la ville éternelle, la Grèce, à son lour, les vit. 

s’avancer invaincus et farouches, franchir les Thermopyles et pénétrer 

jusqu'à Delphes, où leur goût du pillage devait trouver amplement à se 

satisfaire, dans un sanctuaire déjà mis à contribulion, mais riche encore 

de trésors sacrés. La Macédoine, la Thrace furent ensuile occupées 

par eux, et la Phrygie les reçut, quand, rejetés hors d'Asie, ils durent 

battre en retraite devant les troupes d'Antiochus et furent refoulés par : 

les armées d'Eumène. Lorsque enfin, après tant de sang répandu, de con- 

quêtes perdues, de vicloires suivies de défailes, ces envahisseurs reprirent 

le chemin de leur occidentale patrie, ils étaient d’autres hommes qu’au 

départ. Ils n'avaient pas impunément traversé {ant de contrées où la civili- 

sation avait alteint ses derniers raffinements. Ce n’est pas en vain qu'ils 

avaient séjourné dans des villes savamment policées, au milieu de peuples 

fastucux, aimables et corrompus. Les bords de l'Adriatique leur avaient 

laissé entrevoir les douces et fascinantes pratiques d'une vie délicate et 

recherchée. Les villes de la Grande Grèce, Sybaris, Tarente, Crolone, 

Locres, les avaient mystérieusement iniliés à des plaisirs ignorés jusque-là. 

Les arts si avancés de l'Étrurie ct de la Grèce propre devaient fatalement 

influer sur leurs goûts. Il n'était pas jusqu’à leur éternelle ennemie, jusqu’à 

Rome, prise ct occupée par leurs bandes viclorieuses, qui n'eût par ses 

exemples exercé sur leur naturelle rudesse une action décisive. 

Rentrés dans leurs foyers, ils avaient rapporté avec une prodigieuse 

‘quantité de métaux précieux, conquis ou dérobés, les semences d'un 

art déjà développé et d’une industrie remarquable. Leurs connaissances 

métallurgiques leur permettaient de façonner eux-mèmes leurs bijoux et 

leurs armes. Au cours de leurs pérégrinations dans le vieux monde, ils 

s'étaient perfectionnés dans l’art de fondre les métaux, de les couler, de 

les estamper et de composer ces brillants alliages, que l'Antiquité, nous 

l'avons dit, estimait à l’égal de l'or. Bien mieux, ils étaient en possession 

de secrets ignorés des Romains et des Grecs. « On rapporte, écrit Phi- 

lostrate, que les barbares voisins de l'Océan élendent des couleurs sur le 

bronze ardent. Elles y adhérent, deviennent aussi dures que la pierre et 

conservent les figures que l'on a dessinées'. » | 

Ainsi, au temps de Philostrate, l'émaillage des métaux était couramment 

praliqué en Gaule et inconnu des autres nations. Certes, un parcil aveu 

4. PmLosrraTE, Images, liv. 1, ch. xxvir.
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d'ignorance devait èlre pénible pour un Grec et même pour un Romain. 

Faut-il ajouter que des découvertes récentes sont venues préciser la région 

où cet art mystérieux était en honneur? « Les fouilles failes en France, 

ancienne Gaule, dans une partie de la Gaule Belgique et de l'Angleterre, 

écrit M. de Laborde, ont loules mis au jour de nombreux bijoux el usten- 

siles émaillés ; les fouilles faites en Italie depuis des siècles n'ont rien pro- 

duit de ce genre; et au delà du Rhin, dans lout le Nord, où les tombeaux 

de loutes dispositions ont rempli les musées de bijoux en or et d’ustensiles 

en bronze, les objets émaillés sont inconnus, ou du moins tellement rares 

ct d'une origine si incertaine, qu’on peut avec assurance établir que l'émail- 

lerie n'y fut pas pratiquée, el que les bijoux émaillés y sont d'importalion!. » 

Voilà qui localise assez exactement cette brillante industrie. Et, pour ce 

qui concerne la question du temps, on peut voir au musée de Saint- 

Germain un outillage complet d'émailleurs gaulois antérieur au moins 

de trois siècles au récit du sophisle. Creusets contenant encore de l'émail 

coloré, émail en lingot et déchets, pinces en fer, trépied, pièces ébauchées, 

pièces achevées, rien ne manque à ce curieux allirail. Les habilations 

sous lesquelles on le trouva enfoui, siluées à Mont-Beuvray (l’ancienne 

Bibractc), étaient exclusivement gauloises; les médailles et les monnaics 

découverles aulour de ces débris sont loules antérieures à la période 

impériale. La destruction de ces ateliers, dont l'étendue démontre l’impor- 

lance, fut donc au moins contemporaine de la venue de César dans les 

Gaules. Plus vraisemblablement elle remonte à une époque antérieure*. 

On devine, par cela, de quelle splendeur devait être la parure de ces 

gucrriers barbares, enrichis des dépouilles de l'Orient, orgueilleux de leurs 

personnes cel ficrs de leurs armes. Leurs casques, ornés d'’ailettes et de 

crètes, développaient sur une forme distinguée, aux contours nobles et 

simples, une ornementalion bien répartie et dénotant un goût délicat. Les 

fragments d'armure qui nous ont été conservés, leurs ornements de poi- 

trine, leurs chaines formant ceinture et servant à porter des épées d’un 

dessin élégant, ct ces rouelles curieuses dont le rôle reste mal expliqué; 

une abondance de bracelets variés à l'infini, ouverts ou fermés, lisses ou 

ornés, gravés en relief ou en creux, nervés, chevronnés ou décorés de cer- 

cles concentriques, altestent encore aujourd’hui leur luxe de parure. Enfin 

les torques, ce bijou national, si communément porté qu'après de sanglanies 

hécatombes, Rome en vit passer dans ses rues de pleins tombereaux, si 

caractérislique que jamais sculpleur romain ne représenla un Gaulois sans 

4. De Lasonve, Notice des émaux du Louvre. 

2. SaLouox Reixacnr, Afusée de Saint-Germain, p. 101. 

o
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en entourer son col, les torques ne sont pas moins variés de formes el 

d'ornementation. Tantôt lisses, lanlôt à reliefs, à enroulement, à bossetle, 

couverts d'ornements soud&s ou simplement tordus, ils présentent une 

élégance elle et un art si parfait que les vainqueurs de la Gaule l'adop- 

tèrent à leur tour ct firent de celle parure du vaincu un bijou romain. Ce 

qui achève d'assigner à ces joyaux un caractère de haute somptuosité, c'est 

leur poids souvent considérable. Deux de ces bracelets en or, conservés 

au musée de Cluny (n* 4975-4976), pèsent, le premicr 618 grammes et le 

second 482, et s'il fallait en croire certains commentateurs, le torque 

offert par la Gaule à Auguste aurait pesé près de trente livres. 

Ces chiffres, au surplus, ne sont pas pour nous surprendre. Les 

historiens s'accordent pour déclarer que, bien avant l'invasion romaine, 

les métaux précieux étaient extrémement abondants dans loute la Gaule. 

Non seulement les hordes vagabondes, au relour de leurs excursions 

en Orient et dans l'Italie, en avaient. rapporté d'énormes quantités; mais 

le sol mème de leur nouvelle patrie leur en avait fourni de plus grandes 

encore. Selon Strabon, le Gévaudan et le Rouergue possédaient plu- 

sieurs mines d'argent importantes. Le mème auteur assure qu’il existail 

des mines d'or en Aquitaine, prés de Dax ct dans les Cévennes. Nous 

avons vu que les. Pyrénées passaient, dans le monde antique, pour le 

berceau de la métallurgie. Pline, de son côté, cite une mine d’or, située en 

un lieu qu'il appelle Albicracense (?) et dont les lingots, d'une rare pureté, 

ne contenaient qu'un trente-sixième d’alliage. Athénée parle également 

des mines d'or de la Gaule, et Diodore rapporte que ce métal était en 

lelle abondance dans le sol, qu'il suffisait, pour le récoller, de recueillir 

les paillettes et les lingots que charriaient les rivières et les torrents. Enfin 

Auzone donne au Tarn le nom significatif d'awrifer; et le moine Théophile 

nous informe que, de son temps, le Rhin roulait encore des paillettest. Ces 

témoignages multiples peuvent d'autant mieux se passer de commentaires, 

que la tradition de cetle richesse minière, aujourd'hui épuisée, s’est 

conservée pendant lout le Moyen Age, el qu'au commencement du 

xvne siècle le souvenir n’en était pas encore cffacé®. 

‘Cette abondance de métaux précieux explique comment les Gaulois 

4. « [y a de l'or de sable que l'on récolle sur les rivages du Rhin de la manière suivante : 

on tire du sable dans les endroits où il y a espoir d'en trouver; on le pose sur des tables de bois. On 

répand dessus de l'eau fréquemment et avec soin; le sable s’écoulant, il reste de l'or très fin qu on 

met à part dans un petit vase. » (Diversarum artium schedula, liv. Il, ch. xLur.) 

2, En 1472, Louis XI, persuadé par cette tradilion, que le sol de la France renfermait encore des mines 

d'or et d'argent d’un rapport fructueux, publia une Déclaration, pour encourager ceux qui voudraient 

tenter la recherche et l'exploitation de ces mines. Après lui, et à trois reprises, François 1*, Henri IT 

et Henri IV renouvelèrent les promesses de Louis XI; mais cette quadruple tentative demeura sans 

effet. (Voir à ce sujel Pazma Cave T, Chronologie septénaire, ct LEaraxb Dp'Aussy, Vie -privée des 

François.)
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pouvaient couvrir leurs personnes de riches bijoux, orner leurs chars de 

plaques brillantes, et employer l'or et l’argent jusque dans la confection des 

vases réservés aux usages domestiques. Malheureusement, de cc luxe ma- 

gaifique il ne devait nous rester que bien peu 

de spécimens intéressants. La Gaule vaincue 

paya cher sa rançon. Non seulement il lui 

fallut restituer les dépouilles conquises, mais 

ce qu'elle devait à la richesse de son sol lui 

fut ravi par le pillage méthodique, organisé 

chez celle par les Romains d’abord, puis par 

les Huns, les Visigoths, les Burgondes et les 

  

Francs. On à dit que l'or des Gaulois permit Bracelet en or ciselé et repercëé 
A . trouvé à Pont-Audemer, 

à César d'acheter:Rome et de l’asservir, et ‘ 
(Cabinet des Médailles.) 

nous avons déjà parlé des trésors enlevés aux 

Tectosages par le consul Servilius Cixpion. La part des aulres, pour étre 

moins connue, n'en fut pas moins énorme; ct pour que nous ayons un faible 

témoignage de ec luxe si fâcheusement détruit, il a fallu que, semblables aux 

hypogées d'Égypte, les cimetières gaulois consenlissent à nous livrer un 

cerlain nombre de ces beaux bijoux d’or, qui faisaient l'orgueil de nos lointains 

ancèlres, avant qu'ils eussent été dépouillés par de successives invasions. 

Grâce à ces asiles de la mort, notre Musée des antiquités nationales de 

Saint-Germain a pu réunir, dans la salle dite de Numismatique, un assor- 

liment de bracelets en or, une coupe, 

des diadèmes, des cercles, des anneaux 

d’orcilles,.des plaques de ceinturon ou 

de baudrier de mème métal. Ces joyaux, 

finement marielés, parfois enrichis de 

filigranes, proviennent des: sépullures 

gauloises d’Apremont (Haute-Saône), de 

Chätillon (Côte-d'Or), de. Corbeil, d'O- 

range, de Réallon (Ilaute-Alpes), de 

Saint-Brieuc, de Kervazouen (Morbihan), 

d'Étampes, etc. En outre, le musée de 

Cluny et le Cabinet des Médailles ainsi 

qu'un grand nombre de nos musées de 

province conservent d'importantes col- 

lections de ces mêmes bijoux, principa- 

  

Torque gaulois trouvé à Caranda. 
° Collection Moreau) lement des bracelels et des lorques, de 

métal précieux. Les plus importants de 

ces joyaux ont été découverts dans l’'Ille-ct-Vilaine, le Finistère, la Marne, les 

Landes, la Loire-Inférieure, la Haute-Garonne, ctc. On possède encore des



“ 
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disques en or, trouvés’ dans les Côtes-du-Nord, des boucles d'oreilles 

fournies par les tumuli de Saint-Jean-sur-Tombe et de Vitry-lez-Reims, 

des bracelets et des torques provenant de Somme-Tombe (Marne), de 

Schwarzenbach (Prusse rhénane), de Waldalgesheim et de Durkheim (rive 

gauche du Rhin), de Rodenbach. Enfin, n'allons pas oublier la collection 

de bijoux gaulois que M. Moreau a réunie dans ses fouilles de Caranda, elc. 

N'est-il pas curieux de constater que toutes les régions de l’ancienne 

Gaule sont abondamment représentées dans cet inventaire posthume ? 

Comme cela'se produit à l'origine de loutes les civilisations!, la déco- 

° ralion des plus anciens de ces 

- joyaux se compose surtout de des- 

sins géométriques, toujours ingé- 

nieux, souvent élégants et en tout 

cas bien appropriés à la forme de 

l'objet. Mais les Lombes gauloises, 

dès les temps héroïques, offrent 

celle curieuse particularité que, 

dans l'accumulation des ex-voto dé- 

posés aulour de la dépouille des 

grands chefs, on renconlre, au 

milieu de bijoux autochtones, un 

cerlain nombre de pièces exotiques. 

RES Parfois la présence sur certains 

Bracelet gaulois trouvé à Réallon (Hautes-Alpes),  VASES de zones d'animaux passanls 
(Musée de Saint-Germain.) * (et notamment de lions et de‘tigres) 

semble assigner à l’objet décoré 
une origine phénicienne. Plus souvent le caractère de l'ornementation est 
gréco-élrusque. Tel ce curieux vase de Grœchwyl (canton de Berne), décou- 
vert en 1851 dans un tumulus, au milieu des débris d’un char, d'armes et de. 
fibules en bronze émaillé, et qui, haut de près de 0",60, présente sur le col 
une divinité ailée, qu’on croit être la Diane asiatique, adorée à Clusium en 
Etrurie. Tels aussi ce vase surmonté d’un coq, lrouvé aux environs de 
Chälons; ce magnifique œnochoe, dont le goulot est garni de lions et dont 
les anses sont allachées par deux antilopes, que le tumulus de Weisskir- 
chen, dans la vallée de la Sarre, recélait au milieu d'armes gauloises; et 
enfin cet autre œnochoc de Schwarzenbach, dont le caractère élrüsque 
parait incontestable. . 

Supposer que ces remarquables exemples d'un art si avancé furent 

  
4 Voir: Art à travers les mœurs, ch. 1x, p. 91. — Joux Luvvocr, l'Homme préhistorique, Intro- 

duction, p, 15 el 22. °
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sans influence sur la production de nos lointains ancèlres, ce serail mal 

les connaitre. César, témoin irréfutable, avait remarqué, dès son entrée 

en Gaule, que ces fiers guerriers, 

obslinés dans la lutle, ardents à la 

bataille, s'appropriaient fort bien les 

inventions des peuples étrangers ct 

_S'accommodaient à leurs mœurs, sur- 

lout dans tout ce qui concerne l'amour 

du luxe et du plaisir', De nos jours, 

la science archéologique a rapproché 

avec beaucoup de sagacité certains 

bijoux gaulois des bijoux asiatiques 

— les bracelels notamment — et l'on 

a élabli sans trop de peine qu'il y 

avait entre leurs lypes principaux un 

peu plus qu'une vague ressemblance. 

On a constaté également que les 

  

Bracelet gaulois trouvé à Caranda. 

(Collection Moreau.) 

casques coniques des Gaulois rappelaient par plus d’un point les casques 

assyriens ct les tiares portées par les Scythes et les Perses’, Mais 

quelques souvenirs qu'aient pu laisser dans l'esprit de nos lointains 

aïeux leurs lriomphales excursions 

chez les peuples d'Asie, l'influence 

de ces peuples fut de bien peu 

d'importance, à côté de l'action 

ancienne cet persistante que Rome 

ct l'lalie cexercérent directement 

Sur la Gaule. Cetle. action s’élait 

même fait sentir longlemps avant 

que les Romains eussent songé à la. 

conquète du pays. La pénétration 

s’opéra presque sans effort, par une 

sortie d'infiltration latente; si bien 

que lannexion morale précéda de 

prés d’un siècle l'annexion poli- 

lique consommée par César. Comme. 

le remarquait si justement notre 

  

  

Bracelet gaulois trouvé à Caranda. 

(Collection Moreau.) 

ami regretté Benjamin Fillon : « Trop promple fut la romanisalion des 

provinces les plus éloignées des Alpes, pour ne pas supposer que, dans 

1. Commentaires, liv. 111, ch. r. 

2. Sazowox Reixacu, Catalogues du musée des antiquités nationales, p. 449,
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quelque repli secret du cœur de beaucoup des vaincus, les vainqueurs 
avaient eu de longue date un allié latent, gagné à leur causet, » 

Cette importante consiatation, confirmée au surplus par la plupart 

des écrivains qui ont étudié cette période si curieuse de notre histoire, 

explique comment, moins d’un siècle après l'organisation dela Gaule en 

. provinces romaines, la campagne se lrouva partout couverte de maisons el 

. de villas bâties, décorées et meublées à limitation de celles d'Italie; et com- 

ment des villes, au nombre de cent quinze, pourvues de temples, de cirques,' 

de basiliques, ornées d’arcs de. 

triomphe, de ‘colonnes, de sta- 

lues, offraient autant de réduc- 

‘Lions de là ville éternelle. Les 

 amphithéâtres de Nimes, de 

. Fréjus, d'Arles, de Narbonne, 

les arènes de Bourges, de Ca- 

hors, de- Paris, les arcs de 

triomphe d'Orange, de Carpen- 

tras, de Saint-Remi, de Cavail- 

lon, les portes triomphales d’Au- 

lun -et'de Reims, les théâtres 

d’Arles el d'Orange, la Nymphée 
.de Nîmes, son temple de Diane 

et sa Maison carrée, le pont du 

La patère de Rennes. Gard, le lemple de Livie à 
(Cabinet des Médailles.) . È 

Vicnne, les thermes de l'antique 

Lutèce silués au milieu de notre vieux quarlier latin, :altestent encore 

aujourd’hui celte assimilation et celte transformation singulières, surpre- 

nantes par leur rapidité, étonnantes par leur splendeur. 

Nous avons, au surplus, un témoin oculaire de cette évolution si com- 
plète. Sidoine Apollinaire, Lyonnais de naissance, Romain par ses alliances, 

évèque par occasion et poèle par goût, nous décrit avec une aimable et 

indiscrèle complaisance, en vers el en prose, la vie patricienne de ce temps*. 

Nous y voyons que, dans le monde gallo-romain, le luxe personnel, 

chez les hommes aussi bien que chez les femmes, égalait celui de tout 

autre peuple, et qu'il était supérieur au luxe de Rome en ses premiers 

temps. Au besoin, le coffret antique trouvé à Lyon en 1839 suffirait à nous 

  

=. 
= ES 

* 4, B. FiLox, l'Art romain et ses dégénérescences, dans les Beaux-Arts et les arts décoratifs à 
l'Exposition de 1878,1. LI. ‘ 

AA BezLocuer, Civilisation ‘des Gaulois, — Hexrt Mantix, Hist. de France. — FusreL De 

CouLaxces, Hist. des constitutions politiques de l'ancienne Gaule. — Baupniranr, Hist, du luxe, ele. 

3. Voir scs Panégyriques, Épithalames et Lettres, Waduites en français par Sauvigny, 1787.
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édifier sur la parure des Gauloises de cette époque. Rien n’y manque. Boucles 
d'oreilles, bagues, bracelets et colliers garnis de pierres précieuses, l'atti- 
rail est complet. À défaut de cet irréfulable témoignage, la fameuse pierre 
tombale de Blusius, découverte en 1848 à Weisenau!, les sculptures de 
Sens ct le sarcophage de Clermont, qui nous montrent d'élégantes Gallo- 
Romaines orntes de bracelets et de collicrs, nous diraient assez de quelle 
recherche d’ajustements nos aïcules élaient alors capables. 

    

          

Le bouclier de Scipion (Cabinet des Médailles). 

L'art de travailler les métaux, poussé déjà si loin en Gaule, ainsi que 
nous avons pu le constater, avail de la sorle atteint une perfection qui ne 
devait plus guère ètre dépassée. Aux juments indomptées el aux san- 

_gliers en bronze doré, dont les adversaires de César surmontaient leurs 
enseignes — spécimens encore rudimentaires d’une mélallurgie manquant 
d'esthétique et dépourvue de modèles* — s'étaient substituées une foule de 
-slalues aux-formes élégantes, aux gestes sobres, aux altitudes recucillies, 

\ 

4. Conscrvéc actuellement au musée de Mayence. 

2. Voir au musée de Saint-Germain les nombreuses censcignes gauloises conservées dans la 
salle XV, ct notamment les chevaux trouvés à Compiègne, à Lyon (dans le Rhône) et dans le département 
de Lot-et-Garonne; les sanglicrs de Cahors ct des anciennes collections Gréau et Janzé,
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dont la dignité un peu froide rappelle l'art romain en son meilleur temps. 

Le Jupiter du‘Vieil- Évreux, l’Apollon.de Lillcbonne; Jes. bustes d'Auguste 

et:de; Livie: découverts. à" Néuilly-le-Réal (Allier),' celui d’ Octaxie trouvé à 

Lyon: ‘la: statuelie ‘ d'Annècÿ, cent autres bronzes :du: mème ‘âge ct de 

mème prôv enance, montrent assez à quelle délicate perfection élail parvenue 

la Slatuäire. gallo-romaine: 

Mais c'est particulièrement dans le travail des métaux précieux 

qu excellaient nos prodigues ancètres, amoureux surtout des orfèvreries : 

somplueuses et des faslueux bijoux. Le musée lapidaire de Ly on conserve 

des: épitaphes de ciseleurs sur argent; c'est dire assez en quelle estime 

on tenait, dans nos provinces, ces arlisies considérés ailleurs comme des 

mercenaires. Malheureusement, la valeur intrinsèque de ces beaux ouvrages 

devait amener leur falale destruction. Ce n’est plus en effet dans -les 

tombeaux fouillés et profanés que nous devons chercher les preuves de 

leur admirable savoir faire. Il faul se fier au hasard heureux, qui fait 

découvrir de loin en loin des trésors enfouis prudemment par des palriciens 

“ou des prêtres | pour les dérober au pillage, ou encore quelques dépôts 

ou cachetles, dans lesquels les marchands, aux jours de crise, dissimulaient 

les objets qu'ils se proposaient de venir reprendre plus lard. 

Des dépots- de ce genre, retrouvés | à .Larnaud (Jura) en. 1867, à 

Réallon (Hautes-Alpes) en 1870, à Petit-Villatle (Cher) en 1884, montrent 

que ces dissimulations mystérieuses, dictées par. la plus naturelle pru- . 

dence, furent en usage sur presque loule l'étendue de nolre terriloire. 

La découverte plus intéressante encore des riches trésors de Bernay, de 

…Chaource, de Notre- Dame d'Alençon, d'Hildesheim, ou celle de chefs- : 

d'œuvre isolés, comme la palère de Rennes, le délicieux vase d'Alise, 

le’ disque connu sous le nom de bouclier de Scipion, cic., nous. font 

amèrement regreller. ja destruction d'üne multilude d'autres ouvrages aussi 

parfaits, honneur de l'orfévrerie gallo- -romainc, mais qui à n en furent pas 

moins brisés impitoyablement et refondus. | EEE 
‘Nous avons la preuve, en effet, que, durant out le Moyen Age, un 

cidre considérable d’autres trésors; ‘plus précieux, plus importants, 

furent‘ mis ‘accideniellement ‘ ‘au jour et irrémédiablement détruits. Au 

besoin, l'aventure ‘invraisemblable arrivée à Gontran, roi d'Orléans, en 

fournirail la preuve. Un jour que ce prince s’élait assoupi au “pied d'un 

arbre, un de ses ‘officiers’ vit sortir de la bouche du roi « une bestelelte 

de. telle _semblance comme un lézard ». Ceile « bestelette » se dirigea 

vers un ruisseau qu elle voulut franchir. Pour lui faciliter le passage, 

l'officier plaça son épée nue en travers du ruisseau. Le lézard, une fois 

de l’autre côté, se dirigea vers un monticule à la base duquel il pénétra
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par une pelile cavité. Étant ressorli, il revint et rentra dans la bouche 
du roi, qui.n'avait point cessé de dormir. Celui-ci, réveillé, raconta qu’en 
songe il s'était dirigé vers un fleuve, l'avait.traversé sur un pont de fer et 

qu'au pied d'une montagne il avait décou- 

vert « plus de richesses que nul ne pour- 

roit priscr, ct les trésors des anciens pères 

qui là dedans sont reposés ». L'éminence où 
_le lézard avait pénétré fut alors fouillée. On 

y trouva unc merveilleuse quantilé d’orfèvre- 
rie ancienne, et Gontran en fit faire une 

chässe magnifique, qu'il se proposait d’en- 
voyer à Jérusalem, mais qui fut attribuée à 
l'abbaye de Saint-Marcel, près de Chalon- 
sur-Saônet. 

  

Dépouillons pour un instant ce récit de 
° . scs circonstances fabuleuses ct; par consé- Gobelet et soucoupe. * 

(Trésor d'lildeshoim.) quent, invraisemblables. Négligeons le lézard, 
oublions le songe ct ses accessoires, il nous 

resle la découverte d'une de ces cachettes renfermant un trésor, où l'or ct 
l'argent étaient, suivant l'expression du chroniqueur, « en si grant masse . 
que n’esloil merveille si non », el qui fut malencontreusement détruit pour 
ètre converti en argenterie religieuse. Veul-on un autre exemple de ces 
trouvailles? Ce fut le désir de s'emparer d'un trésor de ce genre qui amena, 
devant « le chastel de Chauliez® », la mort de Richard Cœur de Lion. « La 
raison pour quoy il ot ce chasicl assiz (assiégé), raconte le chroniqueur, si 
fut pour ce que un chevaliers 

du païs avail trové un trésor 

en terre, et cel trésor, si come 

l'on disoil, si estoit un em- 

pereres (empereur) de fin or, 

sa fame, si fil et ses filles et 

luit séoient à table d'or’; si 

c'éloient lettres escriles qui 

donnoient à entendre à ceus 

qui les lisoient, qui cil empereres avoit esté, el come grant tems estoit 

coruz (écoulé) [depuis que il regnaf. » La trouvaille était digne de 

  

Bassin à picds. (Trésor d'Hlildesheim.) 

1. Grandes chroniques de France selon ce qu'elles sont conservées à l'église de Saint-Denis en 
France, publiées par Paulin Paris, 1896, liv. 1E, ch. xxiv. 

2, Castrum Lucii de Capreolo, vulgairement appelé Chalus-Chabrol. 

3. C'est-à-dire que ce groupe représentait toute une famille impériale assise sur une terrasse, 

4, La Chronique de ÆRaïns, publiée par Louis Paris (1837), prétend (ch. x) que Richard trouva la 
mort devant Ics murs de Loches. 

G
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lenter un grand prince. Richard voulut l'avoir; il y laissa la vie. 
Combien d’autres, plus prudents que le chätelain de Chauliez, crai- 

gnant d’allirer l'attention des puissants sur leurs découvertes, détruisirent 
clandestinement les précieuses orfévreries, qu'une chance heureuse avait 
mises entre leurs mains! Combien converlirent, sans scrupules, en lingots 
des chefs-d'œuvre d'art el de goût, qui seraient aujourd’hui d'un: prix 
inestimable! Les quelques spécimens que nous venons de citer à l'instant 
donnent, en effet, la plus haute idée de la perfectiôn’ du travail de l'or et 
de l'argent, en Gaule, aux premiers siècles de notre ère. 

L'admirable patère en or massif découverte à Rennes en 1764, et qui 
 Conslitue un des joyaux les: 

plus appréciés de: notre 

Cabinet des Médailles, peut 

êlre rangée parmi ces œu- 

vres presque parfaites qui 

marquent lapogée d'un 

arit. Son errblema, ou cercle 

central, représente, en un 

délicat bas-relicf, la Lutte 

de Bacchus et d’Hercule, 

curieuse aàllégorie de la 

Force domplée par le Vin, 

et qui convient on ne peut 

Coupe représentant Minerve assise. mieux à un vase libatoire. 

© (Trésor d'Ilildesheim.) Autourde cetemblemarègne 

| | une frise charmante, char- 

gée de compléter le sens de la composition centrale. Enfin, dans le bord 

extérieur de la coupe, se lrouvent serties seize monnaies d’or de l’époque 

des Anlonins, qui datent exaclement celle pièce admirable et d'une inap- 

préciable valeur. Non moins remarquable, quoique d’un art moins relevé, 

est le grand disque de 0",60 de diamètre, trouvé dans le Rhône et impro- 

prement dénommé le Bouclier de Scipion — nom élrange et résultant d'une 

interprétation erronée de la scène qu’on y voit représentée. — Il semble, 

en effet, qu’au lieu de la Continence de Scipion, il faille découvrir, dans 

ce vaste bas-relief à grands personnages, une de ces scènes homériques 

si chères aux orfèvres antiques : Briséis rendue par Agamemnon à Achille. 

Les figures traitées en trés bas-relief, un peu lourdes de formes, plus 

épaisses et moins souples, n'ont pas assurément l'élégante distinction de 

celles qui ornent la palère de Rennes; mais l'exécution, quoique inférieure, 

  
4. Voir p. 38. — Cetle pièce magnifique ne pèse pas moins de 1,316 grammes.
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n’en décèle pas moins.l'inlervention d'artistes expérimentés, et d'une habileté 

accomplie. Quant au ravissant petit vase en argent repoussé découvert 

aux environs de l'antique Alésia‘, dans les fossés de circonvallation creusés 

par ordre de César, il compte parmi les objets les plus précieux du musée 

de Saint-Germain, el c'est à juste litre. 

Au double point de vue de la facture 

et de la forme, il est difficile de rèver 

rien de plus délicat el de mieux com- 

pris. Les proportions en sont heu- 

reuses, le dessin charmant, et l’ornc- 

menltalion, faite d'une légère guirlande 

de feuillages et de baies, est d'un 

travail absolument supérieur. 

    

  

  

  

  

Tasse décorée de feuillage. Mais la légitime admiration provo- 

(Trésor d'Hildesheim.) quéc par ces œuvres hors de pair 

ne saurait faire oublier l'intérêt ex- 

ceplionnel qui s'attache aux trésors de Bernay et d'Ilildesheim.. Ce der- 

nier, le plus récemment mis au jour, est à. lous les points de vue le 

plus considérable. Il ne comprend pas moins de soixante-dix pièces, 

vases de service ct d’apparat, vaisselle de décoration et d'usage, gobelets, 

bassins, trépicds, candélabres, etc., et presque tous ces beaux objets 

sont d'une importance capitale. Lorsqu'en 1869, un heureux hasard fit 

retrouver ce merveilleux trésor, on crut d'abord qu'on venait de mettre la 

main sur une partie de l'argenterie du trop fameux Varus, défait et mas- 

sacré par les Germains en l'an IX 

de notre ère. Un examen plus al- 

tentif ayant démontré qu'un cer- 

lain nombre de ces objets étaient 

d'un travail sensiblement plus ré- 

cent, on dul renoncer à celte hypo- 

thèse. Quoi qu'il en soit, — et 

bien que de facture inégale, — 

  

  

ces belles orfévreries n’en restent Tasse à anse décorée de feuillage. 

pas moins d’un prix inestimable. (Trésor d'flildesheim.) 

Si le gobelet décoré d’une de ces Fe 
zones d'animaux qui rappellent les modèles chers à la Phénicie, quoique 

fort curieux, peut paraitre d’une exécution encore rudimentaire; par contre, 

les cratères: et les bassins enrichis de feuillages el de masques sont d'un 

très beau style; la coupe ornée des bustes d’Alys et de Cybèle est d'un 

1. Aujourd’hui Alise-Sainte-Reine (Côte-d'Or).
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travail absolument supérieur. Quant aux coupes représentant Minerve 
assise et Hercule enfant étouffant des serpents en ses mains déjà for- | 
midables, elles peuvent supporter la comparaison avec les œuvres les plus 
achevées de la Grèce. . | 

Moins importantes au point de vue de l’art sont assurément les soixante 
pièces découvertes en 1830 au Villerel (Eure), sous les ruines d’une villa 
gallo-romaine, et qui, conservées au Cabinet des Médailles, sont connues, 
dans le monde des archéologues, sous le nom de trésor de Bernay. Ces 
belles argenteries, dont le. poids dépasse vingt-cinq kilos, garnissaient le 
sacellum d'un sanctuaire de Mercure. Comme celles d'Hildesheim, elles sont 
d'époques différentes et de mérile inégal. Parmi les plus remarquables, 
il faut ciler deux slaluelies de Mercure en argent repoussé, et quatre: 
hydries, ornées les unes de scènes homériques, les aulres de sujets 
mythologiques, lraduils en haut-relief. La forme excellente, quoique un 
peu. lourde, de ces quatre vases el leur savante exécution les rapprochent 
des meilleures orfévreries romaines: du premier siècle de notre ère. Une 
vaste palère à godrons, dontl'ombilic représente une Omphalce; des disques, 
des lasses, des casseroles à large manche aplati en manière d'oreille; un 
récipient en forme de gobelet complètent ce trésor, dont les pièces, 
uniformément : exéculées au repoussé, sont décorées d’ornements de 
rapport, fondus et repris au ciselet par des artistes très hardis et fort 
habiles 1. ! 

La supériorilé de ces beaux ouvrages, aliestée par les nombreux 
dessins qui accompagnent notre lexie, nous permellra de passer rapi- 
dement sur deux autres groupes de vases et d'objets usuels, également 
en argent, provenant de Notre-Dame d'Alençon et de Chaource, réunions 
intéressantes assurément, mais infiniment moins précieuses que celles 
dont nous venons de parler. | | 

Le trésor de Chaource, découvert à Montcornet (Aisne), est conservé 
aujourd'hui au British Museum?. À l'exception d'un sceau orné d’inerus- 
lations et de reliefs en or, d'une patère représentant un Mercure et d'un 
bol à vin godronné, il ne comple guère de piéces offrant un caractère 
d'art prononcé. Quant au trésor de Notre-Dame d'Alençon, que l’on peut 

1. À propos de ces belles argenteries d'Ilildesheim el de Bernay, il n'est pas sans intérêt de 
constaler que la plupart des pièces dont sont composès ces trésors portent, suivant l'usage antique, 
et poinçonnée en un endroit peu apparent, l'indication de leur poids, ce qui permet de constater tout 

2 suite leur valeur intrinsèque. Ainsi que le remarque M. de Lastesrie (Hist. de l'orfévrerie, p. 43) : 
« Cette indication prouve qu'à celte époque, les trésors d’orfèvrerie constituaient pour leurs heureux 
propriétaires une sorle de réserve, de placement de l'épargne, dont on élait bien aise de pouvoir 
à tout moment constater la valeur, » On se souvient que nous avons appelé l'attention sur ce fait si 
impor Lant dans notre premier chapitre. . 

2. On en peut voir une reproduction galvanoplaslique au musée de Saint-Germain. Un certain 
nombre de pièces du trésor d'Hildesheim ont été également reproduites par la maison Christofle.
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voir au Louvre dans la salle des Bijoux, sans contester le très réel inlérèl 
qui s'attache à sa découverte, il faut bien convenir que, rapproché des 
belles argenteries d’Hildesheim et de Bernay, il se trouve relégué au 
troisième plan. Ses masques étranges el barbares, ses slalucltes encore 
primilives, non plus que ses orfévreries d'usage, ne sauraient supporter 
une comparaison sérieuse avec les admirables ouvrages que nous venons de 
décrire. Aussi bien comme pureté et comme beauté de formes que comme 
finesse d'exécution, leur infériorité est malheureusement incontestable. 

Un dernier point reste à élucider à propos de ces précieuses orfè- 
vreries, c’est la part qui, dans 

leur confection, revient à l'indus- 

trie gauloise. Doit-on, avec 

certains auteurs, contempleurs 

décidés de nos arts et de notre 

indusirie nationale, prélendre 

que ‘loutes celles d'entre ces 

pièces qui présententun caraclière 

d'art élevé sont assurément d'ori- 

gine grecque ou romaine, el. 

furent importées de Grèce ou 

d'Italie? Doit-on, au contraire, 

revendiquer pour nos ancèlres la 

paternité de lous ces ouvrages, 

quelles que soient du resie leur 
ou e Coupe représentant Bacchus enfant. valeur artistique et leur finesse (Trésor d'Ilildeshcim.) 

d'exécution? C'est là, il faut bien 

en convenir, une queslion épincuse, malaiséce à résoudre el qui pourrait 
èlre longtemps controversée, sans que la lumière apparaisse complète 
cl décisive. Ce que nous avons dit de l'habileté indisculée des Gaulois 
à travailler les mélaux précieux et de leur facilité à s'assimiler les 
connaissances el les procédés étrangers rend la seconde opinion défen- 
dable. La première peut être également soutenue. Le plus prudent, 
croyons-nous, serait d'établir une sorle de compromis entre ces deux 
façons de voir un peu trop exclusives, et d'attribuer à la production romaine 

l'introduclion en Gaule des modèles, à l'orfévrerie gauloise l’exéculion de 

copies rappelant à s’y méprendre les originaux. 

Une constatation, au surplus, va montrer combien cetle supposition 
peut être tenue pour plausible. Parmi les pièces du Trésor de Bernay, il 
en cst plusieurs qui sont chargées d'inscriptions volives. Celles de ces 
inscriplions qu’on croit les plus anciennes portent des noms romains; 
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celles qu’on estime les plus récentes, des noms gaulois. Cette substitution 
est assurément curieuse. En même temps qu’elle caractérise l'origine des 

offrandes faites à Mercure, clle atteste une fois de plus cette pénétration 
de mœurs, ce mélange intime de civilisation, que nous avons signalés après 
tant d’autres auteurs, el sur lesquels, au surplus, il ne nous déplait pas 

de revenir. | 

Ainsi on peut admettre que les premières pièces offertes au dieu, le 
furent par des Romains qui les avaient apportées d'Italie, et les dernières 
par des Gaulois, qui les avaient fait fabriquer sous leurs yeux. A moins 
que, s’appuyant sur une conslatation subtile de sentiments essentiellement 
humains, on ne prétende assigner à toule celte argenterie de .Bernay 
une origine purement locale. La vanité, en effet, ne perd jamais ses droits. 
Si l’homme trouve naturel de faire coûteusement venir de pays lointains 
ce qui peut rehausser le faste de sa maison ou augmenter le prestige de sa 
personne, par contre, il semble moins probable- qu'il se mette en frais 
de voyages el de négociations pour offrir quelques ex-voto d’argent 
à un petit sanctuaire de province. 

  

à 

SYRIE CSS) 
SI F nn      Lourbiour te 

Vase orné de masques. 

(Trésor d'Hildesheim.)



CHAPITRE QUATRIÈME 

L'Onfévrenié Mériovingienné 

Passion des Francs pour l’orfévrerie. 
Largesses aux églises. — Les couronnes de Guarrazar. 
” La bijouterie mérovingienne. — L'épée de Childéric. 

Saint Éloi, ministre et orfévre. 

Le trône de Dagobert. — Principales œuvres de saint Éloi. 
L'abbaye de Solignac. — Popularité du saint orfévre. 

  Se Ts re "ÊTRE le plus élevé n'est pas, ne peut étre un 
ES ee modèle pour l'être inférieur », écrit Bagechot!.    A É Sr 

CAT . . . . . 52 HS Re Sa] Mieux que toutes les dissertations, le simple récit à D A Lt ve . . . . ss Ps ee NS de ce qui advint en Gaule après l'invasion des 
q SRE 5 Ko) Francs est fait pour donner raison au philosophe 

B a LINE À anglais, et pour attesier l'exactitude de son dire. 
3 re °° y 

c] LC . S 
Ë On à pu voir quelle civilisation douce, aimable, 

' &l  polic régnait dans celte vaste et fertile province, 
devenue en moins de trois siècles une sorte de 

banlieue de Rome. 11 semblait que ce pays fortuné, sillonné en tout sens 
de grandes et larges voies, bordées d'’élégantes villas et de fermes plan- 
tureuses, dût être pour l’envahisseur une école féconde de sociabililé 
et de goût. La chose eût paru d'autant plus naturelle que les Francs 
n'élaient plus des sauvages indomplés, rebelles à toute cullure, réfrac- 
laires à loutcs relalions avec'les peuples. élrangers. Ils n'étaient pas 
non pius inconnus des Gaulois. À maintes reprises, des incursions hardies 
avaient mis les deux races en contact, et en 358 les Francs avaient obtenu 

le droit de s'établir dans la Toxandrie. A partir de cette époque, ils 
s'étaient appliqués à entrétenir avec Rome et la Gaule des relations 
d’honnète voisinage. Ils avaient même fourni des recrues aux armées 

    
  

1. Lois scientifiques du développement des nations.
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impériales, et l’on avait vu certains de leurs chefs admis dans la fami- 

liarilé des empereurs. Justement fiers de ces marques de haute bien- 

veillance, ils étaient demeurés longtemps alliés fidèles de Rome; et c'est 

seulement quand ils virent l'empire s'effondrer de toutes parts que, 

pour avoir droit au bulin, ils se mélérent à leurs ennemis.de la veille. 

Ces antériorités expliquent comment, lorsqu'ils s ’ébranlérent pour venir 

prendre de la Gaule une possession définitive, leur apparition ne causa 

pas la même terreur que l'approche des Germains cel des Burgondes. Ils 

s'avançaient en bon ordre et richement vêtus: Sidoine Apollinaire nous 

montre leurs chefs majestueux et superbes, la poitrine parée d’agrafes 

d’or, les épaules et les bras chargés de colliers et de bracelets, ayant leurs 

baudriers, insigne du commandement, retenus par des boucles puissantes, 

incrustées de méandres et d'entrelacs de métal précieux. Les exhumations 

innombrables auxquelles on a procédé depuis soixante ans sont venues 

confirmer les pompeuses descriptions du panégyriste. 

Enfin, païens sans grandes convictions, plus superslilieux que fana- 

tiques, ils n'étaient pas, comme les premiers chrétiens, iconoclastes par 

“religion ou par tempérament. Il semble donc qu ‘ils auraient volontiers 

respecté les nombreux sanctuaires, élevés, parés, enrichis par l’ancien 

et le nouveau culle, si la vue de l'argent et de l'or ne leur eût fait perdre, 

avec leur. sang-froid, toute nolion de respect et toule retenue. La passion 

des métaux précieux produisait en effet, sur ces cerveaux inculles, une 

sorle de fascination irrésislible et leur faisait brusquement oublier leurs 

nolions encore rudimentaires de justice et de probité. Interrogez les histo- 

riens de ces lemps incerlains et troublés, le vénérable Grégoire de Tours, 

son continuateur Frédégaire. Questionnez le bénédictin Aimoin. Avec une 

placidité étrange, avec un imperturbable sang-froid, ils vous décriront une 

monsirueuse succession d'attentats — vols, rapls, assassinats, déla- 

tions'— exéculés par lous ces chefs majestucusement parés, dans Île 

seul but de grossir leur ‘trésor, ou simplement pour s'emparer de quelque 

pesanie’ orfévrerie. Comme conséquence, la possession d’un plat, d’une 

aiguière, d’un hanap provoque un crime odieux, apaise les scrupules, 

ou forme des amitiés, que la dispute d’une autre belle argentcrie viendra 

rompre. | | 

En 530, Théodoric décide de faire assassiner son frère pour s'em- 

.parer de son trésor. Il l'aitire dans son palais, mais celui-ci, défiant et 

pour cause, se présente bien accompagné. Alors le roi, voyant que son frère 

« s’estoyt du barat aperceu », lui fait cadeau d'un « moult biau platel 

d'argent », et voilà la réconciliation opérée. En 575, Chilpéric apprend la 

mort de son frère Sigebert, accourt à Paris, assiège sa belle-sœur Bru- 

nehaut enfermée dans le palais de la Cité, et ne consent à la laisser
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partir pour Rouen que quand elle lui a livré l’argenterice du feu roi, qu'il 

fait transporter à Meaux pour la placer dans son trésor. Trois ans plus tard, 

_Gontran égorge son neveu pour s'emparer de son argenterie. En 585, 

c’est le our du patrice Eonius Mummolus, un des plus fameux généraux 

de son siècle, longtemps invaineu, et dont le.crime principal était de 

posséder la plus belle orfèvrerie connuct. Et ce ne sont pas seulement les 

princes ct les rois qui se rendent coupables de ces honteuses.rapines. Du 

haut en bas de l'échelle, la passion des métaux précieux étouffe scrupules 

et remords. 

: Chilpéric marie sa fille au roi d'Espagne. C'était déjà l'usage, chez ces 

princes barbares, de donner aux fiancées qu’on faisait conduire à leurs 

époux une quantité de pièces d'argenterie et de bijoux proporlionnée à la 

puissance de leur père. Brunchaut avait élé ainsi envoyée à Sigebert escor- 

tée d’une.« grant plenté de joyaux et richèces », et Venanlius Forlunalus 

rapporte que Galswinthe, lorsqu'elle fut amenée de Tolède à la cour de 

Chilpéric, faisait son entrée dans les villes siluées sur son passage, 

montée .sur un char en forme de tour et revètu de plaques d'argent. 

Chilpéric donc ct Frédégonde, non seulement se dessaisirent d'une 

part de leurs joyaux en faveur de la jeune épousée, mais obligérent leurs 

leudes à lui faire de riches présents. « La royne et les barons, rapporte 

la Chronique, lui donnèrent si largement, que sept chars furent toul 

chargiés de ses trésors et jovaus*. ». En.franchissant les portes de Paris, 

une roue du chariot qui portait la princesse se brise. Elle tombe à terre, 

triste présage. Après huit heures de marche, on’s’arrête pour la première 

halte; pendant qu'on dresse les lenies, cinquante hommes s'emparent. de 

cent chevaux chargés de matières précieuses et s’enfuient sur les terres du 

roi Childebert*. À celte nouvelle, Chilpéric, craignant d’autres embûches, 

envoie quatre mille soldats pour convoyer la princesse jusqu'à destination. 

Ils l’accompagnent jusqu’à Toulouse, où, ayant appris la mort du roi:Chil- 

péric, le comte Desier, qui gouvernait la ville, se saisit de la belle 

voyageuse ct de ses trésors, les enferme « en une forte maison, scélés de 

son séil, el en la commande de bonne gent qui en garde les receurent ». 

La princesse demeura caplive jusqu’en 585. Pendant ce temps, les trésors 

4. AimoiN, Gesta regum francor., liv. IT, ch. xv, xx1, LxxI. — Grandes chroniques, liv. Il, ch.1v, 

vus liv. IV, ch. v. 

2 AINOIX, Gesta regum francor., liv. III, ch. 1v. — Grandes chroniques, liv. 11, ch. XXV. — VENANTIUS 

Fonruxarus, Opera, liv. VI, p. 208. 

3. Coïncidence curicuse, à douze siècles de distance le méme cas se reproduit dans les conditions 

presque identiques. Buvat, dans son Journal de la Régence, raconie (novembre 1721, t. 11, p. 207) 

comment, Mit. de Montpensier, fiancée au prince des Asluries, se rendit en Espagne : « Le premier 

jour, de Paris à Chastres, qu'on appelle présentement Arpajon et.qui est à sept lieues de Paris. 

Quelques flous; ayant suivi les équipages en. cet endroit, y volèrent neuf assiettes et. deux plats 

d'argent et enlevèrent trois malles sur les fourgons. » . ‘ 
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amassés par son père — on sait au prix de quels forfaits — n'étaient 
pas mieux respectés. Frédégonde faisait transporter dans l’église Notre- 
Dame de Paris toute l'argenteric dont elle avait pu se saisir. Pour le 
reste, qui était demeuré à Chelles, où le roi venait d’être assassiné, 
« ceux qui le trésor gardoient prirent tout ce que ils trouvèrent » et 
notamment « un vaissel d’or moult riche et moult bel, que il (le roi) avoit 

fait faire? ». 

Ce « vaissel d’or », qui allait être brisé pour. qu’on en püût partager 
le métal, avait pourtant son histoire. S'il faut en croire Grégoire de 
Tours, Chilpéric, théologien superficiel, bel esprit, versificateur maladroit, 

mais assez connaisseur en beaux-arts, attachait à sa possession une 

importance loute spéciale. En 581, l’empereur Tibère Il, successeur de 
Justin le Jeune, lui avait envoyé, à l'occasion de‘son avènement au trône 

impérial, des présents de grand prix, parmi lesquels se trouvaient des 

médailles d’or pesant une livre chacune, et qui faisaient l'admiration de 

ses leudes. Pour ne pas rester en arrière, le prince franc fit, à son tour, 

confectionner un énorme plat d'or chargé de pierreries, et chaque fois qu'il 

lrouvait l'occasion de le montrer, il disait à son entourage : « Voilà ce que 

j'ai fait pour donner de l'éclat et du renom à la nation des Francs*®. » 

Cet admirable bassin, objet d'orgueil pour le roi, n'était pas à 

celte époque une pièce d’orfévrerie unique. Le trésor de Mummolus 

comprenait des plats d’or et d'argent d’un poids considérable, et nous 
- Savons, par les auteurs du temps, que, dans les banquets offers par nos 

princes barbares à leurs lerribles barons, le vin, la cervoise, l'hydromel 
coulaient à pleins bords en de larges coupes d'or, ct dans des cornes 
d'aurus merveilleusement ornées de picrres précieuses *. Ce luxe débordant 
d'argenterie eût même élé plus grand encore, sans le lourd tribut que ces 
rois, aux consciences troublées, se croyaient obligés de payer aux sanc- 
luaires qu’ils prenaient soin d'élever eux-mêmes sur tous les points de leur 
royaume. Le temps n'élait déjà plus où la Divinité, mal renseignée sur la 
valeur des présents, acceptail au lieu d'argent un agneau blanc sans tache, 
au lieu d’or « un rayon de miel sicilien cueilli aux collines d'Hylba.et qu'on 
faisait passer pour du miel de l'Attique‘ ». Depuis près de deux siècles, 
Constantin avait donné l'exemple. Anastase le Bibliothécaire, qui a pris 
soin d'enregistrer les dons en métaux précieux que cet empereur. fit aux. 

4. Grandes chroniques, liv. IL, ch, xviur. 

2. « Ego hæc ad exornandam atque nobilitandam Francorum gentem feci. » (Grécorne pe Touns, 

Hist. ecclés. des Francs, liv. V.) 

3, Vitas. Fridolini, apud Script. rer. gallic. et franc., t. IL, p.388. 

4 MARTIAL, Épigramme Xur, v. 405.
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églises d'Orient ct d'Italie, nous apprend que l’ensemble des coupes, des 
bassins, des aiguières, des burelles, des calices ministériels ct commé- 
moralifs, des couronnes votives, des candélabres à coupes destinés à 
brûler les parfums ct les huiles odorantes, des lorchères, des fonts de 
baptème, des encensoirs, cle., offerts par ce prince au clergé de son temps, 
s'élevait à 22,000 livres d'argent et à 1,700 livres d'or. Les rois francs, tar- 
divement converlis, avaient beaucoup à faire pour rattraper une pareille 
avance. Clovis, de sainte mémoire, connaissait mieux que personne Île 
prestige exercé par les métaux précieux, puisque, à l'instar d'Abraham 
envoyant Éliézer chercher Rebecca, ce fut par ün présent de bijoux que 
son émissaire Aurélien s'assura du cœur de Clotildet. Mais pensait-il, 
en se faisant chrétien, qu'il allait soumettre son trésor à une dime aussi 
lourde? Ses incerlitudes, en tout cas, furent d'assez courte durée, car 
le moine de Saint-Denis, peu suspect en la circonstance, place dans sa 
bouche celle phrase curieuse el typique : « Saint Marlin est boin aideur au 
besoin, mais il veult estre bien païé. » Plus tard, ce même prince envoyail 
à Saint-Pierre de Rome une couronne d’or ornée de pierres précicuses, ne 
voulant pas, disait-il, être accusé « du vice d'ingralilude envers Nostre- 
Seigneur, par qui il gouvernoit son roïaume gloricusement*® ». 

Clovis, du reste, avait lémoigné sa générosité pour l'Église catho- 
lique, avant mème d’élre converti, en essayant de faire restiluer à saint 
Remi le fameux « orcel », connu dans l'histoire sous le nom de « vase de 
Reims ». L'exemple d'un roi si pieux ne pouvait manquer d'etre suivi. 
Aussi n'est-il pas un de ses successeurs qui n'ait atlaché son nom à la 
fondation de quelque abbaye et à l'enrichissement de nombreux sanc- 
luaires. En 539, Childebert fonde le célébre monastère de Saint-Germain- 
des-Près. En 547, Théodebert élève, en l'honneur de saint Maur, l'abbaye 
de Glandfeuille, près d'Angers. En 567, Gontran, roi d'Orléans, inslilue 
prés de Chalon-sur-Saône l'abbaye de Saint-Mareel, et grâce au lrésor 
découvert par lui, loge le corps du saint dans une chässe « qui tant estoil 
d'œuvre belle ct riche, que sa pareille ne fu pas trouvée au royaume de 
France ». Ce mème Gontran, pris de remords tardifs à la suite de l'assas- 
sinat de Mummolus, abandonne aux églises sa part dans la dépouille 
du héros, ct mérite ainsi le litre de « large aumonier vers les prélats 
et vers les ministres de Sainte Églyse » dont les écrivains du temps le 
gralifient?. 

[n’est pas jusqu'aux princesses d'origine arienne ou païenne, et par 
cela même quelque peu suspectes d'hérésie, qui ne prodiguent leurs 

4. Arsoix, Gesta reg. franc. liv. Le, ch. x. 
2. Grandes chroniques, liv. Ier, ch. xxun et xxv. 

3. Grandes chroniques, liv. II, ch, ie", xvir et xxtv.
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richesses au clergé. Passant par Noyon, la reine Radegonde abdique sa 
couronne entre les mains de l’évêque, pour prendre l’habit de religieuse, 
el dépose sur l'autel ses joyaux. Ornemenis de tèle, diadème:; bracelels, 
agrafes, anneaux, boucles ornées de pierreries, elle offre tout à Dieu. Il 
n’est pas jusqu’à sa lourde ceinture d'or qu'elle ne brise de ses propres 
mains pour en distribuer les débris aux pauvres!. 

Brunchaut elle-même, pour employer le langage du temps, « ne fu pas 
si defresnée de tout en tout, que elle n’eust en grant révérence les eglises 
des saincls el saincles que le roy et les preudomes ,avoient fondées ». 
Elle édifia, notamment, le monastère de Saint-Vincent à Laon, à Autun, 
l’abbaye de Saint-Martin, et enrichit nombre de sanctuaires dédiés à ce 
dernier, « car tous jours se fioit plus en luy et plus le réclamoit que nul 
aultre des saints. Tant fonda d’esglises et d’autres édifices, qui sont au 
royaume de France, ajoute notre chroniqueur, que on ne trouveroit pas 
légièrement que une seule femme en eust tant édifié en son temps®. » On 
comprend mieux, après celte énuméralion, la plainte amère de Chilpéric : . 
« Toutes nos richesses descendent aus eglyses. Clers et prélas règnent et 
sont honorés sur loules autres gens*. » Mais la plainte, pour légitime 
cl fondée qu’elle pût paraître, ne fut guère entendue. En tout cas, elle ne 
ralenlit pas ce pieux élan. Le propre fils de Chilpéric, Clotaire 11, comme 
ses prédécesseurs, « essauça et enrichi de grans dons » la Sainte Église 
et ses ministres, et fut encore dépassé, dans cette voie généreuse, par 
son successeur, Dagobert I®. 

Ce dernier roi, qui eut pour précepteur saint Ernoul et pour ministre 
saint Éloi, avait été, dans sa jeunesse, protégé contre le courroux de son 
père par la miraculeuse inlervention de saint Denis et de ses deux com- 
-pagnons, Éleuthère ct Rustic. A peine monté sur le trône (632), il résolut 
d’acquilier royalement sa delte de reconnaissance el d'orner dignement la 
maison où il avait trouvé, en des temps néfastes, asile et protection. Il 
élève donc cette basilique qui va prendre le nom du plus illustre des 
trois saints. Il loge leurs ossements dans de belles chässes ornées de 

fin or » et de pierres précieuses, ct, afin de recevoir les offrandes que 
viendront déposer les gens désireux de plaire au roi, il établit à la 
porte un tronc en argent massif, que les écrivains du temps désignent 
sous len nom poétique de gaxophile*; de plus, luxe suprème, inouï, inconnu 

4. V. Forruxarus, Vita S. Radegondis, apud Scrip. rer, gallic. et franc., . LI, p. 456. 
2. Amoix, Gesta reg. franc. liv. III, ch. Lxxr. — Grandes chroniques, liv. Ill, ch, v, vur et xxur. 
3. « Ecce pauper remansit fiscus noster : Ecce divitixæ nostræ ad ccclesias sunt translatæ. » (GRëc. 

DE Tours, Hist. eccl. franc. liv. VI.) : 

4. D. CARPENTIER, dans son supplément au Glossaire de Du Cange, définit GAZOPHYLACIUM : a arca 
in qua reponebantur eroganda pauperibus »..
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jusque-là, il fait reveètir la partie de la toiture du chœur qui doit abriter 

les « tabcrnacles des corps saints » d'épaisses lames d'argent. Enfin, 

il charge « Monseigneur saint Éloy, qui en ce temps esloit le plus 

soublil orfévre qui fust au royaume de France », de forger « une grant 

croix d’or pour mettre derrière le maistre aulel de l’eglyse, la plus riche 

et la plus soubtille que il povoil pourpenser.. Et le saint homme, ajoute 

le chroniqueur, la fist telle à l’aide 

de Dieu et de sa sainteté, et de 

pur or el de pierres précieuses, que 

l'euvre fait esmerveiller ceux qui 

la voient, pour l'engin (l'ingéniosité) 

et pour la soubtillité du saint homme 

qui la forgea. Car les meilleurs et 

les plus engeigneux orfèvres qui ore 

soient témoignent qu'à peine pour- 

roit-on trouver nul, tant fust bon 

maistre, qui telle cuvre seust faire, 

pour ce mesmement que l'us et la 

manière de celle euvre esl mise en 

oublit. » ‘ 

Nous aurons bienlôt occasion 

de revenir sur ce joyau magnifique 

et sur l'église qui l'abritait. Pour le 

moment, il nous faut constater que la 

piété de Dagobert, pourgrande qu'elle 

fat, ne laissait pas que d'être très 

spéciale. S'il entourait d'une vénéra- FER Récatée par can L jpimoges 
lion loute particulière asile de « ses 

patrons et deffendcours », s’il voulait que « leur maison » dépassat en 

magnificence loules les autres abbayes du royaume; par contre, il s’en 

fallait qu’il portät un égal respect aux sancluaires consacrés à d’autres 

saints. Ce roi si pieux n'hésilait pas, en cffet, à rançonner et à dépouiller 

les églises de son propre royaume pour parer sa basilique préférée. C'est 

ainsi qu'il se saisit des « portes de cuivre de l’eglyse Sainct Ilaire de 

Poitiers, moult belles et moult riches ». Il enleva également à celle église 
la chässe de saint Ililaire, les fonts, qui consistaient en une cuve de por- 

phyre, et un lutrin qu'avait ciselé saint Éloi. Il ne respecta pas davantage 

le célèbre couvent fondé par sainte Radegonde, où, au milieu d’un luxe 

    

\ 

1. Grandes chroniques, liv. V, ch. 1 à x1. — Aimoix, Gesta. reg. frane., liv. IV. ch. xx. — Gesta 

Dagoberti, ch. xx à xxv. ’
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abondant, plantureux, l’ancienne reine de France avait mené, en compagnie 
du poète Venantius Fortunalus, une vie élégante et recherchée, empreinte 
d’une sensualité délicate. | 

En agissant ainsi, Dagobert ne faisait, au surplus, que se conformer 
aux habitudes de son temps et aux exemples de ses prédécesseurs. En. 531, 
Childebert envahit l'Espagne, pille les églises et rapporte de son. expé- 
dition une quantité de vases magnifiques, destinés au service des autels. 
« C'est à sçavoir : soixante calices d’or très riches, très prétieux, 
quinze palènes et vingt textes * d’évangiles. Aucuns disoient qu'ils avoient 
esté des joyaux de Salomon le roy, car ils esloient de fin or esméré, et 
aornés de très riches pierres prétieuses, d'œuvre triphoires. » Huit ans plus 
tard, Childebert donne gracieusement à l'abbé de Saint-Germain-des- 
Prés « moult grande parlie des joiaus que il avoit apportés de Thoulèle 
(Tolède), comme calices d'or, textes d’évangile, et croix d’or d'œuvre 
merveilleux* ». En 566, Théodebert, fils de Chilpéric, envahit par ordre de 
son père la Touraine, le Poitou, le Limousin, met à rançon les moines et 
pille les abbayes, les églises; mais, moins généreux que Chilpéric, il ne 
reslilue rien de ce qu’il a enlevé. Les troupes de Sigebert ayant pénétré 
en 574 au cœur de la Neustrie, on voit des soldats profaner les lieux 
saints, s'emparer des pierreries qui recouvraient les corps des martyrs, 
et décrocher, à coups de lance, les colombes d’or suspendues aux lambris 
des chapelles. Dix ans plus lard, l’armée que conduit Gondoald ravage les 
environs d'Agen et incendie le célèbre monastère de Saint-Vincent, après 
s'être emparée de toutes les richesses de l’abbaye, telles que « crois 

_et calices et ornemens d'aulel ». — « Les guerriers francs, dit Augustin 
Thierry, comme aux premiers lemps de l'invasion et sous le moindre 
prétexte, se reprenaient à piller la Gaule, cherchant l'or jusque dans les 
tombeaux. » Les Sarrasins qui, un siécle plus tard, remonteront jusqu'à 
la Loire, ne feront rien de pis". 

4. V. Forruxartus, Opera, liv. XI, ch. iv à xxxn1. — Gesta Dagoberti, ch. xxiv et xxv. — Grandes 
chroniques, \iv, V, ch. x1. | ‘ 

2. Couvertures de livres enrichics, de pierres précieuses. — Aimoin dit Capsa. 
3. Grandes chroniques, liv. 11, ch. v. — Le texte d'Aimoin cest ici à rapprocher de celui des CAro- 

niques, il nous fait connaître ce qu'on appelait alors « œuvre triphoire ». « Ex vasis quæ dicunt fuisse 
Salomonis.. omnia cum solido fabricata auro, gemmis que ornata operc inclusorio. » (Aroix, Gesta 
franc. reg., liv. II, ch. vus.) « Opere inclusorio » veut dire incrustation. Du Caxce définit lopus 
inclusorium « ornamentum ad oram rei alicujus adtextum », et D. Carpentier, sous Znclusor, écrit : 
« Qui aliquid includit, sicut aurifaber qui includit gemmam in anulo. » C’est de ce terme que vient 
notre vieux mot « enclastre ». ° 

4. Grandes chroniques, liv. II, ch. xv. 
5. Grandes chroniques, liv. III, ch. mm, etliv. IV, ch.n, — Gnécome pe Tours, Hist. eccl. franc., 

Liv. IV, — AoRiEx DE VaLois, Gesta franc., liv. IX, — AIMOIN, Gesta franc. reg., liv. II, ch. Lxx. — 
AuGusrix Tiuenny, Récits mérovingiens (1% récit), — Reyxaun, les Invasions des Sarrasins en 
France, etc.
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À ces déprédaltions, résultat falal de gucrres perpéluelles, consé- 
quence naturelle d’habiludes de rapines, il faut ajouter les destructions 
raisonnées et voulues, dictées souvent par les préoccupations les plus 
charilables. Nous venons de voir sainte Radegonde brisant de ses royales 

mains ses magnifiques joyaux, pour en remettre les 
fragments aux pauvres. En 576, saint Germain étant 
venu demander à Childebert de l'argent pour soula- 
ger les infortunes de son diocèse, le roi, qui man- 
quait d'espèces monnayées, entra dans la pièce où 
« l’avesselement esloit », c'est-à-dire dans le trésor 

| où l'on conservail ses vases les plus précieux. « Il print 
Agrafe mérovingienne. vaissiaux d’or el d'argent et les despeca, puis les 

(Musée de Saint-Germain)  baïlla pour donner aus pauvres ». En 584, les gens 
de Bourges ct d'Orléans ayant assiégé Poiliers, 

l'évêque de cetle dernière ville n'hésite pas à dépouiller son église d’un 
superbe calice d’or, tout couvert de pierreries, pour racheter le pillage 
cl épargner l'exil à ses fidèles. Enfin, en 642, à la suite d'une « merveil- 
leuse famine »' qui désola l'Ile-de-France, Clovis II ordonna à l'abbé 
Aigulphe de faire découvrir:la basilique de Saint-Denis, « endroit les fierlés 
(chasses) que son noble pére, le roy Dagobert, avait fait couvrir par 
dehors d'argent pur, par grant devotion, el commanda que fust desparti 
aus pauvres el aus pélerins ». 

  

Au milieu de ces.incessanics vicissiludes, qu'étaient devenus tous 
ces trésors d'art dont nous parlons au précédent chapitre, ces palères, 
ces disques, ces hydries, ces œnochoes d'un 

goût si charmant, ces statuettes si gracieuses, 

ces vases d’une exécution si parfaite, qu'on les 

pouvait comparer aux plus belles orfévreries de 

l'Antiquité? Presque toutes avaient disparu dans le 

creuset du fondeur, et pour celles qui n'avaient 

pas élé détruites, enfouies dans des cachettes in- 

connues, elles ne devaient leur salut qu'au secret 

dontélaient entourés leurs mystérieux asiles. C’est 

à peine si l’on en pouvait rencontrer quelque spé- 

cimen conservé dans de riches monastères, dans 

les trésors des rois et les châteaux des leudes. 

Encore ces derniers, pour éviter loule réclamation ullérieure, s’empres- 
saient-ils le plus souvent de dénaturer ct de transformer en des vases 

  

Agrafe mérovingienne. 

(Musée de South Kensington.) 

4. AIMOIX, liv. HE, ch. xvr et LxvI. — Grandes chroniques, liv. I, ch. vet xxv, ctliv. V, ch. xxt.
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nouveaux les vases d'or et d'argent qui lombaient en leur pouvoir. Les 

revendications, en-effet, élaient d'autant plus à redouter que, dès cette 

époque, les grands seigneurs et les prélats faisaient déjà marquer leur 

argenteriet. Malheureusement, les artisans chargés. d'opérer ces transfor- 

malions étaient loin d’égaler en talent et en: 

goût leurs habiles devanciers de la période 

gallo-romaine. 

Il.ne paraît pas, en effet, que sous la 

première race les orfèvres aient élé dislin- 

gués du reste de la domesticité royale. 

. Compris. parmi les serviteurs du roi ou de 

ses barons, ils habitaient dans les dépen- 

dances de leurs châteaux ou palais, et nous 
Agrate, méroingienne en forme les voyons, à Braine, exécutant leurs pré- 

(lusto d'Arras.) . cieux travaux au milieu des autres ouvriers 

de la ferme. Le second capitulaire de Dago- 

bert, dit Loi des Allemands, fixe la composition à payer pour le meurtre 

d'un orfèvre « qui a-fait ses preuves » au. même prix que l'assassinat d’un 

cuisinier, d'un berger, d’un porcher dont le troupeau compte quarante 

porcs, etc. Grégoire de Tours, il est.vrai, nous montre l'ex-comte 

Leudaste, chassé de Notre-Dame de Paris par ordre de Chilpérie, 

et, insoucieux du danger qui le 

menace, s'arrêlant sur le parvis 

et sur.la place qui conduisait au 

palais, pour soupeser .et mar- 

chander les argenteries à l'éla- 

lage des orfèvres; mais .il.ne 

paraît pas que ces marchands, 

quoique libres, aient alors occupé dans la hiérarchie sociale un rang 

beaucoup plus relevé*. | 

Les artisans dociles.et peu considérés, qui travaillaient ainsi sous les 

    

. Boucle mérovingienne, (Collection Baudot.) 

s 
1. Un document précieux à bien des titres, le Testament de saint Remy, démontre péremptoirement 

. qu'à celte époque il était d'usage de faire marquer l’argenterie à son nom. 11 mentionne en effet, 

parmi les legs à distribuer à son neveu Pretextatus : « Cochlearia tria quæ sunt suo nonime titulata. » 11 

nous renseigne également sur le nombre et la valeur des pièces d'argenterie qu'un prélat possédait à 

cette époque pour les besoins du culte et pour son usage personnel. Enfin il prévoit un certain nombre 

de ces transformations dont nous parlons. C'est ainsi qué le saint évêque lègue à son successeur un 

vase d'argent de trente livres, dont il enjoint qu’on fasse des calices ct des patènes pour le ministère 

sacrè. De même un vase d'or, du poids de dix livres, provenant de Clovis, sera transformé en calice. 

Cette dernière prescription fut exécutée et ce calice, longlemps conservé dans l'église de Reims, fut 

fondu lors de l'invasion des Normands, et servit à racheter des captifs. 

2. BALUZE, Capitulaire, 1,79. 1 est dit dans celte loi : « Si occisi fuerint faber, aurifer, an spatarius 

qui publice probati sunt, quadragenta soldis componatur. » — Grëc.ne Tours, Hist, franc., liv. VI. — 

Auc. Tnierny, Récits mérovingiens (49 récit).
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yeux mèmes de leurs maîtres, étaient-ils au moins incilés par ceux-ci à 

s'inspirer des trop rares chefs-d'œuvre échappés aux causes de destruction 

mulliples, que nous venons de passer en revue? En aucune manière. Le 

clergé répudiait ces formes el celle ornementalion qui rappelaient 

un culle proscerit. Quant aux seigneurs francs, le farouche mépris qu'ils 

professaient pour le vaincu leur faisait dédaigner une culture qui n'avait 

pas préservé celui-ci de la défaite. C'est en vain que les princes de la 

famille royale, mieux entourés, plus instruits, élevés au milieu des derniers 

  

Grande fibule enrichie de grenats. 

(Musée de Saint-Germain.) 

vesliges d’une civilisation dont on leur a dévoilé la grandeur, cherchent 

à réagir contre celte lendance barbare. Les leudes, les barons, les guerriers 

francs ne veulent rien entendre aux arts de la Gaule romaine. La prédo- 

minance de leurs instincts s’accuse à mesure que l'autorité royale 

s'affaiblit, pour devenir absolue, ainsi que le constate M. B. Fillon, 

« jusle au moment où l’aristocralie, plus rebelle que ses rois à l'influence 

des idées romaines ct chez qui la féodalilé était en germe, entra en lutte 

avec les Mérovingiens, qu’elle ne tarda pas à subalterniser! ». 

En moins de deux siècles, loute la civilisation gallo-romaine, pour 

nous scrvir d’une expression d’Augustin Thierry, est « dévorée par la 

barbarie franque ». Les arts, parvenus presque à leur apogée, rélrogradent 

jusqu'à leur berceau, jusqu’à cet ornement géométrique, point de départ 

de toutes les manifestations artistiques vraiment originales. 

‘Après les déprédations, destructions volontaires ou accidentelles, et 

transformations sans nombre, dont nous venons de retracer le lamentable 

4. Les Beaux-Arts et les arts décoratifs à l'Exposition de 1838, !. 1, l'Art romain et ses 
dégénérescences. ‘ 

8. 
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récit, il semble superflu d'ajouter” que ce n'est guère sur | l'orfèvrerie 

d'église, ni sur les argenteries de service, qu'il nous est- permis de 

baser ce sévère jugement. Tout ce qui offrait, comme poids et comme 

dimensions, une valeur intrinsèque importante, tout ce qui pouvait 

constituer une réalisation fruclueuse fut méthodiquement détruit, et les 

très rares pièces alors épargnées furent anéanties beaucoup plus lard, à des 

époques où l'esprit de nos pères, encore fermé au sentiment archéologique, 

ne consentait à trouver aucun intérêt artistique, aucune saveur à ces 

vieilleries. C'est à peine si les 

deuxobjets composant ce qu’on 

est convenu d'appeler le trésor 

de Gourdon, découvert aux 

environs de 1846, le fauteuil : 

dit « de Dagobert » et une 

petite gondole dont nous au- 

rons occasion de reparler plus 

loin, peuvent, avec les cou- 

ronnes volives du trésor de 

Guarrazar, donner une idée 

approximative de ce qu'était 

. lorfévrerie religieuse et civile 
| trésor de Gourdon. durant cette période de près 
{Cabinet des Médailles. ) de trois 'siécles. Encore ces 

dernières, provenant des rois 
goths, ne sont-elles pas vraisemblablement de fabrication franque, et 
quoiqu'un archéologue érudit ait essayé de les rattacher à notre orfévrerie 
nalionale!, elles ne peuvent nous fournir que des analogies. 

Pour les armes, fort heureusement, et surtout pour les bijoux, nous 
sommes mieux renseignés. Vingt cimelières mérovingiens, explorés depuis 
un demi-siècle avec un soin minutieux, dix mille tombes fouillées avec des 
précautions infinies, ont livré un nombre assez considérable d'agrafes, de 
boucles, de colliers, de plaques, de fibules et de poignées d'épées, pour qu'on 
ait le droit de préjuger, d’après les façons qu'on donnait alors à la bijou- 

_terie, de ce que l’orfèvrerie mérovingienne pouvait être, soit comme travail 
des métaux, soit même comme décoration. Constatons tout de suite qu'au 
point de vue des façons, la bijouterie de cette époque atteste un surprenant 
mélange d’habileté et d’inexpérience, de procédés très perfectionnés-et de 
pratiques absolument enfantines. Sauf pour les agrafes fondues en des 

  

  
4. Voir la Correspondance littéraire, mars 1859, ct pour l'étude de ces joyaux si précieux à tant 

de titres, F. DE LASTEYRIE, Peseription du trésor de Guarrazar; Paris, Gide, 1860,
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moules de pierre et exéculées en un bronze facilement fusible, composé 
ordinairement de quatre parties de cuivre et d’une d'étain, comme « l'ai- 

rain brillant et sonore » dont parle Homère, c’est le travail du marteau 
qui domine et qui donne à la pièce sa forme générale et parfois même 

son ornemenlalion. Celle-ci consiste plus souvent en 

un décor surajouté, travail d'inerustation, « œuvre tri- 

phoire », où le métal précieux se trouve ménagé avec 

une parcimonie très curieuse, el où l'argent est souvent 

remplacé par l’étain. D'autres fois, le bijou est de fer 

revêlu, ou pour mieux dire « doublé », d'une mince feuille 

d'argent qui, fixée au marteau avec une adresse rare, 

a été découpée par places, puis usée, et forme ainsi 

des dessins rappelant par leur aspect les riches damas- 

quinures de l'Orient. . 
Dans Iles bijoux en or — du moins dans ceux 

qui sont parvenus jusqu'à nous — on retrouve ce 

même soin de stricte économie, et cette parcimonie 

est d'autant plus remarquable que ces joyaux devaient 

appartenir à des personnages riches et puissants. La 

plupart des fibules, notamment, sont faites de deux 

disques indépendants. L’un, plal ct résistant, en argent 

ou en bronze, porte l’épingle ou la broche. L'autre, en 

or, généralement bombé, est si mince qu’il en reste 

presque flexible, et l'intervalle entre ces deux disques, 

réunis à leurs bords par un travail de sertissure, est 

rempli d'un ciment assez dur qui soulient la feuille d’or   . 
et l'empèche de s’aplatir. Couronne de Guarrazar 

. ‘ , , {Musée de Cluny.) 
Nombre de ces joyaux empruntent l'éclat de leur 

décoration à des cabochons de grenat, d’amétlhyste, de saphir ou, à défaut 
de picrres fines, à des verrolcries coloriées. Parfois même, ils portent des 
camées, comme la broche trouvée à Charnay, et qui est ornée d’un onyx 
taillé antique. Chacune de ces pierres est fixée dans une sorte d’alvéole 
soudée à la surface du métal, et elle est retenue par unc sertissure simple- 
ment rabaltue, sans pointillé ni griffe. Aussi ces pierres, fausses ou vraics, 

qu'elles soient isolées ou réunies, forment-elles généralement une assez 

forte saillie sur le nu du bijou. Afin de rendre cette saillie moins appa- 

rente, l'artisic élablit ordinairement entre ses pierres une sorie de jeu 

de fond, à l’aide de petits reliefs exécutés en filigrane d'or. Pour obtenir 

ce filigrane, — grande ressource des décoraleurs de ce temps, — 

l'orfévre, au lieu de tordre deux fils en spirale, s’est contenté d’aplatir 

un fil au marteau et de le tordre ensuite. Cela fait, et après lui avoir
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donné la forme convenant à son dessin, il l'a fixé en place à l'aide de 

soudures exécutées avec une adresse remarquable. Et'de la sortie, les 

fonds se trouvent garnis d’une foule de pelits ornements réliculés, vermi- 
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Épée 

de Childéric. 

(Cabinet 

des Médailles.) 

culés, en manière d’S opposées, d'écailles de poisson, d’im- 

brications, ctc., qui ajoutent de la richesse et du précieux 

au bijou, sans lui rien retirer de son élégance. : 

‘Mais c’est surtout dans les magnifiques joyaux enlière- 

ment couverls de grenals laillés en table ou de verroteries 

cloisonnées dans l'or, — comme le glaive de Childéric, — 

que l’originalité ct l'habileté des orfèvres mérovingiens se 

manifeste d’une façon surprenante. 

On connait l'histoire du trésor qui fut découvert, le 

25 mai 1653, par un maçon démolissant, à Tournay, des mai- 

-sons dépendantes de la paroisse de Saint-Brice. Étudié par 

le docie J.-J. Chifflet‘, qui le premier en comprit l'extrême 

importance, il fut présenté à l'archiduc Léopold d'Autriche, 

alors gouverneur des Pays-Bas. Celui-ci fit don de ces pré- 

cicuses reliques à l'Empereur. Plus tard, à la demande de 

l'électeur de Mayence, elles furent remises à Louis XIV (1665) 

qui les fit déposer au Cabinet des Médailles où celles se trou- 

vent encorc*, à l’exceplion de quelques objeis volés en 1831. 

Dans ces joyaux doublement précieux, les picrres, soi- 

gneusement découpées en losanges ct d'après un modèle 

arrêté. d'avance, viennent prendre place dans des alvéoles 

disposées en réseau ct conslituent de la sorte une mosaïque 

_cloisonnée du plus riche effet. Les lames d'or formant alvéoles 

sont fortement soudées au corps de la pièce. Une fois garnies 

‘ de leurs émaux, ellés ont élé passées à la meule, usées à plat, 

puis polics. De cette façon, la surface du bijou esl partout 

ramenée au même plan. En outre, les bords supéricurs des 

lames d'or ont subi un écrasement, qui augmente la solidilé 

du serlissage. Enfin, pour relever l'éclat des grenats, l'artiste 

a cu soin de doubler ses tables minces ct transparentes 

de paillons dorés et gaufrés. Ainsi, à côté de praliques élé- 

_menlaires, on rencontre en ces curieux bijoux une habileté si consommée ct 

l'emploi d'un outillage si perfectionné, que des savants, égarés par cxcés 

d’érudition, ont prétendu leur assigner unc origine étrangère*. 

4, Voir J.-J, Cinrrcer, Auastasis Childerici primi Francorum regis, sive Thesaurus sepulchralis Tor- 

naci Nerviorum effossus et commentario illustratus; Anvers, 1655, in-4e, ‘ 

2. Dans la galerie des Afonnaies antiques, vitrine VII. 

3. Voir Labarte, Histoire des arts industriels au Moyen Age, 1. 1, p. 252 et suiv.
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À la rigucur, on pourrail admettre avec M. Labarie que celte superbe 

parure fut envoyée au grand chef des Francs par l'empereur de Constan- 

linople, lorsqu'il lui conféra le titre de consul; mais il faudrait alors 

que cette pièce d'orfévrerie conslituäñt un spécimen 

unique. Or il n'en est rien, et les armes ct bijoux 

découverts à Pouans (Aube)', aussi bien que les 

disques ct fibules trouvés à Charnay ect à Sainte- 

Sabine*, tout comme le charmant reliquaire conservé 

dans le trésor de Saint-Maurice-cn-Valois, l'évangé- 

liaire de Monza, la couronne de Recesvinthus* ct les 

Agrafe mérovingienne. grandes fibules des musées de Mayence et de Saint- 

(Cabinet des Médailles)  GCrMain, montrent assez que ce procédé de décora- 

Lion était fort répandu en Gaule. Vingt autres objets 

achèveraient de prouver, s’il était nécessaire, que ce genre de travail fut pra- 

tiqué d’une façon courante par les Germains ct les Francs. Ajoutons qu'un 

nombre incalculable d’autres bijoux, fibules, boucles, anneaux, elc., d'un 

genre lout ‘différent, trouvés dans nos cimetiéres mérovingiens, ct dont 

l’origine n’est pas contestée, viennent attesler, par la perfeclion de la main- 

d'œuvre, que nos orfèvres nationaux 

élaient-fort capables d'exécuter ces 

joyaux à grenats, qui ont si vivement 

préoccupé les archéologues. 

Malgré son caractère légèrement 

Sauvage, la bijouterie mérovin- 

gienne ne manque, en effet, ni de 

caractère, ni d’allure. Sa richesse un 

peu brutale n'est pas dépourvue de 

recherche, et si on veut se figurer 

ces plaques, ces fibules, ces agrafes 

se détachant en notes brillantes sur - 

un vêtement austérement et simple- 
ment drapé, on reconnaïîtra que leur 

cffet ne devait être dépourvu ni de 

  

  

  
    

  
      

  

Grande fibule mérovingienne, 

noblesse ni de grandeur. Ce qui dis- {Cabinet des Médailles.) 

lingue surlout cctlie orfévrerie de Fart 

apparlenant à la période précédente, c’est que toule représentation humaine 

1. Il existe une reproduction de ces bijoux au Cabinet des Médailles, les originaux appartiennen 

au musée de Troyes. Ils ont été publiès par A. Gaussex, Portefeuille archéologique. ‘ 

2. Ancienne collection Baudot, à Dijon. 

3. Fist, Afemorie storiche di Monza, t. 1, p. 59. — F. ve Lasrevre, Description du trésor de 

Guarraïar, p. 31. |
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ou animale en est généralement bannic. Quand on a cité les abeilles gros- 
sières qui ornaient le manteau de Childéric, quelques menus oiscaux décou- 
verts dans l'Aisne, dans la Marne, dans la Côte-d'Or, ct dont la forme cst 

  

Boucle 
mérovingienne. 

(Collection Baudot.) 

si mal définie qu’on hésite pour décider si l'artiste a voulu 
figurer un perroquet ou un corbeau, alors qu’on doit y 
découvrir plutôt un faucon, un épervier ou un aigle; quänd 
on a mentionné encore les griffons du musée d'Arras, la 
laie, le cheval, l'hippocampe minuscules du cimetière de 
Brochon, les boucles ornées de chevaux et les poissons 
symboliques des cimeliéres de Charnay ct de Sainte-Sabine, 
quelques menus animaux provenant de la nécropole de 
Caranda, on a à peu prés épuisé la lisle des bijoux méro- 

‘ vingiens qui, avec la bague de Ragnethramnus, conservée 
au Cabinet des Médailles, comportent un de ces motifs si 
fréquents deux siècles plus tôt. 

Pour le reste, c'est le décor géométrique qui règne 
. en maître. Il développe sur toute cette joaillerie les inépui- 

‘sables combinaisons d'une ornementation toujours ingénieuse, parfois 
charmante, le plus ordinairement un peu trop indépendante de la forme. 
Dans l'agréable enchevètrement de ses entrelacs, de ses ronds, de ses 
raies pointées, de ses chevrons, etc., celle décoration très caractéristique 
semble offrir comme une première expression, un 
bégayement, une sorte de prélude de l'art romano- 
byzantin, qui, aux siècles suivants, couvrira les façades . 

des cathédrales et des palais de ses imbricalions et 

de ses inextricables méandres. — Art barbare toutefois, 

malgré l'infinie variélé de ses combinaisons, et importé 

du Nord avec ces runes qui, gravécs en creux sur 

certains de nos bijoux mérovingiens, achèvent d’authen- 

tiquer leur origine scandinave. 

Quant aux aimables représentalions humaines, 

aux médaillons, aux bas-reliefs délicals, aux gracieuses 
guirlandes, aux joyeux trophées, qui sont comme l’es- 
sence mème de l'art gallo-romain et communiquent à 
ses ouvrages un altrait si grand, il n’en scra plus ques- 
tion pendant bien des années. Il ne paraît même pas 
que le grand orfévre de ces temps troublés, l’honnèlc 

  
    

  

        

  

Boucle mérovingienne, 

{Collection Moreau.) 

et doux Éloi, dont la sereine figure illumine d’un clair rayon celle sombre 
et triste période mérovingienne, ait cherché à réagir et à remonter le 
courant irrésistible qui entrainait la Gaule meurtrie, lassée, épuisée, à la 
remorque de ses farouches vainqueurs.
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Par saint Ouen, son respecilueux ami et son fidéle disciple, nous 
connaissons, dans ses principaux détails, l'histoire de ce grand artiste qui 
fut en mème temps un grand saint. Il faut lire dans ce pieux récit! 
comment le père d'Éloi, remarquant en lui des dispositions particulières, le 
mit lout jeune en apprentissage chez un orfèvre expérimenté, le monétaire 
Abbon, qui lenait à Limoges un atelier public de monnayage. Les moné- 
laires étaient forl nombreux à celte époque. On connait les noms de près 
de cinq cents d'entre eux; mais, si l’on s’en rapporte aux narrateurs du 
temps, la plupart n'étaient guère renommés pour leur probité et leur 
savoir, Abbon faisait, paraît-il, exceplion à la règle, et c'est à son école 
qu'Éloi se perfectionna dans le métier qu'il avait choisi et y puisa, en 
outre, le goût de la vertu. 

Quelques années plus tard, envoyé en France, c'est-à-dire au delà 
de la Loire, pour traiter de grosses affaires, Éloi lia connaissance avec 

    
Petits bijoux mérovingiens en forme d'animaux. 

Bobon, garde du trésor de Clotaire Il. Il gagna son amitié et obtint, grâce 
à lui, qu'on lui confiät une commande d’une importance capitale. Pour 
rchausser le prestige ct l'éclat de son rang, le roi désirait posséder un 
trône d’or enrichi de pierres précieuses. Il avait, non sans peine, réuni la 
quantité de métal nécessaire à celte entreprise; mais aucun de ses orfèvres 
ne lui inspirait une confiance suffisante, pour qu'il osät le charger d’un 
travail si délicat. À en croire notre saint biographe, cette méfiance aurait 
élé assez justifiée. Si les monétaires péchaient souvent par absence de 
scrupules, les orfèvres, paraît-il, n'étaient guère moins sujets à caution. Ils 
s'appropriaient une partie du métal qui leur était confié, accusant, pour 
expliquer le déficit, les morsures de la lime ou les baisers de la flamme 
dévorante?.. Éloi n'eut garde de se conformer à ces fächeux précédents. 
Non seulement il rendit au prince un trône d’un poids strictement égal à 

1. Aunoexus, Vita S. Eligii, insérée dans le Spicilegium de D. L. d’Achéry. 

2. « Non cæterorum fraudulentiam sectans (Eligius), non mordacis limæ fragmen culpans, non 
cdaccm flammam incusans, » { Vita S, Eligii, liv. I, ch. v.) C'est sans doute dans la répétition trop. 
fréquente de ces fraudes qu'il faut chercher l'origine de cette disposilion légale qui obligeait les 
orfèvres et les monétaires à travailler dans des boutiques ouvertes et sous l'œil du publie. Un règle. 

ment administratif, édicté vers le xr° siècle par les évéques de Strasbourg, porte (art. 62) : « In una 
autem domo percutiendi sunt denarii, ut omnes invicem opera manuum suarum videant. » {Biblioth. de 

l'École des chartes, 1, 436.) Le moine Théophile, dans le chapitre de sa Diversarum artium schedula où 

il parle de l'installation des orfèvres, dit également que l'élabli sur lequel ils travaillent doit étre 
installé devant la fenétre, « ante fenestram ». Nous aurons occasion de reparler longuement de cette 
prescription souvent renouvelée par la suite,
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celui de:l’or qui lui avait élé confié, : mais après que le roi eut longuement 

admiré son œuvre, Éloi- découvrit un second siège. en lout. semblable. au 

premier, ajoutant : « Pour nc pas. perdre ce qui-me:reslait d'or, je l'ai 

‘employé:à :cet'autre’objet. » On pense. si Clolaire fut stupéfait. Il inlerrogea 

l’orfèvre pour, savoir comment'il s’y. élait pris, et celui- =ci ayant fourni les 

explications. demandées : « Voici, dit-il, un homme auquel je puis me fier, 

même ‘pour les affaires les: plus considérables...» 2 L 

Le: public, qui ne:fut point mis dans la confidence, cria au miracle. Une 

hymne qu'on chanta: jusqu'à la Révolution, : dans’ l’église de’ Noyon, 

lé 1° décembre, jour de la Saint-Éloi — fète toujours célébrée avec beau- 

coup de pompe — ‘n'hésite pas’ à faire intervenir l’ouvrier céleste, summnus 

faber, dans cetle opération miraculeuse. 

Dum vas regi Clothario 
Ex auri massa fabricat, 

Aurum in fabri studio 
Summus Faber multiplicat. 

La science moderne, plus sceplique, s’est efforcée d'expliquer d'une 

façon plausible celte fabrication quelque peu merveilleuse; et il faut bien 

reconnaitre qu'elle y a réussi. Dans une savante disserlation consacrée 

au fauteuil de Dagobert, conservé de nos jours’ au Cabinet des Médailles! 

M: Charles Lenormand, interprétant d’une façon fort .judicieuse le’ texte 

mème de saint Ouen, fait remarquer que saint Éloi, en présentant au roi 

son second siège, n’affirme point que ce siège soit en or. Il se borne 

à’ dire : Quod superfluit ex auro ne negligens perderem, huic operi aplavi. 

Trés “vraisemblablement, ce second lrône était en bronze doré; et ce 

point adiis, la déduction devient sinon très simple, du moins presque 

facile. Pour donner plus de consistance au siège royal, Éloi : composa 

un alliage, dans, lequel il entrait suffisamment de cuivre pour fournir au 

meuble achevé la résistance indispensable, mais possédant cependant, un 

titre assez élevé pour ‘que la pierre de touche ne dénonçäl pas, à l'essai, 

la présence du métal: inférieur. Or cet appoint de cuivre lui permit de dis- 

poser’ d'un reliquat ‘d’or, avec lequel il dora l'autre fauteuil fait en bronze, 

mais -qui, dans l'éclat. immaculé de sa fraiche. dorure, semblait. être, lui 

aussi," de mélal: précieux. oo os : — 

' L'erreur du roi, au surplus, s'explique par l'habileté avec. laquelle 

on. dorait alors le bronze. Les chroniqueurs rapportent diverses aventures, 

où des méprises du’ même genre’ eurent une issue moins heureuse. En 509, 

Clovis, au moment de combaltre Ranacaire, « duc de Cambray », chercha à 

1. Voir Mélanges d'archéologie, L. 1, p. 157.
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se ménager des relations dans l'armée ‘ennemie, en offrant à un ceriain 
nombre d'officiers « des espaulières (armillas) de cuivre dorées et des 
espées et autres choses ouvrées de lelles manières ». Ceux qui avaient 

reçu ces présents « cuidèrent qu’ils fussent de fin or » et abandonnèrent 
leur chef pendant la bataille, Après la victoire, reconnaissant que « le roy 
les avoit déceus », ils allérent se plaindre à lui, mais Clovis leur répondit 

qu'ils devaient s'estimer heureux de ne pas se voir infliger le châtiment 

réservé aux traitres. Cinquante-six ans plus lard, les Germains, s'élant 

avancés jusqu’au Rhône, furent reçus « si noblement» par Sigebert, qu'ils 

durent battre vivement en retraite. Mais, en retournant sur leurs pas, «ils 

déceurent mains marchans en leur voie, car ils leur vendoient grant pièces 

de cuivre doré par lel art, qu’il sembloit que ce fus! fin or. Par cette fraude, 
ajoute le chroniqueur, furent quelques-uns menés a si grant povreté, que 
ils en dolérent lous les jours de leur vici. » Un roi pouvant bien êlre 

trompé, où des marchands forcément plus expérimentés s'étaient laissé 
cruellement « décevoir ». _ ‘ 

Cet événement si marquant dans la vie de notre orfèvre allait devenir 

le point de départ de son élonnante fortune. En outre, l'explication que 

nous venons de donner apporie quelque consistance à la tradition signalant 

le siège aujourd'hui conservé au Cabinet des Médailles (salle des donateurs), 

sous.le nom de « fauteuil de Dagobert », comme l'œuvre d'Éloi, et 

comme le second des sièges qu'il présenta à Clolaire. Dagobert, à son 

avénement, se scrail réservé naturellement le premier comme trône royal, 

ct l’histoire constate que c’est sur ce trône d'or, ouvrage de saint Éloi, 

ayant « en son chief» une couronne d'or, « comme coustume estoit lors’ 

aus roys de France », que ce prince, en l'année 635, dicta son testament 

aux prélats cet barons de son royaume*. Quant à l’autre, celui parvenu 

jusqu’à nous, le fils de Clotaire Il en aurait fait don à l’abbaye de Saint- 

Denis, qu'il venait de fonder. Il est constant, en tout cas, qu'au xu° siècle, 

ce curieux fauteuil élait considéré comme un présent de Dagobert; et 

Suger, le plus illustre des abbés de Saint-Denis, prend soin de le constater 

dans le passage du livre relatif à son administralion, où il raconte qu’il a 

dû faire réparer le siège et Ie dossier de ce meuble, parce qu'ils étaient 

endommagés par le temps et disloqués par lusage*. Or il est facile de 

constater que ce fauteuil date de deux époques bien dislincles et que 

les pieds et les traverses sont: sensiblement plus anciens que le dossier 

4. Aimoix, Gesta France., liv. {, ch. xxur, et liv. LIT, ch. vu. — Grandes chroniques, liv. 1, ch. xxiv, ct 

liv, III, ch. 1. ° 

2. Armoix, Gesta Franc., liv. IV, ch. xxx. — Gesta Dagoberti, xxxIx. 

3. Sucen, De rebus in administr. sua gestis, dans Duchesne, Hist, Franc. script. t, V, p. 318. 

9
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et les accotoirs. Ces derniers, en effet, ne remontent pas au delà du 

xn® siècle. Pour le siège, bicn que certains archéologues aïent prétendu 

qu'il datait de la période romaine, encore est-on si peu fixé sur l’orfévrerie 

mérovingienne et sur ses caractères particuliers que toutes les suppo- 

- silions sont permises!. _ | 

Quoi qu’il en soit, Clotaire II fut si reconnaissant à Éloi de lui avoir 

expliqué le subterfuge auquel il avait eu recours, et surlout de s'être montré 

d'une honnéteté si parfaite, qu’à partir de ce jour il l'attacha à sa personne 

et lui donna sa confiance absolue. Grâce à elle, notre orfèvre eut à sa 

disposition, presque sans contrôle, les amas d’or et d'argent qui gar- 

nissaient le trésor royal. À la mort de son maître, cetle faveur insigne ne 

diminua en aucune manière. Dagobert témoigna à Éloi la même bien- 

veillance et une confiance au moins égale. Il le maintint dans son poste 

d'orfèvre de la Maison du roi. Il le fit en outre directeur de la Monnaie 

royale, et c'est grâce à celte double fonction que le saint artisan put 

mener à bien les magnifiques ouvrages dont les récits du temps lui attribuent 

la paternité. | | 

« Entre autres : œuvres remarquables, écrit son fidéle et dévoué 

biographe, Éloi exécuta en or, argent et picrres précieusés un grand 

nombre de tombes ct de chässes destinées à des sainis : celles nolamment 

de Germain, évèque de Paris; de Séverin, abbé d'Agaune; de Platon, 

prêtre et martyr; de Quintin, de Lucien, évéque de Beauvais; de Geneviève, 

de Colombe, de Maximien, de Julien et de beaucoup d’autres. Mais surtout 

aux frais ct dépens du roi Dagobert, il exécuta d’une façon merveilleuse 

la châsse de saint Grégoire de Tours’. » À ces ouvrages considérables 

à tous égards, mais auxquels leur grande valeur devait être fatale, il faut 

en ajouter d’autres non moins célébres. Tout d’abord, il nous faut dire 

quelques mots de la grande croix destinée à l’église. de Saint-Denis 

dont nous avons déjà parlé, en empruntant au moine chroniqueur secs 

expressions mêmes, si naïvement admiratives. 

Un inventaire extréèmement détaillé du trésor de cette abbaye, dressé 

par ordre de Louis XIII, en 1634%, et qui n'est que le récolement de 

deux inventaires antérieurs, l'un effectué en 1534, et l'autre dans les 

dernières années du xv° siècle, a permis à M. Labarte de relracer unc 

description exacte de ce beau joyau. Il était formé « d'une âme d'argent 

entièrement revèlue de lames d'or; l'artiste avait couvert tout le champ 

4. M. Labarte, dans son beau livre les Arts industriels au Moyen Age (L I, p. 2%), a donné 

une reconstitution exacte de ce siège tel qu'il devait étre dans sa forme première. 

2. Aupoenus, Vita santi Eligii, liv. 1, ch. xxm3 liv. 1, ch. vi. 

3. Inventaire du trésor de l'abbaye de Saint-Denis en France, en date du 27 mai 1634, ms. 

Arch. Nat, L L 1327. oo
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d'or de la croix de plaques de verre. sur lesquelles il avait disposé 
des picrres fines d'un grand prix, enchässécs dans d’élégants chatons, 
qui sc rallachaient, au moyen de filigrances, à une bordure d'argent doré 
enrichie de rosaces d'argent à feuillage d'argent doré. Les trois exlré- 
mités ‘supérieures de la croix élaient terminées par un fleuron d'argent 
doré*, » Enfin, par le livre de Jacques Doublet, qui vivait à l'époque où 
fut dressé le dernicr inventaire, nous savons que ec précicux monument 
avait « la taille d’un homme ». Il mesurait, par conséquent, de 1,60 à 

1%,75 de hauteur. 

Moins importante comme dimensions que ce joyau fameux, mais s’en 
rapprochant beaucoup comme style ct comme facture, était la croix de 
Saint-Martin de Limoges, dont l'abbé Legros nous a conservé un dessin 

que nous reproduisons page 53. Si le filigrane, dans ce second morceau, 
joue un rôle moins important que dans la croix de Saint-Denis, on y 
rcirouve, par contre, la même abondance de cabochons disposés d'une : 
façon identique. Du Breul et Gilbert mentionnent deux autres croix en or 
également aliribuées à saint Éloi, el qu’on voyait à Paris de leur temps, 
la première en l'église Saint-Victor, la seconde à Notre-Dame. Cette 
dernière, ornée surtout de filigrane, avait été offerte à la cathédrale, 
en 1406, par le duc Jean de Berri. Citons encore deux dipiyques appar- 
tenant à Sainte-Croix de Poitiers, et catalogués dans un inventaire de 1420, 
sous la désignation’: fabulæ sancti Eligii; à la cathédrale de Limoges, deux 
candélabres inventoriés en 1365, sous la rubrique : duo candelabra sancti 
Eligii; un pectoral appartenant à l’abbaye des Bénédictins de Vaser, sur 
lequel les Pères Martène et Durand ont cru lire [Cn]Lorantus REx FRAN- 
CORUM ME FIERI JussiT; à Chaptelac, lieu de naissance de notre grand 
orfèvre, un calice et une croix; à Saint-Loup de Noyon, où il fut enterré, 
un calice qu'on portait aux malades, et qui leur rendait parfois la santé ; 
à Brives-la-Gaillarde, un magnifique buste d'argent, dont la provenance 
r'élait rien moins qu'établie, et enfin deux croix décrites dans l'inventaire 
de labbaye de Grandmont, et dont la palernité, en s’en rapportant à la 
description, peut paraitre tout aussi douteuse=. [ 

Malheureusement, de ‘toutes ces œuvres fameuses, et de toutes celles 

que saint loi exécuta, sans que le souvenir nous en ait été conservé, 

‘1. Histoire des arts industriels ax Moyen Age, L 1, p.218. 

2. Jacques Dousrer, Hist. de l'abbaye de Saint-Denis, \iv. 1, ch. xuv. — Lecros, Hist. de l'abbaye 

de Saint-Martin. — Du Brevz, Antiquités de Paris, p. 433. — GiLverr, Description de Notre-Dame de 

Paris, p.323.— Réver, Bulletin du Comité des arts, liv. 1, p. 301. — Baron pe SAINT-AMABLE, cité par 
l'avoË Texier, Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne, col. 937. — MarrÈxe er Duran, Voyage littéraire 
de deux bénédictins, liv. 11, p. 432, et Deuxième voyage littéraire, p. 4. — Lecnos, Vie des saints du 
Limousin, liv, IV, p. 497. — Deswarers, Ephémérides de la généralité de Limoges, p. 107, — Lecros, 
Invent. dit trésor de Pabbaye de Grandmont art. iv. — L'annë TEXIER, Diction., à l'art ÉLoi, etc.
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aucune ne devait parvenir jusqu’à nous, si ce n’est une peul-êlre — et 

encore son aulhenlicilé n'est-elle rien moins que cerlaine. On conserve 

au Cabinet des Médailles une gondole antique en sardonyx, ornée d’une 

monture d'or, enrichie de pierreries. Celle gondole, que nous repro- 

duisons ici et qui provient du trésor de Saint-Denis, offre bien des ana- 

logies avec un vase du mème genre monté par saint Éloi, mis en gage 

par Louis le Gros, et dont Suger, qui le racheta pour la somme énorme 

de soixante marcs d’argent, 

parle longuement dans le. 

livre qu'il consacre à son 

administration ‘. Jacques 

Doublet donne une descrip- 
tion minulieuse de celle 

_-pièce, qu’il a vue el maniée, 

et si la concordance n'esl 

pas absolument complèle, 

les analogies sont, du 

moins, suffisantes pour éla- 

  

  

Gondole en agate - 

provenant du trésor de l'abbaye de Saint-Denis. blir, entre les deux objets, 
{Cabinet des Médailles.) un peu plus qu'un air de 

famille*. 

Indépendamment de ces joyaux exclusivement réservés au service 

des autels, Éloi exécuta un grand nombre d'autres orfévreries destinées 
aux usages civils. « Il confectionnait pour le roi, écrit son historien, 

une quantité d'ouvrages d'or enrichis de pierres précieuses. Il travaillait 

sans relâche, aidé de Thillo, son servileur, Saxon de naissance, qui 

suivit les traces de son maître ct mena par la suite une sainte vie. » 

Thillo devint, en effel, le second abbé du monastère de Solignac, fondé 

par saint Éloi. Saint Ouen trace un tableau charmant de celle dévote 

ct laborieuse demeure. Le monastère, au lieu de hautes murailles, n’était 

entouré que par une haie vive, bordée par une riviére poissonneuse ct 

limpide. Une montagne était auprès, qui dominait l'horizon de ses cimes 

verdoyantes. La campagne, aux alentours, était plantée d'arbres fruiliers. 

Partout régnait le calme, et la vie paisible que l'on menait à ombre de 

ces vergers bénis semblait un avant-soût de la béatitude céleste. Dans 

ce pieux monastère, une exacte discipline élait rigoureusement observée. 

1. « Quod vas, pro preliosi lapidis qualitate, quam:integra sui quanlitale mirificum, inclusoris 

sancli Eligit opere esse conslat ornatum, quod omnium aurificum judicio preliosissimum æstimatur. » 

Sucer, De administr. sua, dans Ducuesxe, Hist. franc. script., 1v, 319. ‘ 

2, Jacques Douscer, Hist. de l'abbaye de Saint-Denis, liv. I, ch. xcvi. — D. Miier, le Trésor 

sacré de Saint-Denis, etc. ° ‘
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On y trouvait réunis, dans la crainte du Scigneur, nombre de religieux 

habiles dans tous les arts ct disposés à l'obéissance absoluct. — Que 

pouvait-on souhaiter de mieux? Cependant, Iloi, au déclin de sa vie, 

déserta cette incomparable retraite. 

A la mort de Dagobert (638), le saint orfèvre craignit sans doute de 

ne pas rencontrer chez un troisième maître celte confiance absolue et 

la haute faveur dont il avait joui sous les’ deux règnes précédents. Il 

déclara, en conséquence, que désormais il ne voulait plus servir que 

Dicu seul. Il plaçga son disciple ct collaborateur Thillo à la tèle de 

l’abbaye de Solignac, où l’on continua de fabriquer, sous sa direclion, 

une quantité de beaux ouvrages d'or ct: d'argent pour la plupart des 

sancluaires du royaume, et il obtint de la bienveillance de Clovis II d’être 

nommé évèque de Tournai et de Noyon. C'est dans cetle dernière ville 

qu'il mourut (663) chargé d'années, en odeur de sainteté, ct non sans 

avoir, avant sa mort, opéré quelques miracles*: Par un jusie retour des 

choses d'ici-bas, lui qui avait exéculé tant de. chässes brillantes pour 

ses futurs collègues du paradis, il fut à son tour ensevcli, grâce à 

la munificence de la reine Bathilde, dans une belle ficrite enrichie d'or 

ct d'argent. 

Ajoutons que jamais saint ne fut plus respectucusement honoré après 

sa mort, ct que jamais orfévre ne resta plus vénéré par ses confrères. 

Nous avons dit que jusqu’à la Révolution la fête annuelle de saint Éloi 

fut célébrée en grande pompe à Noyon. Au cours de l'office, on chantait 

trois hymnes en beaux vers latins, où sa vie tout cniière était racontée. 

L'auteur de la seconde de ces hymnes faisait mème de curieuses allusions 

aux instruments professionnels et aux outils du pieux artisan. ‘« Son 

marteau, disait-il, est l'autorité de la parolc; son fourneau, la constance 

du zèle; son soufflet, l'inspiration; son enclume, l'obéissance. » 

Malleus verbi ratio, 

. Fumax zeli constantia, 

Follis est inspiratio, 

Incus obcdientia. 

4. Aupoexus, Vita sancti Eligii, iv. 1, ch. 1x, x ct xv. — L'annë Texier, Histoire de l'abbaye de 

Solignac, Ann. archéol., L. XX, p. 125. | 

2. Un de ces miracles, rapporté par lPabbè Leseur (Dissert, sur, lhist, eccl. et civile de Paris, 

t. 1, p.49), est relatif à l'art que nous étudions. Il obligea, par les prières adressées à la Vierge, des 

voleurs qui avaient dérobé les ornements d'or et d'argent qui décoraient le sanctuaire de sainte 

Colombe, à rapporter ces ornements au lieu où ils les avaient pris. Un autre miracle infiniment plus 

populaire, et qui donna lieu à une foule de représentations de toutes sortes, ce fut de couper Ja jambe 

d'un cheval pour le ferrer plus à l'aise, et d2 ressouder ensuite cette jambe, sans qu'il y parût. C’est 

à ce dernier miracle, sans doute, qu'il dut de devenir le patron des fèvres (maréchaux et forgerons), 

bien que rien n'indique qu'Éloi ait travaillé d'autres métaux que l'argent ct l'or.
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Sa vie avait été pieusement racontée, en excellente prose latine, par 
saint Ouen, son disciple et son ami. Au xnr° siècle, ses miracles furent 
célébrés en vers naïfs‘', et à la fin du xui° siècle un poète médiocre, 
Sébastien Rouillard, lui consacra une hymne un peu bien pompeuse ct très 
vite oubliée. 

Faudroit une lire dorée 

£ Qui eust sa tablette azurée; . . 
Sur icelle des fils d'argent; | 
Son dos couvert d'orfavrerie; 

Chaque cheville en pierrerie 
Et l’archet de même entregent; 

O saïnct Eloy, prélat insignel 

Pour te chanter un los condigne 

Aux mérites de tes vertus : 

Toi dont l'Église a tant de gages 
Et qui admire tes ouvrages 

D'or et de perles revestus. 

+. . .. 

Enfin n'oublions pas la joyeuse chanson du roi Dagobert, où Éloi joue 
son rôle de conseiller d'une façon quelque peu burlesque, sans doute, 
mais qui, à défaut d’un profond respect, témoigne au moins d'une excep- 
tionnelle popularité. 

1. Voir Pricxé-DeLacourr, le Miracle de saint ‘loi, poème du xim° siècle; Beauvais, in-8e. 

  
  

  

  

  

  
Enseigne de pèlerinage 

représentant 

. le Miracle de saint Éloi.
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L’Orfèvrerig Carolingienné 

Les saints orfèvres. 
La puissance carolingienne et son influence religieuse. 

L'abbaye de Saint-Gall. — Aix-la-Chapelle et saint Riquier. 
Le trésor de Conques. — L'A de Charlemagne. — Son tombeau. 

 L'épée et la couronne impériales. | 
Louis le Débonnaire et Charles le Chauve, — La coupe des Ptolémées. 

Les religieux orfévres Gauzfredus, Josbert, Theudon et Hansbert. 

  

A bienfaisante influence de saint Éloi se fit encore 
‘sentir longtemps après sa mort. À son exemple, 
nombre de prélats s’adonnérent aux délicats tra- 
vaux de l’orfèvrerie, sanctifiés par la pieuse pen- 
sée de faire-mieux comprendre aux fidèles la puis- 
sance du Seigneur, en ajoutant à la magnificence 
de son culte. Au Nord, saint Bilfrid, en Orient, . 
saintAnastase, chez nous, saint Ebbon, archevèque. 

| de Reims, saint Betton, abbé de Sainte-Colombe 
et plus tard évèque d'Auxerre, saint Angelme, son prédécesseur sur ce 
siège épiscopal, le bienheureux Perpctuus d’Angers, tous célébres par de 
beaux ouvrages, à la confection desquels la tradition veut qu'ils aient pris 
une parlicipation directe, montrent qu’à défaut de saint Éloi, les orfévres 
n’eussent pas manqué de trouvér, dans leur profession mème, un nombre 
respectable de saints prélats, pour intercéder en leur faveur auprès de 
l'Éternel. ‘ 

Cette abondance de patrons n'est pas, au reste, pour nous surprendre. 
Nous verrons bientôt que la Régle de saint Benoît voulait que chaque 
monastère format une manière de colonie capable de se suffire à elle-même. 
Étant donnée la place que l’orfèvrerie tint toujours dans la célébration du 
culte, il était naturel que les portes du cloitre fussent largement ouvertes 
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aux orfèvres. Or, si l'on veut bien réfléchir que nombre de prélats sortaient 

de ces monaslères et que l'épiscopat constituait alors un premier échelon 

pour alteindre à la saintelé, on s'élonnera moins du nombre des bienheu- 

reux intercesseurs que les orfèvres pouvaient invoquer pour appeler les 

célestes bénédictions sur leur magnifique industrie. 

Cet essor si remarquable ne s'étendit pas seulement à notre pays. 

Comme nous l'avons remarqué en tête de cette élude, les destinées de 

l'Orfévrerie se trouvent mêlées à tous les événements heureux ou malheureux 

de l'histoire. Son développement et la destruction de ses œuvres coïn- : 

cident tour à tour avec la prospérité et le malheur des temps. Quand 

ja France se fut fatiguée de la fainéantise et de la lâcheté de ces derniers 

Mérovingiens, qui « en la chaïère roïale séoient, la barbe sur le pis 

(poitrine) et les cheveux espars sur les espaules, monstrant par dehors 

semblant de seigneurie »; quand la vaillante dynastie carolingienne eut 

assuré la paix au dedans et porlé les armes au dehors; quand Charles 

Martel eut rejeté les Sarrasins de l'autre côté des Pyrénées; quand Pépin 

eut assagi les Lombards, et Charlemagne reculé les limites de son empire 

jusqu'au delà de l'Elbe; les couvents qui s’élevèrent dans ces pays frai- 

chement converlis par la toute-puissance du nouvel empereur firent une 

active propagande en faveur de l’art qui nous occupe, el aidèrent d'une 

: façon singulière à son développement. 

De ces couvents, le plus célébre à des titres divers fut celui de Saint- 

Gall. Ce Solignac des temps carolingiens renfermait toute une colonie de 

peintres, d'architectes, de sculpteurs et d'orfèvres. Élevé en 828, consacré 

en 835, il acquit bientôt une universelle réputalion, el quelques-uns de ses 

artistes conquirent un renom qui devait traverser les siècles. Parmi ceux 

qui s’occupaient de la mise en œuvre des métaux précieux, on doit citer 

Inserie, qui enrichit l'église de superbes joyaux et notamment d’un autel 

d'or; Tancho, qui excellait à fondre et à travailler les métaux; enfin le 

célèbre Tutilo, dont l'abbé Salomon utilisa le merveilleux talent d'abord 

pour son monastère et plus lard, quand il fut nommé évèque de Constance, 

pour la décoration de l'église Sainte-Marie, qu'il gralifia d'une grande 

croix et d'un autel, tous deux couverts de bas-reliefs en or repoussé el 

rehaussés de pierres précieuses ‘. 

Mais ces pieux ateliers n'auraient pu prendre aussi rapidement u une 

extension considérable, si l'autorité royale, demeurée fidèle aux dévotes 

traditions de- la dynastie précédente, n'avait prodigieusement aidé, par 

son inépuisable générosilé, à l'enrichissement et à la parure des sanc- 

1. Exrkeuanous, Casuum S. Galli continuat., dans Penrz, Mon. germ. hist., 1, 84 ct passim.
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tuaires. L'imposante et grandiose figure qui domine toute cette époque 
incarne, en effet, dans sa majeslucuse personne, le plus zélé et le plus 
passionné propagaleur de la foi chrétienne. Ce héros légendaire ne se 
borna pas à convertir Germains, Sarrasins et Saxons à grands coups 
de sabre. Profondément convaincu que la force matérielle est impuis- 
sante à réformer les peuples ignorants et barbares, il eut cetle lucide 
vision, d'un esprit absolument supérieur, que le meilleur procédé pour 
gouverner les hommes, c'est de commencer par les éclairer et les instruire. 
Aussi, à poine eul-il établi, dans cette ‘aggloméralion de races ct de 
nalions, une sorle d’unilé adminislralive, qu ‘il s’efforça de renouer le fil 
rompu de la civilisation ancienne ct tenla une première « renaissance » 
de l'Antiquité. 

Poursuivant un but longuement médité, il veut que lous ces peuples, 
hicr encore païens, « courbés non seulement sous le joug de son glaive, 
mais sous celui de la croix, se persuadent de la puissance de leur nouveau 
maître el de leur nouveau dieu par la vue des richesses que l’un el l’autre 
possèdent ». Aussi partout se met-on à l'œuvre. Il élève, avec une magni- 
ficence inconnue des rois francs, l'église. d’Aix-la-Chapelle « de euvre 
merveilleuse », el celle de Mayence non moins vaste. Il agrandit et embellit 
les couvents de Sainl-Vandrille, de Corbie, de Fuld, de Saint-Gall. Par 
ses ordres, Ebron jelle les fondements de la cathédrale de Reims, et 
Angilbert, nommé abbé de Saint-Riquicr, rebâtil, son monastère. Il 
ordonne, en outre, aux évêques de’ son royaume que « toutes les eglyses 
et abbaïes qui esloient cheues par vieillesce soyent refailes et appa- 
reillées », ct un de ses capitulaires décide que des orfèvres seront 
installés dans chacune des juridictions de son énorme empire’. Enfin de 
tous côlés, il fait appel à ceux qui peuvent l'aider dans cette tâche grandiose; 
cl l’impératrice Hélène, l’empereur Nicéphore, Alphonse, roi de Galicie, 
le pape Adrien lui envoient, à la fois, des artistes ct d'admirables présents, 
dont la valeur initiatrice ct didactique sera considérable. 11 n’est pas 
jusqu'aux joyaux du calife Aroun-al-Raschid, qui, malgré leur provenance 
hérélique, ne servent à enrichir les sanctuaires ct ne fournissent des 
modèles aux orfèvres lonsurés®. 

À la réalisation de ce plan magistral, à la fois religieux ct politique, il 
applique les dépouilles des vaincus. La campagne d'Espagne avait été 
particulièrement fructueuse. Le pillage de l'infidèle élait action licite, 

1. Art à travers les mœurs, p. 179. — Grandes chroniques; Premier livre des faits et gestes, le fort 
roy Charlemaine, ch. 1. — Capitular. de villis imper., dans Penrz, Mon. germ. hist., I], 181. 

2. Les chandelicrs envoyés par Aroun-al-Raschid allérent orner la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, 
Bernier, dans son Histoire de Blois, décrit un hanap merveilleux en cristal de roche monté sur un pied 
d'argent filigrané d'or, offert par Charlemagne à l'abbaye de la Madeleine, à Châteaudun, et qui avait 
la même provenance. (LEcnaxp n'Aussy, Vie privée des Francois, 111, 155.) 

10
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œuvre pie; aussi le butin rapporté par l'armée impériale fut-il. énorme. 

Et tant d’autres riçaices eurent, 

Qu’à paines porter les en purent, 
Ets'orent esmeraudes fines, 

Rubins et safirs et sard{olines. 

Ainsi s'exprime Philippe Mouskes en sa Chronique rimée. La plupart 

de ces joyaux furent appliqués à des fondations pieuses. Il faut lire, dans 

le livre fidèle du moine de Saint-Denis, l'énumération des sanctuaires 

élevés par Charlemagne en l'honneur de saint Jacques de Compostelle, qui 

lui avait, en songe, ordonné de franchir les Pyrénées. Quant aux églises 

dédiées à d’autres saints, elles étaient, au dire du chroniqueur, « sans 

nombre parmi le monde ». Tous ces monastères, abbayes, églises étaient 

en outre richement rentés; car, avec son esprit d'organisation, le grand 

empereur comprenait merveilleusement que c'était peu de chose que de 

bâtir des sanctuaires si l’on .n’assurait l'existence de ceux qui les devaient 

desservir. Il prit donc soin de doter églises et abbayes de vasies propriétés. 

[ leur oclroya même des dimes importantes à prélever sur les bourgs ct 
les villes; ct, pour témoigner sa reconnaissance « au boin baron sainct 

Denys », à qui il attribuait ses victoires sur les Sarrasins, il concéda à 

son abbaye le franc alcu de toute l’Ile-de-France!. 

On se figure de quel luxe devaicnt être parës ces monastères dans 

lesquels les plus illustres personnages, à l'instar de la reine Radegonde, 

n'hésilaicnt pas à venir chercher un repos qu’on était loin de goûter à la 

cour impériale. C’est ainsi qu'une des sœurs de Charlemagne, celle-là 

même qu'on dit avoir été la mère de Roland, se retira, après la défaite de 

Roncevaux, dans une de ces calmes abbayes. De même, un de ses gendres, 

Angilbert, poële élégant, vaillant gucrrier, prudent ministre et l'élève 

préféré de lillustre Alcuin, embrassa la vie monastique pour satisfaire à 

un vœu fait au cours d’une longuc maladie. De mème, un des pelits- 

fils de l'empereur et roi lui-même, Lothaire, fatigué du poids de la cou- 

“ronne, trouva dans le cloître un adoucissement à ses remords. Pour 

juger de la richesse de ces picux asiles, il faut s'en rapporter aux récits 

du temps. Seuls ils peuvent nous donner quelque idée des trésors qui 

les ornaient. ‘ . 

Nous avons déjà dit un mot de cette basilique d'Aix-la-Chapelle, qui, 

selon l'expression du moine de Saint-Denis, était « comme la propre 

chambre du roi ». Eginhard, l'enthousiaste historien de Charlemagne, 

4. Pure Mouskes, Chronique rimée, v. 8568 ct 9608.
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nous apprend que son maitre gratifia ce sanctuaire préféré d'une quantilé 

de vases d'or ct d'argent de la plus grande beautét, À son exemple, 

Angilbert, devenu abbé de Saint-Riquicer, dota son abbaye d'orfévreries 

superbes, ct comme il était homme d'ordre, il prit soin, pour lPédification 

de la postérité, de consigner dans un écrit de sa main la liste des argen- 

lerics dont il enrichit les trois églises de son monastère, 

Chacune de ces églises possédait un autel de marbre, avce un parc- 

ment d'or et d'argent, rchaussé de pierres précicuses. Au-dessus de cct 

autcl se dressail un ciborium non moins riche, à la voûte duquel était 

suspendue une couronne volive en or. Tout aulour régnait une sorte de 

portique, dont les arcades formaient clôture. Aux intrados de ces arcades, 

pendaient des hanaps cet des conques, hanappi et conchæ*, el ce portique 

achevail de faire de ce bel ensemble une sorte de réminiscence des sanc- 

luaires qu'Angilbert avait pu admirer en Ilalie. Les vases et les meubles 

destinés aux saints mystères, lampadaires, chandelicrs, ciboires, taber- 

nacles en métal précieux, représentaient un prix considérable. Dans le 

nombre, on noie un grand calice d'or enrichi de picrreries et une nef 

décoréc de bas-relicfs en or. La plupart des livres saints, en outre, étaient 

garantis par ces pesantes reliures, garnies de plaques d'ivoire ct 

encadrées de lames d’or semées de cabochons, dont la Bible de Charles 

le Chauve, aujourd'hui conservée à la Bibliothèque nationale, fournit un si 

remarquable exemple. Enfin, la chässe de saint Riquier, patron du licu, 

élait recouverte de tables d'argent, cet ses portes étaient ornées de pierres 

précieuses. Cette magnificence d'orfèvrerie se relrouvail, au surplus, dans 

la plupart des aulres sanctuaires. Nous savons que saint Leu célébrait le 

sacrifice de la sainte messe avec un calice d’or couvert de pierrcrices”. 

Quel était, au double point de vuc du travail et de l’ornementalion, le 

caractère de ces fastucux objets? Un nombre malheureusement infime 

4. Ecixuano, Vita et conversatio glor. imp. Caroli Afagni, dans Ducuesxe, Hist. franc. script., II, 102, 

2. On peut étre surpris de rencontrer ici le substantif hanap, qu'on a pris l'habitude de considérer 

comme désignant un vase à boire. Ce texte est méme particulièrement précieux en ce qu'il permet de 

caractériser un mot, sur la signification duquel les archéologues sont si loin d'étre d'accord, que 

© M, Doüct d'Arcq a pu déclarer qu’il était à peu près impossible « de dire au juste ce que c'était qu'un 

hanap ». Nous avons expliqué autre part (Dictionnaire de l'ameublement, 2° édition, t. I], col, 1257) 

que le hanap n'élait pas, à proprement parler, un vase à boire, mais la partie supérieure de ce vase, le 

récipient hémisphérique qui reçoit le liquide; et que son nom lui venait de hanappier, qui, dans les 

textes du xne et du x siècle, signifie la portion supérieure du crâne, laquelle présente la forme 

d'une coupe, et en servit méme chez les Scandinaves et les Germains. Tite-Live, notamment, raconte que 

le crâne du consul Posthumius, après avoir été enchâssé dans de l'or, servit, chez les Boïens, pour 

les cérémonies sacrées, Après celle explication, on est moins surpris de trouver des hanaps suspendus 

autour d'un autel et alternant avec des vases en forme de coquilles, où, portés par des chaines, ils rem- 

plissaient sans doute le rôle de lampes, ou de coupes pour brûler des parfums. 

3. Grandes chroniques, liv, V, ch. vu.
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de spécimens parvenus jusqu'à nous va nous l’apprendre d'une façon 

approximative. Une tradilion très ancienne rapporle que Charlemagne, 

voulant honorer tout spécialement les vingt-trois abbayes les plus 

importantes fondées par son père ct par lui, leur permit de remplacer 

l'obligation du service militaire par des oraisons dites en faveur de l'Em- 

pereur; ct comme marque visible, tangible de ce. privilège, il attribua 

à chacune de ces abbayes une lettre de l'alphabet, qui devail être figuréc. : 

sur le portail principal et repré- 

sentée à l’intérieur par un reliquaire 

affectant la forme de cecile letire. 

Or l'église de Conques, petit village 

silué sur les confins du Roucrgue 

et de l'Auvergne, dernier vestige de 

l'ancienne abbaye bénédicline de 
Sainte-Foy, fondée en 371 et res- 

taurée par Pépin aux frais du trésor 

royal, possède un reliquaire en 

ii forme d'A, et qui de tout temps a 

ED le VE porté le nom d'A de Charlemagne. 

£ Ce eee Lorsque notre ami regretlé 

ST NE AC ANS AE Alfred Darcel se rendit à Conques, 

Reliquaire connu sous lenom d'A de Charlemagne. pour ÿ dresser l'inventaire du trésor 

(Trésor de Conques.) de celle antique église, découverte et 
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| sauvée d’une deslruclion prochaine 

par Prosper Mérimée, il avait bien présent à l'esprit un passage d’une cer- 

laine chronique de Conques, appelé le Liber mirabilis', où il était question 

de la donation de ce reliquaire en forme de lettre, comme symbole des 

grands privilèges dont l’abbaye avait été dolée par Charlemagne; mais, 

à la lecture de son mémoire, il est facile de voir. qu'il ajoutail une 

foi médiocre à celle lointaine tradition. « Jusqu'à preuve contraire, 

écrivait-il, nous doulons fort de ces faits. Ils nous semblent indiquer 

un système administratif qui n'élail guère de ces époques recultes. » 

À ses yeux, Conques avait assurément une origine royale ou impériale, 

puisque l'Astronome, qui vivait sous Louis le Débonnaire, fait figurer 

son nom parmi les vingt-six monastères fondés ou restaurés par le roi 

dont il écrit l'hisloire. Mais il aurait voulu d'autres preuves qu'une tra- 

dition unique, d'autres témoignages moins sujels à partialité que le 

4. Bibl. Nat, Fonds des Manuscrits, recueil de Doat, n°s 143 et 144. Copie faite en 1667 sur le ms. 
original qui existait alors à Rodez, — Le texte du Liber mirabilis, en ce qui concerne le joyau qui 

nous occupe, est formel. « Cui monasterio Conchas, primo inter monasteria per ipsum fundata, tribuit 

litleram alphabeti À de auro et argenio ibi rclinquens et suis magnis privilegiis dilans, »
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Liber mirabilis. Ces preuves, ces témoignages, ‘aujourd'hui, ne nous font 

plus défaut. . 

En premicr lieu, sur le privilège accordé aux vingt-trois abbayes et sur 

leur classification d'après les lettres de l'alphabet, il ne saurait y avoir de 

doute. Philippe Mouskes nous donne leur nom et fait une allusion directe 

aux lettres qui leur servaient d'estampille : 

Or vous diroi-je tout premiers, 

Les noms des XXIII mostiers, 

Que li boins Carles fist de gré 

Sor le nombre de l'A Bé Cé. 

Suit la. liste, qui commence naturellement par Saint-Denis, se continue 

par Saint-Philibert en Poilou (Iermoutier), Saint-Florent-le-Vicil, Sainl- 

Sauveur-de-Charroux. Puis viennent ensuite ces deux vers : 

Et quant vers France vint adonqes 

Si funda le moustiers de Conces. 

EL une fois l'énumération complète, Philippe Mouskes ajoute : 

EL de trestous aornemens 

Les aorna, de viestemens 

” Et de rentes et de biaux dons, 

Pour avoir à Dieu guéredons; 

Et saintes reliques i misl, 

Que partout pourkaca ct quist ; 
Et tout si fist il par son gré 

Sous les laitres de l'A Bé Cé, 

Si qu’el front de cascun eglise 

A une laitre par devise; 

Et qui l'estorie en meskcroit 

Hi alast, s’es i veroil. 

Nous ne pouvons plus nous rendre au souhait du chroniqueur, mais sur 

lc premier point, et grâce à lui, la lumière semble faite. Quant aux rcli- 

quaires en forme de leltres, M. de Lasteyrie signale dans lZuventaire du 

trésor de la Sainte-Chapelle, dressé en 1480, deux pièces d’orfévreric en 

forme d'un M, qui provenaient sans doute d'une abbaye voisine, et une bulle 

du xu° siècle qui fulmine l’excommunicalion contre les voleurs coupables 

d'avoir dérobé un rcliquaire en forme de C. Dans une des gravures de 

Guérard représentant le trésor de Saint-Denis au xvn° siècle, on distingue 

très clairement un petit reliquaire en forme d’un M. Enfin M. Darcel lui- 

même constate qu'une autre lettre exisle encore dans le trésor d'une église 

allemande, dont il ne nous dit pas le nom. Donc, loules les probabilités se
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réunissent pour confirmer la provenance historique de l’4 de Charlemagne. 

Mais si la pièce, comme origine, semble bien authentique, par contre; 

clle est loin d’avoir conservé sa forme primitive. Un rapide examen suffit, 

cn cffet, pour reconnaitre que la traverse du bas et les deux personnages 

qu’elle porte sont sensiblement plus modernes. Il n'y a donc de vraiment 

original dans ce curieux objet que les deux rampants ct l'espèce d'ombilic 

en cristal de roche auquel ils aboutissent; encore l’étrier à trois branches 

qui maintient cet ombilic a-t-il été juxtaposé après coup, sans doute pour 

protéger le crislal de roche. Ainsi qu'on peut en juger par notre figure, 

les deux montants, couverts de cabochons d'améthyste, de grenat, d’agate, 

d'émeraude ct de cornaline, avec le champ garni de rinceaux en filigranes 

striés et aplatis, formant encadrement aux sertissures, ne s’éloignent pas 

beaucoup, comme système d'ornementation, des procédés usités par saint 

Éloi et ses disciples. | 
Le trésor de Conques possède un autre reliquaire fait de fragments 

divers, réunis ct appliqués sur une âme de bois. Parmi ces fragments, il 

est une ou deux pièces ornées de cabochons, de filigranes et de niclles 

légères qui paraissent dater du même temps que notre A. Mais à leur 

égard on-est réduit aux conjectures, aussi bien du reste que pour les 

quelques autres argentcrics religieuses, dont la tradition attribue la dona- 

lion au puissant empereur. Pour nous relrouver en face d'objets pré- 

sentant une apparence d'authenticité plus plausible, il nous faut arriver 

aux joyaux qui paraient Charlemagne lui-même. 

C'est une tradition généralement admise, que ce grand prince étail 

d'une extrème simplicité dans son costume. Celle simplicité, loutefois, 

* n'étail que relative. Sa tenue, dans les solennelles cérémonies — surtout 

après qu'il eut reçu la couronne impériale — ne laissait pas d’être 

magnifique. | ° 

Selonc la coustume de Rome 

A hautes fiestes, en la some, 

Viestoit I viestement àor 
Plain de pières, jusques al cor, 

Et caucemente de manières 

Plainne de préciouses pières, 
Et d'or avoit rice fermal 

Tout plain de pières à esmal, 
‘Et s’ot couronne d'or trop rise 

A millors pières qu’en la fise. 

1. Chronique rimée, v. 3625 et suiv., 3638 ct suiv., 3680 ct suiv. — Hist. de l'orfèvrerie, p. 91.— 

Trésor de Conques, p. 29. — Dou FÉvimex, Hist. de l'abbaye royale de Saint-Denis, pl. IV, p. 542. — 

Rapprocher les reliquaires en forme de M de cette méme lettre énigmatique qui figure sur la façade 

de l'ancien hôtel de Clisson, et dont on n'a pu fournir aucune explication plausible,
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C’est dans ce faslueux appareil qu'à sa mort il fut enseveli dans le 
caveau d’Aix-la-Chapelle, qu'il avait fait préparer pour lui servir de suprème 
asile. « À Ais la Chapelle fu son corps posé, en l'eglyse Nostre Dame, 
qu'il avoit fondéc. Purgié fu el embasmé et enoing et empli d'odeurs ct de 
précieuses espices. En un trosne d'or fu assis, l'espéc ceinte, le texte des 
évangiles entre ses mains... Dedens sa couronne, qui à une chaine d'or 
cest attachiée sur son chicf, est une partic du fust de la sainte croix. Son 
sceptre est un escrin d'or que l’apostole Lion sacra el mit devant luy. 
Si est sa sépulture emplic de trésors ct de 

richesses. » 

Ces richesses ne manquèrent pas de 

tenter les empereurs d’Aliemagne qui lui 

succédèrent. Le premier qui osa violer 

celte sépullure fut Othon II. Mais, pris de 

remords, il sc borna à détacher la croix 

que portait le grand empereur, ct quelques 
fragments de son manteau impérial?. Fré- OO DOC 
déric Barberousse n'eut pas de ces scru- SRE 

. . SRE pules. Il profita de ce qu'il avait obtenu de 3 
l’'antipape Pascal la canonisation de Charlc- 
magne, pour faire enlever son corps, par- 
lager ses ossements, qui furent logés en 
plusieurs chässes, et mettre la main sur les 
trésors que le caveau mortuaire renfermail. 
De ces ornements magnifiques, trois pièces 
seulement sont parvenues jusqu'à nous : la couronne, l'épée et le reli- 
quäire. Encore quelques sceptiques archéologues ont-ils cru devoir émettre 
des doutes sur l'authenticité de ces trois joyaux. 

           

Épée de Charlemagne. 

{Trésor de l'Empereur d'Autriche.) 

On peut cependant suivre leur trace à travers les äges. L’épée ct 
la couronne, confites par Frédéric Barberousse à la.ville de Nuremberg, 
furent picusement conservées par elle jusqu’à la fin du xvn° siécle, ct 
lcur auguste origine faisait si peu de doute, qu'à chaque élection impériale 
clles élaicnt solennellement portées dans l'endroit où cette élection 
avait lieu. Aujourd'hui encore, déposées dans le trésor de l'empereur 
d'Autriche, elles sont l'objet d'une persistante vénération. Le dessin 
que nous donnons des parties cessenticlles du glaive nous dispense de 
plus ample description. Ainsi qu'on en peut juger, il est d'une forme 
assez primitive, et sa poignéc n'égale mème pas en élégance les belles 

1. Pintirre Mouskes, Chronique rimée, v. 2916 et suiv. — Grandes chroniques, VI: livre des fais 
et gestes le fort roy Charlemaine, ch. vu. 

+ Thietmari chronicon, liv. IV, cilé par Laparte, Hist, des arts industriels, iv. 1, p. 365.
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épécs de bronze fonducs par les Gaulois. Ses deux quillons carrés 

sont ornés : d'émaux cloisonnés; sa fusée ainsi que son fourreau sont 

enrichis d'un semis de perles, el ce dernier, entièrement revêtu d’or, 

est orné dans toutc sa longueur d'une suite de 

losanges aux dessins variés. 

Quant à la couronne, dont la forme cest 

bien connue, car elle a été maintes fois repro- 

duite*, elle se compose de huit plaques d'or, 

cintrées parle haut el réunies par des char- 

nières. Celice disposilion curicuse paraît avoir 

de la ne Foy. élé générale à cctle époque, et même ëlre 

(Trésor de Conques.) resiée en usage pendant un siècle ou ‘deux. 

Plusieurs des couronnes de Guarrazar offrent 

la même particularité. La couronne de fer conservée à Monza, qui servait 

au sacre des rois d’Italic ct passait pour êlre un don d'Agilulphe, roi des 

Lombards au vn° siècle, consistait également en une sorte de carcan à 

articulations. De même pour la couronne qui ornc la léte de la sainte Foy 

du trésor de Conques. Portant direc- 

-tement sur le front, ces plaques n'au- 

raient pas manqué de le martyriser, 

si l'on n'avait eu la précaution d’in- 

terposer entre elles ct la lèle cou- 

ronnée une sorte de bonnet : ou 

d'aumusse?. Dans la couronne de 

Charlemagne, elles sont de-dimen- 

sions inégales. Les quaire plus 

grandes, seméces de cabochons ct de 

picrres taillées en losange, occupent, 

outre le front et le derrière de la tête, 

le sommet des deux côtés. Quatre Couronne de Charlemagne. 

autres, plus petites, allernent ‘avec {Trésor de l'Empereur d'Autriche.) 

elles et sont chargées de figures en : 

émail cloisonné d'un travail qu’on prétend byzantin, bien que des carac- 

  

  

  

    

  

    

  

4. li existe une seconde épéc dite de Charlemagne conservée à Nuremberg, mais dont la forme aussl 

bien que la décoration faite de fleurs de lis indiquent assez qu'elle ne remonte pas au delà 

du xne siècle. Lacroix et Serré ont donné une reproduction médiocre de la poignée de’celte épèée 

dans leur Histoire de l’orfèvrerie-joaillerie, p. 46. | ° - 

2. Notamment, par ViLLEMIN, Monum. français inédits, pl. xx. — LouaxDRE, Arts sompluaires, — 

Lacroix et Serné, les Arts au Moyen Age, et par nous dans lAri à travers les mœurs, . 

3. L'aumusse destinée à supporter directement la couronne resta en usage, même après que la 

disposilion que nous venons d'indiquer eut cessé d'être usitèe. Un Zuventaire de Charles VI (1399) 

nous apprend que l'aumusse, portée par ce prince sous sa couronne royale, élait de velours bleu,.
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ières lalins les accompagnent. Au-dessus de la plaque frontale se dresse 
unc croix d'or chargée de picrreries ct de perles, ct un arc surbaissé 
part de celte plaque pour aller buicr contre la plaque postérieure. Cet 
arccau, sensiblement plus récent que le reste de l'ouvrage, porte l’ins- 
criplion : CHUONRADUS DEL GRATIA ROMANORUM IMPERATOR. AUGUSTUS. Il fut 
vraiscmblablement ajoulé au corps de la couronne pour le’sacre de 
l'empereur Conrad II (1027). 

Une aulre couronne du mème 

genre, qu’on disait provenir éga- 

lement de Charlemagne, était, 

avant 1793, conservée à l'abbaye 

de Saint-Denis el servait au 

sacre des rois de France. On 

lrouve dans Félibien‘ une image, 

qui parait assez exacte, de ce 

monument fâcheusement détruit. 

Son poids, suivant l’Inventaire de 

1534, élait de dix mares d'or, dé- 

duclion faite des picrreries. L'Jn-       
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Reliquaire dit Oratoire de Charlemagne, vres. Comme les couronnes dont d'après la gravure de N. Guérard, 
nous venons de parler, celle-ci {Histoire de l'abbaye de Saint-Denis, par Dom M. Félibien.) 

élait formée par un riche ban- 

deau à articulations, surmonté de fleurs de lis. Ces dernières, bien que 

fort anciennes, ne devaicnt guère être antéricures, toutefois, aux premiers 

des Valois. 

En mème temps que celle couronne, Dom M. Félibien a pris soin de 

faire graver un reliquaire conservé dans ce même trésor de Saint-Denis 

séparée par une croix en quatre parties, et semèc « en chascun quartier de seize éloiles d'or ». Lorsque 

Philippe le Bon, comme premier prince du sang, plaça la couronne sur le front de Louis XI, « le duc 

de Bourgogne, écrit Chastellain, luy assist en teste son bonnet et puis print la couronne précieuse et 

riche, ct levant en hault à deux mains afin que tout chasceun le veist, la sousting ung peu longuement 

au-dessus de la teste du roy, ct puis après che faict, lui assist bien doulchement au chef, criant à 

Faute voix : Vive le roy. » 

. Dom M. Féumtex, Hist. de l'abbaye royale de Saint-Denis, pl. 1v, p. 542. Peut-être cette cou- 

ronne élait-elle la même que celle offerte à l'abbaye par Charles le Chauve, ct dont nous parlons plus . 

loin. 

‘ 11
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sous le nom d'Oratoire de Charlemagne. Formant un curieux édicule à trois. 

élages entourés d’arcades en plein cintre, ce reliquaire n'était « qu'or, 

perles et pierreries ».—« Sur le haut, ajoute Félibien, est représentéc 

_une princesse que quelques-uns estiment être ou.Cléopätre ou Julie fille 

de Tite. » La gravure assez mauvaise, que nous reproduisons, nous 

laisse voir qu'il s'agit là d'un caméc. Enfin, toujours sur celte. même 

planche, on.aperçoit dans l'ombre une épéc qu’on disait aussi provenir de 

Charlemagne. Ce doit ètre celle à pommeau ct quillon d’or que le Louvre 

conserve aujourd’hui, avec l'indication qu’elle servit jusqu'à la Révolution 

‘pour le sacre des rois. Cette épée semble ètre postérieure d’un siècle au 

moins à la date que Félibien lui assigne*. 

Pour en finir avec Charlemagne, il nous faul encore parler du reli- 

quaire que le grand empereur portail à son cou — reliquaire qui con- 

tenait, avec un morccau de la Vraie Croix, une épine de la Sainte 

. Couronne. — Ce joyau, trouvé lors de l’exhumation de 1169, avait été con- 

servé; si l’on en croit la lradilion, par le clergé d’Aix-la-Chapelle. En 1804, 

c'est-à-dire juste mille ans après la mort de Charlemagne, il fut offert à 

Napoléon I°. « Le bourrelet qui forme le tour de celle pièce curieuse, écril 

M. Fontenay, est orné de filigranes assez grossièrement trailés, formant des 

méandres aulour de picrres ovales ou carrées. Celles-ci sont simplement 

percées de part en part et relenues par une goupille. L’épaisseur en est 

garnie de quinze pierres de même nature relenues dans des chatons 

droits. Le saphir qui forme le centre est faiblement coloré et lransparent. 

Il laisse entrevoir le bois de la croix et le fil qui le tient. Il est serli 

par vingt-six griffes ornées chacune d’un grain d'or*. » . 

Somme toute, pour un aussi.-grand prince, c'était là, au’ point de vuc 

de l’art, de médiocres bijoux. Le seul progrès réel que l’orfèvrerie marque 

dans ces ouvrages fameux au point de vuc historique, c’est — dans la 

décoration — l'emploi encore timide ct incertain de la figure humaine, que 

saint Éloi.ct ses contemporains paraissent avoir proscrite ou au moins 

dédaignée. Quant à celte fastueuse argenterie de table, dans laquelle 

l'empereur déclarait être ‘journellement servi, « hanas d'argent, coupes, 

qui sont d'or fin, justes? », cle, il ne nous en est rien resté, non plus 

que de ces fameuses tables d'or el d'argent où se trouvait représentée 

la cosmographie ‘de l'univers, joyau auquel le grand empereur altachait 

un prix tout spécial, et dont les annales de Saint-Berlin parlent avec 

une admiralion pcrsuasive*. | | 

4. Cette épée figure sur un portrait de Louis XIV exéculé par Rigaud et dont il existe une copie 

au musée de Tours, 
: 2, FoxTexay, Bijoux anciens et modernes, p. 186. 

3. Pu. Mouskes, Chronique rimée, v. 5156. : 

ñ. Ces tables furent brisées par Lothaire, qui en distribua les morceaux à ses partisans.
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Si l'on en croit les historiens, l'élan donné à l'art de l'orfévrerie 
par Charlemagne ne se ralentit pas sous .ses successeurs immédials. 
Son'fils Louis, que ses contemporains surnommérent « le Pieux » et 
que la postérité connait micux sous le nom de « Débonnaire >», ne se 
montra pas moins libéral envers l'Église que ne l'avaient été les rois 

ses prédécesseurs. Sa dévotion sc révéla aussi active, aussi généreuse, 

ct son biographe anonyme ainsi que le moine de Saint-Denis nous on! 

conservé la longue liste des abbayes qu'il fonda, des églises qu’il 
releva ou agrandit, des sancluaires qu’il gratifia de ses largesses!. Il 
semble même que sous son règne l'orfévrerie 

française ait brillé d’un éclat d'autant plus vif 

qu'une nuit plus opaque régnait sur le reste 

de l'Europe. Du moins le soin qu'Ermold le 

Noir apporle, dans ses vers, à énumérer les 

vases d’or et d'argent que Louis le Débon- 

naire offrit au pape Étienne IV, son admiration 

nolamment pour deux coupes d’or, enrichies 

de picrrcries; la profonde reconnaissance 

que le roi de Danemark lémoigna pour le don 

de bijoux que l'Empereur lui fit à la suite de 

son baptème; le respect avec lequel l’église de 

Ravenne conserva, pendant plusieurs siècles, 

un calice d'or que le fils de Charlemagne Reliquaire de Charlemagne. 
envoya à son évèque; enfin le fait que le 

patriarche de Grado expédia en France des pierres précieuses et de l'or 

pour la confection d’un ciboire, semblent prouver que notre orfévrerie 

nationale jouissait à celle époque d’une réputalion fort étendue*. 

A son lit de mort, Louis le Picux appela autour de lui les grands 

officicrs de la Couronne, ses chambellans et ses ministres. Il ordonna 

qu'on dressät un inventaire de Lous ses joyaux, « en quelque chose que ce 

fust : en cscrins, en or, en couronnes, en picrres, en armes, en livres, en 

vaisscaux, en draps de soic ou en ornemens d'églyses », dans le but de 

réparlir entre Îles pauvres, les abbayes et les couvents, loules ces richesses 

auxquelles il lui fallait dire un adieu éternel*. | 

Charles le Chauve, son fils préféré, qui devait, après de nombreuses 

vicissitudes, lui succéder à l'Empire, s’il ne se conforma pas tout d'abord 

  
4. Voir Vita Ludovici pii, Caroli magni filii, el dans les Grandes chroniques, les Gestes du débon- 

naire roy Loy's, ch. vr. 

2. Ermoïdi Nigelli carmine, liv. II et IV, dans Penrz, fon. germ. hist., t. Îl, p. 487, et V, p. 508. 

— Fasnit, le Sagre memorie di Ravenna antiqua, p. 20. — CanLo Axtoxio Manrixo, Storia civile e poli- 

tica del commercio de” Veneziani, liv. IV, ch. vin. — Lavante, Hist. des arts industriels, liv. ], p. 365- 

3. Grandes chroniques : les Gestes du débonnatre roy Louis, ch. xxiv. ‘
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au désir paternel, n'en fut pas moins, par la suite, « large ‘aumosnier aux 

povres ct aux églyses ». Il envoya, lui aussi, à Rome une foule de 

_joyaux précieux, parmi lesquels figuraient des couronnes volives, pareilles 

sans doute à celles de Guarrazar'. En France, l’abbaye de Saint-Denis 

cut parliculiérement à se louer de sa générosité. « Tant lui donna 

joyaus cet saintuaires, rentes et pensions confirmées par charles, écrit 

lc chroniqueur, que ce n'estoit si merveille non. » La liste de ces 

« joyaus ct saintuaires » nous a été conservée ct mérite qu'on la copie. 

« Si donna il un riche aulel portrais de marbre pourfire tout carré, qui 

sict sur quaire pelits picds, et mist au front devant, le bras de saint Jacques 

l’'apostolc, frère Nostre-Scigneur. En la dextre partie enclost le bras [de] 
saint Estienne, le martyr, et au sénestre costé le bras [de] saint Vincent. 

Et pour la raison de ces. trois saintuaires, .qui dedans sont scellés cl 

enclos, fu il appelé l'autel de la Trinité. — Après donna laïens le hanap 

[de] Salomon, qui est d’or pur ct d’esmeraudes fines ct fins granes, si 

merveilleusement ouvré que dans tous les royaumes du monde oncques 

ne fu œuvre si soubtille. — Avec ce, donna laïens une grant croix de 

fin or, qui est divisée en quatre parlics ct est ornée de grant plenté de 

fines picrres prélicuses, ct, aux quatre chicfs de celle-ci, sont scellécs 

ct encloses soubtilcment préticuses reliques des corps saints, en chässes 

soublilement ouvrécs®. — Avec ce donna un autre grant vaissel d'élcuire?, 

si cest aorné au milieu ct tout alentour de grant plenté de sardeincs cl 

grancs. — Avec cela, donna un merveilleusement riche joïcl, si riche 

ct si prélicux qu'à peine le pourroit on aprisier, tout faict de saphirs, 

1. L'usage de ces couronnes élait encore dans toute sa force. 11 empruntait une grande impor- 

lance à ceux qui en faisaient l'envoi, car seuls les rois ou princes indépendants avaient le droit de 

faire de ces offrandes, qui semblaient un hommage de leur pouvoir à Dieu ou à ses saints. De là le 

nom de regnum sous lequel on les désignait et que le moine Sigebert de Gembloux se charge de 

nous expliquer. « Clodoveus rex misit Romæ sanclo Petro coronam auream cum gemmis, quæ regnum 

appellari solct, » (Chronic. Sigeberti monachi, ad ann. 510.) Après Clovis, Charlemagne gralifia l'église 

Saint-Pierre de Rome d'une couronne d’or enrichie de perles et qui pesait 45 livres. Léon JIT, à son 
exemple, dota quatre églises de présents semblables, mais d'un poids inférieur, ct par conséquent 

d’une valeur moindre. L'historien des papes, Anastase, inventorie un nombre considérable de dons du 

même genre, faits par Grégoire IV, Serge 11, Léon IV, Benoit II], aux églises de la ville éternelle. 

C'est vraisemblablement dans ces couronnes qu'il faut chercher l'origine des couronnes de lumière, 

qui devaient, par la suite, suivant l'expression de saint Bernard, se transformer « en véritables 

roues ». 
2. Dox Micuez Féuinrex (Hist, de l'abbaye royale de Saint-Denis, pl. IV, p. 542) donne un dessin de 

cette croix touie en or et couverte de picrreries que nous reproduisons à la page suivante. 

8. On à longuement discuté sur ce métal sans que les éminents archéologues qui ont pris part à 

ces mémorables débats aient beaucoup éclairei la question. De textes recueillis par Du Cange, il 
résulte que le nom d'électre fut, au Moyen Age, donné à des métaux composès et qu'il fut confondu 

avec le lailon. Cela n'a pas empêché MM. Labarte et de Lasteyrie d'échanger à ce sujet de savants 

arlicles. On lira avec intérét : l'Électrum des anciens est-il de l'émail? par F. De Lasrevme. — Quel 

nom l'or émaillé a-t-il reçu des Grecs? par Jures Laparte, ct surtout la savante disserlation 

publiée par M. RossioxoL, en appendice à son curieux livre : les Métaux dans l'Antiquité.
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de rubis, d'esmeraudes ct d'autres manières de pierres enchassées d'or. 
— Avec ce, donna cinq paires de liextes d'évangile, soubtilement ouvrés 
d'or ct de picrres préticuses, el si rendit (offril) aux martirs sa grant 
couronne impériale qui est penduc aus grans festes devant le maïistre- 
aulcl avec les couronnes des 

autres rois. » 

En se montrant aussi 

généreux pour le sanctuaire 

de prédilection des mo- 

narques français, Charles le 

Chauve ne faisait, au sur- 

plus, qu'acquitter une dette 

de reconnaissance. Aulemps 

où son frère Lothaire pré- 

lendail à l'entiére succession 

de Louis le Débonnaire, les 

moines de Saint-Denis, pour 

qu'il püt faire valoir ses 

droits, lui avaient prèté une 

partie de Icurs joyaux. Cette 

libéralité était donc une 

sorte de restitution. Malhceu- 

reuscment, de toutes ces 

richesses condamnées par 

‘la fatalité à promptement 
disparaitre, il ne nous cest 

resté qu'un de ces teixtes ou 

rcliures dont parle le chro- 

niqueur. Il enveloppe le beau 

livre conservé à la Biblio- 

thèque nationale sous le nom 

d’« Évangéliaire de Charles 

le Chauve ». Pour tout le 

reste, c’est-à-dire pour ceux 
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roix en or donnée par. Charles le Chauve 

(Histoire de l'abbaye de Saint-Denis.) 

LE 

à l'abbaye de Saint-Denis, d’après la gravure de N. Guérard. 

de ces beaux objets qui n'avaient pas été antérieurement détruits, ils furent 

fondus en 1793 par ordre de la Convention, qui, soucieuse pourtant des tré- 

sors d'art de la France, ne parut pas soupçonncr l’intérèt capital qui s’alta- 

chait à ces orfèvreries historiques, ct par conséquent doublement précicuses. 

1. Grandes chroniques, Gestes de l'empereur Charles le Chauve, ch. xiv. — Lecnaxd D'Aussy, Vie 
privée des Français, liv. Il], p. 155. 
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Il importe de constater, loutefois, qu'au cours des siécles plusicurs 

-de ces coûteux ouvrages avaient subi des remaniements et des adaptalions, 

qui les avaient singulièrement dénaturés. Dans le recueil consacré à 

ses actes administratifs, Suger nous apprend qu’il transforma le triplyque 

de la Trinilé en un retable qui fut élevé derrière le maïitre-autel. 

Lui-même — bien qu'il n'hésität pas à qualifier de barbares les artistes 

qui avaient confectionné ce 

monument d'orfévreric — 

s'émerveillait de sa sompluo- 

silé, et son étonnement, au 

surplus, parait assez nalu- 

rel, si l'on remarque ‘que 

la seule énumération des 

pierres précieuses dont cel 

autel élait orné n'occupe pas 

moins de quatorze pages 

SNS dans la copie de l'inventaire 

NAN ho SUASA de l'abbaye”. | 

SH RN Parmi les joyaux, irop 

rares, hélas! conservés alors 

à Saint-Denis, et qui sont 

LS 

          parvenus jusqu'à nous, il en 

est un qui mérite une men- 

lion toule spéciale, non 

seulement parce qu’il passe 

Évangéliaire de Charles le Chauve. pour avoir élé offert à son 

(Bibliothèque nationale.) église préférée par Charles 

| … IeChauve, mais encore parce 

qu'il constitue un objet de la plus respectable antiquité et du plus 

haut prix. Nous voulons parler de la canthare fameuse dite coupe 

des Ptolémées, qu’on peut voir aujourd'hui au Cabinet des Médailles. Ce 

vase, en sardonyx orientale, est orné de deux anses prises dans la masse 

même de la picrre, et décoré de relicfs assez hauls, représentant des 

sujets bachiques. La tradition rapporte que Charles le Chauve, voulant 

transformer celle canthare en calice, lui fit adjoindre un pied d'orfè- 

vrerie. | - : 

Un décret de l'Assemblée nalionale ordonna, en 1790, son ‘dépôt : 

à la Bibliothèque nalionale. On pouvait dés lors la croire sauvée. Elle 

      

4. Sucen, Liber de rebus in administr. sua gestis, dans Ducuesxe, Hist, Franc. script, liv. IV, 

p. 846. — Invent, du trésor de l'abbaye de Saint-Denis, ms. Ancu. NAT. LL 1327, $$ 157 ets.
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échappa en cffet aux refontes de 1793; mais, volée en 1804, quand elle 

fut retrouvée en Hollande, la monture avait disparu. 

Fautil ajouter que l’abbaye de Saint-Denis ne fut pas seule alors 

enrichie de belles orfévreries? En dépit des guerres terribles qui signa- 

lèrent la seconde moitié du ix° siécle, des invasions normandes, du double 

siège de Paris, de la prise de Rouen, Chartres, Sens ct Clermont, du 

sac d'Évreux ct des guerres qui dévastèrent l'Ile-de-France et la Bour- 

gogne jusqu'à la Loire, nombre de prélats purent, grace à Ja bienveil- 

lance royale et à la générosité de 

leurs ouailles, décorer leurs églises 

d'argenteries d’une étonnante somp- 

luosilé. Ebbon, évèque de Reims, 

el son successeur Ilincmar dotèrent 

leur cathédrale de vases sacrés 

d'une très grande valeur, ct de 

beaux ouvrages ‘exéculés par Île 

célèbre Rumald*. Autels recouverts 

de plaques d’or repoussé ct ciselé, 

grandes croix d'argent ct d'or rele- 

vées de picrres précicuses, chässes 

couvertes de lames d'argent pour 

reccvoir le corps de saint Rémi, 

Lout fut prodigué pour l’ornement 

  

des deux églises principales de la Canthare antique dite Coupe des Ptolémées. 

vicille ct célébre cité. Un détail fera {Cabinet des Médailles.) 

juger de la richesse de ces joyaux : | 

un grand calice d’or du plus remarquable travail rehaussé de pierres fines 

suffit à racheter la ville du pillage des Normands. 

À Auxerre, Abbon, suivant l'exemple du libéral Hinemar, donnait 

4. Il existe heureusement plusieurs gravures de celte monture, .celles notamment que donnent 

Félibien dans son Histoire de l'abbaye de Saint-Denis, et Montfaucon dans son Antiguité expliquée. 

Le pied ajouté à cette admirable gemme portait un‘distique latin. 

Iloc vas, Christe, tibi mento dicavit 
Tertius in Francos regmine Karlus. 

« Ce qui nous apprend, dit Félibien, que ce précieux vase a été donné autrefois à l’église Saint- 

Denis par Charles 1il° du nom, c'est-à-dire Charles dit le Simple (898-929), ou l’empereur Charles le 

Gros (888), ou enfin Charles le Chauve (877), que l'on trouve quelquefois qualifié Charles IT, comme 

on soit par une charte de l'abbé Suger. » (FËcimex, Hist. de l'abb. royale de Saint-Denis, p. 5%2.) 

. Ce Rumald, e serf habile dans l'art de ravailler les métaux», avait té donné à Ebbon par Louis 

le Débonnaire. La donation fut scellée de l'anneau royal. (FLovoarD, Hist, rem., liv. I], ch. xix. — 

Texier, Dictionnaire d'orfèvrerie, sous Ebbon.) Fo 

3. Tanvë, Trésor des Églises de Reims, p. 190. — Lapanre, Hist, des arts industriels, 1, |, p. 373.



88 HISTOIRE DE L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE 

à. l'église. Saint-Étienne une. croix. d'or: de. Loulc : beaulé, et n'ayant pu 

achever . de décorer. d'un. retable recouvert: d'or. et: de:'pierréries- l'autel 

principal, il assura par. son: testament les fonds nécessaires Pour que 

celte: merveilleuse ‘ -parure : püût : être achevée. ‘aprés : sa : mort.‘ Peut-être 

est-ce: ce: bel: ouvrage que les chanoines. Bernelin et Bernuin: parvinrent 

à mencr à. bonne: fin,: car ‘de pareils monuments : ne’ se recommencent 

pas deux: fois én un siéelct: Un autre dessus d’autel non.mioins précieux 

fut ‘donné: à ‘la même- église par l'archevèque  Scvin, ct fut: fondu pour 

faciliter - l'achèvement de l'église de. Saint-Picrre le Vif, ‘monastère: situé 

aux . : portes de Sens. Au x° siècle, les pélals - de -Sens'-ct d'Auxerre 

continuë rent: les‘traditions d'Abbon et dé Sevin, comme .à Reims lès 

. évêques. Foulques, Hervée ct Adalbert suivirent les’ exemples. d'Abbon 

ct° d'Hinémar. Parlout, du reste, les princes aux conscicnecs: ‘inquièles 

sc montraicnt généreux. Il n'est pas jusqu'au terrible ‘Rollon: qui,: une 

fois converti, n'ait: prodigué de grands biens aux églises de-Rouen,: de 

Bayeux, d'Évreux, de Saint-Denis, de Jumièges. Partout les prélats :riva- 

lisaicnt d’ardeur et de dévouement pour parer leurs sancluaires: Seulfus, 

archevèque ‘de Reims (F. 925), faisait hommage: à la -Viérge” d'un: grand 

calice d’or enrichi de. picrreries et ne pesant pas moins’ de dix livres. 

Guillaume, ‘abbé de Saint-Berlin, près Saint-Omer; Bodin:ct: Gausmar, 

abbés. de Savigny, dans le diocèse de Lyon; Abbon,' abbé: de Sainte 

Benoit-sur-Loire, dotaient leurs églises de croix, de calices; dé couronnes 

d'or et d'argent. Parlant de ce dernier prélat, qui obtint. d'être’ rangé au 

nombre des sainls, Aimoin écrit : « Son prédécesseur Oyboldus avait com- 

mencé l’exéculion’ d'un: retable en or pour l'autel de la’ sainte mére: de 
Dieu : Abbon'le conduisit jusqu'à sa perfection. Il fit augmenter deux 
autres autels voisins rovèlus d'argent, ct pour être bref, six autres .autcls 

de: son monastère’ reçurent un brillant revèlement de ce mème métal.:. ; 

la cloture ‘de bois placée autour du tombeau de saint Benoit'se couvrit 

également de ‘revèléments mé talliques, sur lesquels ‘l’art: du ‘ciscleur 

rclraça les. miracles” .de ce maitre chéri. 

Ces beaux. ouvrages. furent cxéculés sous Ja direclion d'un moine de 

l'abbaye, nommé Gauzfredus, | très expert en ces: sorles.. de: travaux, Il 

n'est pas le seul de ces pieux ouvricrs, dont le nom nous ait élé conservé. 

Nous. pouvons citer encore Josbert, moine de Saint-Martial, de Limoges: 

Theudon, qui apparténait: à’ l'église : Saint-Pierre’ de Chartres, : ct: le 

“4. "Cet autel fut fondu en 1760, par ordre ‘de Louis XV, pour. subvenir aux frais de la guérre él 
aux nécessités de la Cour. Du Sommerard nous en a conservé l'image, d'après un dessin de Lambinet, 

peintre de Sens, au xvin‘ siècle, (Voir les Arts au Moyen Age, album, IX série, pl. xnr. Voir aussi, 

au sujet de ces beaux ouvrages, Euernic Davio, Hist, de la sculpt. au Moyen Age, p.59.) 

2. FLonoann, Hist, rem. eccl., liv. IV, ch. xix, — Aistoix, Vita B. Albonis dans les Act. S. Bened., 

L VIN, P. 46.
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bénédictin {lausbert, auteurs d'orfévrerics considérables et célébres à 
leur époque. Malheureusement, Icurs œuvres ont disparu; el pour nous 
faire unc idée de leur valeur esthétique, il ne nous reste plus guère que 
le calice, la palène ct l'évangéliaire de 
saint Goslin, évèque de Toul (922-962), 
que possède la cathédrale de Nancy, le 
pelit reliquaire de Beaulieu (Corrèze) ct 
la curicuse stalue de sainte Foy conservée 
à Conques. J 

Le calice de saint Goslin, dont nous 

donnons ici une fidèle reproduction, est 
cn or. Il est décoré de filigranes cet de 
cabochons entremélés d'émaux, el ne me- 

sure pas moins de 0,15 de haut sur 0",12 

de diamètre. La reliure de l'évangéliaire 
n’est pas moins riche. Elle est parcillement 

ornéc de filigranes et de cabochons, enca- 

drant l’image de la Vierge et du Christ 

entourés des évangélistes'. On trouvera 

une image du reliquaire de Beaulieu à la 

fin du présent chapitre. Comme on en 

pourra juger par notre gravure, c’est une 

œuvre assez modeste, de forme étrange 

rappelant celle d'un’ bénilicr portatif ou Calice de saint Goslin, évêque de Toul. 

d'un tronc à aumônes, ou encore d'une (Cathédrale de Nancy.) 

lanterne. Nous aurons également occasion 

de dire quelques mots d’une curieuse statue de la Vierge que possède 

  
celle même église de Beaulieu, ct qui doit remonter à l’époque carolin- 

gienne. Quant à la statue de sainte Foy, bien que postérieure d'un 

cerlain nombre d'années aux joyaux que nous venons de signaler, non 

seulement elle n’est ni moins intéressante, ni moins précieuse, mais elle 

mérite, au contraire, une mention toute spéciale. 

Bernard, écolätre d'Angers, qui écrivait en l’année 1010, affirme avoir 

vu transporter en grande procession, à Conques, cctle stalue d'or qu’il 

qualifie : Majestatem sanctæ Fidis. L'histoire de sainte Foy cest connue. 

Le martyre de la vierge d'Agen, raconté en détail dans un des plus beaux 

manuscrits français que possède la Bibliothèque nationale, y est même 

figuré en unc délicale miniature, au moment où la colombe apporle une 

4. Cette reliure a èté publiée dans le Bulletin monumental, t. XI]; p. 507. 

# 

w



90 . HISTOIRE DE L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE 

couronne d’or à la sainte, liée par des chaines et déjà étendue sur le 

gril. Ses ossements, épargnés par le feu, furent pieusement recueillis et 

conservés dans sa ville natale jusque sous le règne de Charles le Simple 

(893-928). À cette époque, le corps fut enlevé furtivement — furtim sublatum, 

suivant l’euphémisme du Liber mirabilis — et transporté à Conques, dont 

le monastère fut dés lors placé sous-le vocable de sainte Foy‘. La statue- 
reliquaire qui, plus tard, vint pompeusement rejoindre le corps de la 

vierge martyre, doit donc être antérieure d'un certain nombre : d'années 

à la translation de celui-ci et remonier, par conséquent, au règne de 

Charles le Simple, et non à celui de Charles le Chauve, comme M. Darcel 

l'a écrit par une crreur facile à rectifier’. Quoi quil en soit, celte 

statuette d'or de grande taille (elle mesure 0,85 centimètres de hauteur), 

avec son visage modelé à larges plans, ses cheveux enroulés cn bour- 

relels, ses grands yeux blancs à la prunelle bleuc et au regard quelque 

peu sauvage, avec sa rigidité grave ct sa symétrie hicratique, constitue 

une des plus étranges figures qu’on puisse contempler et un des morceaux 

d'orfévrerice les plus curieux qu'on connaisse. 

Celte œuvre exceptionnelle ne nous est'malheureusement pas parvenue 

intacte. Mais, contrairement à ce qui se produit le plus généralement, au 

lieu de suppressions, ce sont des adjonctions qu'elle a subies. Guidées par 

une dévote intention — sur laquelle nous nous expliquerons dans un 
instant — des mains à la fois picuses èt barbares ont semé sur la robe 

de la sainte des pierres montées et des plaques d’origine diverse, agré- 

mentées, elles aussi, de picrreries. Sur ses genoux on a cloué des 

fragments de ccinture chargés de chatons et d'émaux translucides. L’agrafe 

qui retient.le collct de la robe cest un bijou du xv siècle. Les mains 

pourraient bien-être du même temps. Les chaussures ct -l’escabeau qui 

porte les picds semblent ètre également d'une époque relativement 

moderne. Quant au fauteuil, dont nous donnons ci-contre le détail, il nous 

fournit un renseignement d’un prix inestimable sur le mobilier d’apparat 

de la période carolingienne. C’est bien ainsi qu'on ‘imagine les trônes 

somptueux, faits, comme celui de Chlotaire, des métaux les plus précieux, 

rehaussés de cristaux de roche, de cabochons et de pierres taillées, sur 

lesquels devaient prendre place ces rois et ces empereurs restés à demi 

sauvages, malgré leur prétention de continuer les traditions de la Rome 

impériale. | 

À tous. ces titres, la statuc de sainte Foy peut donc être regardée 

4, Manirtox, Annales ord. S, Benedicti, %, IV, à l’année 1010. — Vincent DE Beauvais, Afiroir 

historial, ms., liv. XI, fol. 85. — Dance, le Trésor de Conques, p, 56, 

2. Le Trésor de Congues, p. 48 et 49,
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comme un monument d’orfévreric. d'une importance exceptionnelle ct d’un 
prix inestimable. , 

Arrivons maintenant à l'explication de ces ornements. ajoutés, qui 
gätent un peu l'aspect de celte précieuse figure. Nos ancètres du Moyen 
Age, quoique bien pourvus en joyaux de prix, s'arrangcaient cependant de 
façon à pouvoir faire servir ceux qu'ils possédaient, dans toutes les’ 
occasions solennelles. Aussi se gar- | 

daient-ils de les immobiliser en une 

parure unique. Suivant les besoins 

ou les caprices du moment, les picr- 

rcries passaient de la couronne aux 

soulicrs; du vêtement aux vases à 

boire; de la vaisselle de table aux 

vases sacrés!. De là l'habitude de 

faire monter en chatons les piecr- 

rcrics qu'on possédait, de là aussi 

celle multilude d'enscignes, d’affi- 

quets, d'émaux de plique qu'on ren- 

contre presque à chaque page dans 

les anciens inventaires. . 

Quand un grand scigneur, ou 

mème quand un magistrat ou quelque 

riche bourgeois voulait honorer un 

saint, un des moyens les plus 

appréciés de lui témoigner sa dévo- 

tion, c'était de lui offrir quelque dis- 

pendicux présent d'argenteric; ct 

nous avons vu les rois de f'rance,. Le siège de sainte Foy. 

les princes ct les prélats recourir (Trésor de Conques.) * 

souvent à ce procédé magnifique. - 

Mais ces coûtcuses offrandes n'étaient point à la portée de tout le 

monde; aussi les moins fortunés se bornaicnt-ils à présenter à la 

sainte figure quelqu'un de ces affiquets, de ces chatons, et à demander 

que cette sorte d'ex-voito demeurät attachée ‘à l’image, au reliquaire, à 

la chässe que lon prétendait particulièrement honorer. De.là un 

nombre assez considérable d’adjonctions, d'ornements soudés ou cloués, 

témoignant assurément d’une grande piété, mais, dans le cas qui nous 

    
1. Un inventaire de Charles VI, daté de 1399, nous apprend qu’en 4391 on ôta d’une couronne 

d'or — celle sans doute qui, dix ans plus tôt, avait servi pour le sacre du roi — 110 perles qui furent 

livrées à Charlot Poupart, argentier, pour la façon « de certains pourpoins et joyaux qu’il fict faire pour 

le roy, pour son voyage de Saint-Omer, où le roy d'Angleterre devoit estre en personne ».
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occupe, nuisant quelque peu à l'aspect général de la statue vénérée. 

Cette curieuse stalue de sainte Foy n'est pas — hälons-nous de le 

constater — le seul objet de ce genre, qui nous soit parvenu paré d'une 

décoration d'emprunt. Sans compter un grand nombre de reliquaires qu’on 

a cru devoir compléter à une époque postérieure, comme celui de Jaucourt, 

reproduit ici même et dont la partie principale, fort ancienne, remontant 

selon loule probabilité au x° ou au x1° siècle, a élé, trois ou quatre siècles 

plus tard, gratifiée d'un élégant support, consislant en deux anges 

         BTS es nn - € 
Reliquaire de la vraie croix, église de Jaucourt (Aube). 

agenouillés, on peut ciler plusieurs pièces d’orfévrerie qui furent, par la 

piélé des fidèles, ornées de vérilables bijoux. Le buste de sainte Valérie 

que possède l’église de Chambon est ainsi décoré d'un collier formé de 

médaillonis, chargés d’armoiries ct aliernant avec des pierres fines, qui 

constitue une adjonction du même genre.. L'histoire nous apprend que 

la reine Emma, fille du duc Robert de France ct épouse du roi Raoul, 

pour témoigner de sa dévotion à saint Germain d'Auxerre, attacha à son 

tombeau des colliers ct joyaux, où se voyait le nom de saint Éloi!. 

Lorsque Suger eut achevé la croix d'or magnifique qu'il dressa entre 

l'autel de saint Denis et le tombeau de Charles II, pour honorer celle 

croix, il la para d’un riche collier que la tradition disait être celui de la 

reine Nantilde, femme de Dagobert;'et pour que le patron de sa chère 

église ne füt pas jaloux de cette ‘générosité, il passa au cou de sa statue 

un autre collier, qui égalait le premier en beauté cet le surpassait en 

valeur. 

1. Du Souuerano, les Arts du Moyen Age,t. V, p.256
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Mais aucun joyau sacré ne fut peut-êlre, sous ce rapport, plus favorisé 
que la fierte ou chässe de saint Romain, à Rouen. Ce reliquaire fameux 
était, en effet, chargé d'une foule d'anneaux, de cachets, de bijoux offerts 
ou léguës par de picux donateurs. Un inventaire de 4555 ne décrit pas 
moins de vingt-huit joyaux de ce genre attachés à la châsse vénérée, ct 
le dépouillement allentif des archives rouennaises a permis de relever, 
dans un certain nombre de lestaments provenant | 
de chanoines, de prètres et d'officiers de la cathé- 
drale, des passages comme ceux-ci : 

« Je lesse mon signet à mectre à la ficrte 
{de} M. saint Romain et cinq solz pour le faire 
atlacher à ladite ficrie. — Je laisse pour étre 
attachée à la chäâsse de, saint Romain, .une croix 
d'or vicille fachon, où il. y.a quatre rubis de petile: 
valleur. — Je donne à la fierte saint Romain 

une verge (anneau) d'or où il y a un diamant 

cenchàässé en façon de poincle. » | 

Cclice curicuse coutume se continua au moins 

jusqu'au milicu du xvi° siècle, car François I° 

visitant, à Reims, le tombeau que Robert de 

Lenoncourt — alors abbé de Saint-Rémi, plus 

tard archevèque d'Embrun et cardinal — venait de 

faire élever au patron de son abbaye, laissa 

  

: Vicrge et son enfant. 
tomber un anneau qu'il portait sur son gant, el, Église de Beaulieu (Corrèze). 

comme on le lui reslituait, il ne voulut jamais le 

reprendre; mais, pour honorer le saint, il ordonna que cet anneau fût 

allaché en sa présence à la chasse qui renfermait ses rcliques!, 

Pour bien juger la sainte Foy de Conques, il faut donc faire abstraction 
des ornements de rapport qui « l'embellissent ». L'intérêt qu’elle présente 
s’en augmentera d'autant. Ajoutons que cet iniérèt est surtout consi- 

dérable, parce que celle pièce d'orfévrerie nous montre, pour la première 

fois, la traduction en métal précieux, par un arlisie français, d’une 

figure humaine exécutée en ronde bosse. Jusque-là les morceaux les plus 

importants sur lesquels il nous était permis d’asscoir un jugement, alors 

méme qu'ils présentaient — comme la croix de Lothaire conservée à Aix-la- 

Chapelle, ou comme la Bible de Charles le Chauve — des bas-relicfs en 

ivoire, des inlailles ou des camées, n’essayaicnt de provoquer aucuncillusion 

sur la provenance exotique de leur riche parure. Aucune erreur, sur ce 

1. M. A. Device, Notice sur la chdsse de saint Romain. — Texier, Dict. d'orfèvrerie religieuse, 

sous Fierte.
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point, n'était possible et la préoccupation de l’orfèvre, dans ces œuvres 

coûteuses, était bien plus d'ajouter par la quantité des pierres et des 

filigranes à la magnificence de l'objet, que d'ordonner avec art sa 

composition ou de rechercher la pureté de la forme générale. 

Avec la figure de sainte Foy, d'autres idées se font jour, qui vont 

pousser l'orfévrerie en une voic nouvelle. Dans ce curieux joyau, ces 

idées s’affirment mème d’une façon absolument magistrale. Cette statuelte, 

en effet, est infiniment supérieure à celles, du reste extrèmement rares, qu’à 

tort ou à raison on attribue-à la même époque. Elle surpasse la Vierg 

de Beaulieu notamment, à laquelle son costume, la forme de sa couronne, 

ainsi que le trône sur lequel elle est assise, semblent assigner une date 

bien voisine des Carolingiens. Malgré son aspect dur et farouche, malgré 

son regard extatique et son exéculion barbare, cette dernière Vierge, 

toutefois, est loin d’avoir la sévère grandeur et la majestucuse placidité de 

la sainte Foy de Conques. Néanmoins, elle aussi, elle marque, elle affirme 

la transformation radicale qui va s'effectuer dans l'art qui nous occupe. 

Désormais, l’orfèvre va devenir architccle et statuaire, ct, dans ses grands 

ouvrages, le besoin du nombie ct de la somptuosité fera place à des 

desseins plus nobles, à des préoccupations plus élevées. 

  

Reliquaire de l’église de Beaulieu 
(Corrèze).



  

  

  

CHAPITRE SIXIÈME 

L'Orfévrerie au Moven Age 

” 

« L’an mil ». — Excèés de crainte et de dévotion. 

Style nouveau répondant à des préoccupations nouvelles. 

L’autel d’or de l’empereur Henri II. ‘ 

Du rôle de l’orfévrerie dans les cérémonies religieuses. 

Évolution architecturale. — L'abbé Begon et le trésor de Conques. 

La lanterne de saint Vincent. — Imprécations de saint Bernard. 

° Suger et le trésor de Saint-Denis. 

  

‘EFFONDREMENT de la dynastic carolingienne 

correspond avec celte grande nuit de « l'an mil » 

qui plongea la chrétienté tout entière dans des 

angoisses inconnues jusque-là. A la mort de Char- 

par le grand empereur avait tremblé sur sa base, 

Sous ses successeurs dirccis, il craqua .de toutes 

parts. Un siècle ne s'était pas écoulé, que la puis- 

sance impériale était tombée dans le dernier dis- 

crédit. L'hérédité des comtes, accordée par Charles le Chauve l’année 

même de sa mort (877), avait créé un nouvel État dans l'État, en élevant 

à côté de l’omnipotence royale un autre pouvoir : la Féodalité. Dieu 

tait trop haut, l'Empereur trop loin. C'est autour de ce pouvoir naissant, 

plus voisin, plus accessible, et dont l'influence aussi bien que la protection 

se faisaient micux sentir, que la nation meurtrie, pillée, pressurée, se 

groupa. « N'ayant plus que haine ct mépris pour le roi qui ne savait plus 

les défendre, les peuples, écrit Michelet’, se serrent autour des seigneurs 

et des comies. » Les romans de chevalerie, les chansons de gestes qui 

nous montrent leurs héros, Gérard de Roussillon, Renaud de Montauban, 

  

  

    
  

4. Histoire de France, liv. Il, ch. ur. 

lemagne, l'édifice politique glorieusement élevé D 3 9 4
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les fils Aymon, en élat de rébellion contre Charlemagne, désignation des 

Carolingiens, suflraient à témoigner de la singulière et irrémédiable 

impopularité | de cetle dynastie, qui, avant de succomber définitivement, 

s’élait vue par deux fois destituer du pouvoir suprème. 2 

Aussi quand Hugues Capet se. résout à placer sur son front la couronne 

royale,’ n’a-l-il pas grand effort à faire, ni longue résistance à redouter. 

L'oncle de Louis le Fainéant s ‘étant enfermé dans Laon, il trouve facilement 

une arméc pour l'assiéger et un prélat pour le vendre; ct bientôt les cachots 

d'Orléans se referment pour toujours sur le dernier des Carolingiens ct 

sur sa famille inforlunée. Hugues Capet meurt en 996, juste à la veille du 

terme si redoulé ; et le règne de son fils Robert II voit s'accomplir la ler- 

rible. échéance. Jamais l'humanité ne connut anxiélé plus poignanie, el | 

jamais calaniités plus nombreuses ne préparèrent: mieux les malheureux 

pécheurs à celte fin du monde prédite depuis longtemps. Sur les soixante- 

treize années qui précédèrent la date néfaste, il y cn. avait eu quarante-huit 

affligées de famines' et d’é ipidémics. 

Au-milieu de l'effroi général, il semblait qu'on ne püt trouver quelque 

tranquillité d'esprit qu’à l'ombre des autcls. Partout les’scigneurs échangent 

le baudrier contre le cilice, et la cotte d'armes contre la robe de religieux. 

Hugues lui-mème revèt la chape d'abbé de Saint-Martin de Tours, ct l’on à 

préténdü que son noni singulier de Capet lui vint de celte particularité sans 

précédent: dans notre histoire! Mais c'est surtout dans son fils Robert, 

«roy débonñaire ét un des micux.entéchiés de.tous les roys et des mieux 

morigénés »,' que le lype des princes religieux. ct dévôts prend corps et 

s'incarne.. Élevé avec un. soin tout spécial par. le savant Gerbert, qui allait 

devenir: pape sous: le: nom de Sylvestre. Il, ‘Robert, prince sage, lettré ct 

müsicien, & bon clerc et merveilleux trouvère de. beaux dits en séquence el. 

cù respons, que l’on chante en sainte eglyse.», pieux plus qu'aucun homme 

dé son. Lemps, amoureux surtout des’ solennités religieuses, n’hésitait pas 

—:et c'est.tout dire— à. quitter le'siège d'une ville pour aller se'mêler aux 

moinés et prendre. place au. lutrin®: Sous un prince pareil, : l'élan ‘universel 

de reconnaissance; qui brusquement succéda aux angoisses passées,’ devait 

prendre: dés : formes : enthousiastes et: durables. Une: säinle' ardeur. porte, 

en: effet; le.clergé, lés peuples: et les rois. à élever partout des. sancluaires. 

«À peine trois, ans s'étaient-ils.écoulés après l'an mil, écrit. Raoul Gläber, 

que, dans: presque: tout : l'univers; dans: l'Italie. surtout-él dans la: Gaule, les 

basiliques dés églises: furent renouvelée, ‘quoique la plupart fussent assez 

belles : pour ‘n’en: avoir: pa$ bésoin..…. On eût dit:que. ‘le: monde ‘secouait 

4. Selon quelques historiens. Capet serait dérivé de Cappatus, « chapè ». 

2. Grandes chroniques. — Istoire du bon roy Robert, ch. 1, 1v et v.
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‘et dépouillait sa vicillesse, pour revètir la robe blanche des églises. » 
En outre, la certitude d’un second bail consenti par Dieu — celui-là 

sans échéance certaine — invitait les populations à construire des sanc- 
tuaires solides et durables, capables de braver les siècles, et tout un style 
nouveau jaillit de ces préoccupalions nouvelles. Le besoin de. s'établir soli- 
dement sur ce sol qu'on avait tant craint de voir disparaître, de se cram- 
ponner à celle terre:que menaçait un calaclysme universel, imprima aux 
édifices des allures robustes ct massives. L'amour de la sompluosité, qui 
avait survécu aux sombres lerreurs, les fil surcharger d'ornements enche- 
vèlrés et louffus, et pour décorer ces monuments, il fallut une parure écla- 
lante ct joyeuse, s'harmonisant avec les sentiments d'espoir’ et de confiance, 
qui désormais allaient régner dans le monde. 

L'orfévreric réclama naturellement une large place dans celle parure 
somptueuse. Le roi Robert était, nous l'avons dit, lrop « bien morigéné » 
pour ne pas le comprendre. Sa générosité tout d'abord trouva à s'exercer 
en faveur de la basilique royale de Saint-Denis, qu'à. l'exemple de ses pré- 
décesseurs il honorait d’une dévotion particulière. Puis après « l'an mil », 
il dota richement un certain nombre de monastères qu'il avait fondés, ct 
parmi les pièces capitales, au point de vue de l'art, qu'il fit exécuter pour 
ces sancluaires préférés, l'historien de sa vice! décrit avec complaisance un 
magnifique encensoir d'or. enrichi de pierreries, dont il fit cadeau à l'abbaye 
de Fleury-sur-Loire. Nous savons encore qu'élant à Dreux, il appela prés 
de lui le moine Odoranne, lui commanda une châsse magnifique, destinée 
à recevoir la dépouille de saint Savinien, et lui fil faire ensuite une nouvelle 
chässe non moins riche, pour les reliques de saint Polenticen. 

Les prélats, comme de jusle, s'empressérent de suivre l'exemple 
toyal: l’archevèque Sévin orna le principal autel de Péglise Saint-Étienne 
de Sens, d'un superbe bas-relief en or el en argent repoussés. Rainard, 
nommé par Sévin abbé du monaslére célébre de Saint-Picrre-le-Vif, dota 
son église d'une croix d’or gemmée, de vases sacrés ct d’ornements. 
d’un grand prix, de livres saints et d'un parement d’aulel en orlèvrerie, 
Ce fut Ingon, le successeur de Rainard, qui oblini de la bienveillance du 
roi Robert et de la reine Constance le don de là chässe fameuse de 
saint Savinien. Cette chässe, qu'on voyait encorc à Sens au xvu° siècle, 
élait, au dire de Guyon, « fort curicusement élaborée avec plusieurs figures 
relevées en bosse lout autour, figures. parmi lesquelles on distinguait celle 
du roi Robert? ». Elle avail été exéeulée, nous venons de le dire, par un 

1. Heézcaun, Epitoma vitæ Roberti regis, dans Ducuesxe, Hist. franc. script, L IV, p. 61 ct suiv. 
| 2. Cranius, Chronicon s. Petri Vivi, dans Dacuenv, Spicilegium, t. 11, p. 736 et 741. — Oboraxxe, 
Chronicon,.dans Ducuese, Hist. franc. script., 1. 11, p. 638. — Guvox, Hist. de l'église d'Orléans, 
t. 1, p. 296. — Euenic Davin, Hist. de la sculpture, p. 39.— LaBantE, Arts industriels au Moyen Age, 
t. 1, p. 389 et suiv. — L'abbé Texier, Dictton. d’orfèvrerie relig., col. 1242. 

° 13
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moine de Saint-Pierrc-le-Vif, nommé Odoranne, qui, suivant l'usage du 

lemps, était à la fois sculpteur, orfèvre, musicien ct liltérateur. Nous 

aurons bientôt l’occasion de constater que la pratique de ces picux travaux 

sc conserva dans les abbayes pendant un nombre respectable de siècles. 

Le religieux Othon, qui exécula le tombeau de Guillaume le Conquérant, 

‘appartenait au monastère de Saint-Étienne de Caen. A l’abbaye de Gem- 

bloux, près de Liège, d'un atelier, surveillé successivement par les abbés 

Albert. ct Tictmar, devait sortir une quantité de piéces d'orfévrerie, parmi 

lesquelles un devant d'autel en argent repoussé ct la chässe de saint Exupère. 

Vers le même iemps, au monastère de Vasor, dans le même diocèse, l'abbé 

Érembert, qui s’entendait à ces beaux travaux, cisclait pour son église 

deux bas-reliefs, dont l’un décorait l’aulel et l’autre la châsse de saint 

Éloquius. Enfin, au monastére fameux de Saint-Bertin, près de Saint- 

Omer, l'abbé Jean [I suivait ces heureuses traditions; ct nous verrons, 

à l'aurore du x siécle, le frère Hugo enrichir l'abbaye d'Oignies d'or- 

févreries remarquables qui heureusement existent encore. 

| Ainsi ni les horreurs de la guerre, ni les dévastations qu'elle traîne à 

sa suite, ni la précarité d'une existence soumise à loutes les incertitudes, 

ni la misère, ni les épidémies n'étaient parvenues à ralentir l'ardeur 

des princes, des prélats et des peuples; ctla France, à peine affranchic 

de la terreur des Normands, encore abandonnée aux hasards des lulles 

sauvages, pillée périodiquement, ravagéc sans cesse, trouvait le moyen 

de lémoigner à Dicu sa dévote reconnaissance, par unc immense ferveur 

qui se traduisait en œuvres à la fois imposantes ct magnifiques. 

En quoi consistaient au jusle ces belles décorations? Un monument 

_ précieux entre tous et remontant au xr siècle va nous le dire. Quoiqu'il ne 

soit pas d'origine française, l'autel d'or donné par l'empereur Henri I] à la 

cathédrale de Bale, après qu'il l'eut fait en partic reconsiruire, — spécimen 

presque unique ct sans rival de l’orfévreric décorative à celle lointaine 

époque, — doit présenter des analogies nombreuses avec Îles travaux 

du même genre, exécutés chez nous vers le même temps. Il peut donc 

nous donner une idée -assez précise de ce que devaient ètre les somp- 

lucux ouvrages dont nous venons de signaler la confection dans nos 

monastères. ‘ 

Ce parement d’autel, Lout en or, qui ne mesure pas moins d’un mètre 

de hauteur sur 1,78 de largeur, figure un portique composé de cinq arcades 

cintrécs, relombant sur des colonnes annelées. Chacune de ces arcades 

1. Onven. Virauis, Historiæ ecclesiasticæ, \iv. VIII, dans Dvcuesxe, Hist. norm. script, p. 663. — 

Libellus de gestis abb. gemblacensium, dans Dacuenry, Spicilegium, t, VI, p.519 et 53. — L'anné TExIER, 

Dict. d’orfèvrerie religieuse, col. 1031.
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encadre une figure mesurant environ un demi-métre. Au milieu, sous une 
arcade plus haute et plus large, se dresse le Christ, portant d'une main le 
globe du monde ct levant l'autre main pour bénir. À droite ct à gauche 
se tiennent respectucusement, les ailes éployées, les archanges Michel, 
Gabriel, Raphaël, avec le révéré saint Benoit, pour lequel le donataire éprou- 
vait une reconnaissance Loutce spéciale, ayant été, grâce à son inlercession, 
délivré d'une cruelle el dangereuse maladie. Enfin, aux picds de Jésus, 
deux petits personnages dévolement proslernés représentent l'empereur 
Henri II el l'impératrice Cunégonde. 

Ce n’est point tout : au-dessus du portique et se détachant sur un 
fond de délicats rinecaux, des médaillons, qui occupent les tympans des 
arcades, symbolisent les quatre vertus cardinales; alors que d'autres 
rinceaux non moins élégants, fails de fouillages mélés d'animaux, accom- 
pagnent les lignes principales de l'architecture, escaladant les pilastres, 
meublant les lympans el suivant la corniche. Telle est dans ses lignes 
principales l'ordonnance de ce monument doublement précieux, qui ne 
manque ni d’allure ni de grandeur, mais dont l'exécution peut paraitre, à 
des juges sévères, quelque peu maladroile el naïve. Ornemenis et figures, 
cn cffcl; repoussés dans des fouilles d’inégale épaisseur, ont à peine été 
repris au cisclet et montrent les sligmales d'un marteau manié avec 
plus de vigucur que d'habileté. Les bras trop couris, les pieds et les 
mains, d’un dessin insuffisant, témoignent d’une science encore incertaine. 
Enfin, enduites d'un ciment destiné à*en soutenir les reliefs, les diverses 
feuilles ont été rapprochées, assemblées et appliquées sur une table de 
chène, avec des clous qu’une main négligente n’a pas mème pris le soin 
de dissimuler !. ‘ 

Pour nous, qui sommes gâtés par la vue de Lant d'irréprochables chefs- 
d'œuvre, c'est là, comme perfection de travail, une œuvre assurément 
inférieure. Mais pour la bien juger, peut-être faut-il se placer à un point de 
vuc particulier et remettre l’orfévreric de ce temps dans son milieu et dans 
son rôle. — Destinés ä être conlemplés de loin dans la pénombre d'un jour 

lamisé, volontairement obseurci par les sombres verrières, à l'éclat scin- 

lillant des cicrges et des lorches, dont le culte catholique se montra 

loujours si prodigue, ces devants d’autel, ces rectables, ces grands 

4. La plupart des croix, châsses, reliquaires, etc., du xr ct du xu* siècle, consistant en‘une âme 

de bois sur laquelle sont appliquées des lames d’or et d'argent, présentent cette même négligence, 

quant à la fixation de ces lames sur la charpente qui les porte. On en peut juger par la belle chässe 

de saint Potentien conservée au Louvre, dans la galerie d'Apollon, ct à laquelle on attribue, sur des 

indications bien vagues, une origine allemande, 

2. Unc des particularités du culte catholique, c'est le goût si prononcé, que son clergé a toujours 

témoigné pour l'éclairage artificiel de ses temples et des cérémonies du culte, alors méme que celles-ci 
ont licu en plein air et en plein jour; c’est la libéralité en cicrges, torches cet. flambeaux qu'il impose
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ouvrages d’or el d'argent, avaient atleint leur but quand ils avaient donné 

la sensation d’une sompiuosilé magnifique. L'artiste joignait-il à cette. 

qualité essentielle un sentiment élevé de la composition, des lignes nobles, 

imposantes, et un arrangement pompeux, 

dissimulant -sous une ornementation riche 

ct fleurie l'épargne du métal, on ne lui 

demandait rien de plus. Lui-mème pouvait se 

déclarer satisfail. Or si, dans l'ouvrage qui 

nous occupe, on cst en droit de critiquer la 

main-d'œuvre sommaire et un travail trop 

hâtif pour un monument si précieux, encore 

faut-il bien reconnaitre que l'ordonnance 

n’en est point dépourvue de grandeur. 

Son étude, en outre, présente, au double 

point de vue de l’histoire et de l’art, un intc- 

rêt capital. Deux remarques essentielles s'im- 

. posent, en effet, à quiconque contemple avec 

soin celle pièce rarissime. L'une — -dont 

nous nous occuperons en premicr lieu — 

concerne la taille exagéréc des figures et 

. leur caractère froid et hiératique, la symé-   
trie de leurs attitudes, la nature de leurs 

drapcries, etc. Ces diverses particularités ct 
Reliquaire 

provenant de l'abbaye de Grandmont. 

(Conservé à Saint-Sulpice-les-Feuilles) :. d’autres cncore dénotent que, dans l'inler- 

prétation de ses personnages, l’auteur s'est 
principalement" inspiré des saintes représentations dont fourmillaient alors 

les manuscrits byzantins — source sanctifiée par la tradition, où les artistes 

puisérent d'autant plus volontiers, qu'aux yeux du clergé, dont ils tenaient 

leurs commandes, ces livres possédaient l’indiscutable mérite d'une ortho- 
doxie certaine. Lio 

Mais, pour bien comprendre l'import ance de celte première consta- 

lation et pour micux saisir l'évolution qu’elle caractérise, peut-être est-il 

nécessaire d'élargir momentanément le champ de nos investigations; car, 

pour tout événement important à son peuple de fidèles ; c'est la présence de cierges qui illuminent 
l'autel et brûlent devant les sainies images, des lampes qui jour et nuit éclairent le sanctuaires, des 
torches qu'il allume autour des cercueils et qu'il force les assistants à porter dans les processions ct 

les pompes funèbres. Personne, en effet, n'échappe à cette obligation: rois, princes, évêques, cardinaux 

se mêlent aux cortèges, un cierge à la main. La Vierge elle-même n'hésite pas à se manifester ainsi, 

témoin le miracle de la sainte chandelle d'Arras. Comme conséquence, ce goût, dont on peut chercher 

l'origine dans le chandelier à sept branches exécuté par ordre de l'Éternel, se traduisit en orfèvrerie 

par la confection d’une quantité invraisemblable de chandeliers, candélabres, luminaires, couronnes de 

lumières, lustres, ete., d'une variété de formes et d'une importance inconnues dans les autres cultes. 

t



  

  

liste ail paru soupçonner 

  

L'ORFÉVRERIE AU MOYEN AGE 101 

l'orfévrerie, dans son.expression, esl déjà au x° siècle intimement liée aux 
autres arls sompluaires. Aussi, en généralisant nos observalions, revé- 
liront-elles une forme plus saisissante. 

Nous avons expliqué ailleurs! quelle part revient à ces manuscrits 
byzantins dans la confection des personnages si impressionnants qui 
ornent les vénérables façades de nos cathédrales romancs. La tradition 
oricntale s’y manifeste, chacun a pu le constater, par la longueur démesurée 
des corps, par l’excessive petilesse de la Lète, contrastant avec le développe- 
ment singulier que celle-ci prendra bientôt. Elle s'y révèle’ encore par son 
vestiaire emprunté à l’Oricnt, manteaux classiquement drapés, robes inter- 
minables et flottantes, dont le tissu, trop léger pour nos climals, se plaque 
sur le corps, en épouse les contours, en dessine les muscles, lémoignant 
de connaissances myologiques un peu prélentieuses ct ne laissant guère 
Soupçonner celte science extraordinaire des plis, qui deviendra une des 
caractéristiques de l’art français au Moyen Age. Enfin celle s’y affirme par 
l'exotisme des iypes, par des barbes séparées en deux, par ces chevelures 
longues et bouclécs, divisées sur le front, el surtout par la lerne impas- 
sibilité des visages, dont le ciscau s’est efforcé de rendre la méthodique 
régularité, sans que l’ar- 

  

que ces trails figés pou- 

vaicnt exprimer un senti- 

ment ou lraduire une idée. 

Ces étranges et sé- 

    

         

        

  

     vères figures nous appa- 

raissent le plus souvent 

encadrées par l’inépuisable 

variélé des ornements ro- 

mano-byzantins : torsades, 

palmetles, galons perlés, 

ce cs L à NO: é z A 

NCAONE 

1H NO A , PAT I @ 

A 

  

{ LE , 
ARC ROULE    =     

  

   

   

  

Lu   
cntrelacs, besants, freties Chässe de saïnt Maurice. 
crénelées, bâtons rompus, " {Trèsor de la cathédrale de Sens.) 

méandres, billeites, dents | 

de scie, tèles de clou, imbrications el le reste, au milieu desquels se glis- 

sent timidement quelques fleurs du pays, quelques feuillages de nos cli- 

mails, laissant deviner que le statuaire n’a pas l’âme absolument fermée aux 

spectacles du dehors; mais où l’on ne saurait pressentir l’élonnante 

variété de motifs, qu'il empruntera par la suite à la flore qui l'entoure. 

4. La France artistique et monumentale, 1, IN, art, Vézelay.
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Il en est de même dans l'orfévrerie; qu'elles soient encadrées comme 

celles de l'autel d’or de Bäle, ou isolées comme l'ange-reliquaire de lan- 

cienne abbaye de Grandmont, toutes ces figures, où la tradition domine, 

sont, ne craignons pas d'insister sur ce point, dénuées d'expression. On 

sent que l'exactitude et la vie sont les moindres soucis de l’arlislé. Son 

impression encore sommaire resle synthétique. Ce n'est que bien plus 

tard qu'il parviendra à se débarrasser de ce que ect art offre de trop 

conventionnel, à analyser les modèles qu'il a journellement sous Jes yeux, 

à s'inspirer directement de la nalure el à incrusler, dans la pierre de ses 

façades ou sur les parois de ses chässes, l'humble image des plantes, qui 

modestement poussent à ses pieds. Mais, quelles que soient ses imper- 

fections, cet art.reste intéressant à éludier. En dépil de son impassible 

roideur et:de son exolique prolixilé, ‘il est empreint de ce charme parli- 

culier qu'offrent toujours les débuts; et comme.loutcs les aurores, il ouvre 

le champ à bien des espérances. — Ces constatalions n'étaient pas inutiles. 

il importait de bien’établir que, dans la mise en œuvre des métaux pré- 

cieux, les choses ne se passèrent pas autrement que dans l'édification et la 

décoration des églises ct des monastères. Et c'est même à le démontrer que 

Lend la seconde observation signalée par nous comme résultant de lélude 

altentive du joyau magnifique que nous avons sous les yeux. 

L'aulel d'or de l'empereur Ilenri If nous révèle, en cffet, l'influence. 

curieuse que l’archilecture commence, dès ce moment, à excrcer sur les. 

autres arts sompluaires. Il nous dénonce ce que M. Darcel appelle, un peu 

sévérement peut-être, « l'intrusion des formes de l'architecture et leur 

exacte reproduction dans l’orfévreric!», — fait d'autant plus important à 

noter que l'évolution résullant de celic intervéntion constitue un événe- 

ment capilal dans l’hisloire de l’art qui nous occupe. En subissant celle 

influence, celui-ci va progressivement perdre son indépendance, abdiquer 

son aulonomic, si l'on peut dire ainsi, ct renoncer à poursuivre un 

idéal purement de magnificence et de luxe. Emprunlant: désormais à 

l'architecture el à la. statuaire leurs moyens d'expression, il se lrouvcra 

forcément soumis à loutes les transformalions que subiront ces autres 

arts. Au point de vue de la logique, il y perdra peut-être, mais il y gagnera 

singulièrement en variété el surtout en grandeur. 

De lous les monuments d'orfévreric qui ornent nos églises, il n’en esl 

pas où cette révolution (qu'on nous permelle le mol) s'affirme d’une façon 

plus .frappante: qué dans les reliquaires désignés d'une façon générale 

sous le nom de chässes. Comme l'indique l’étymologic de son nom, la 

1. Annales archéolog., t. XXIV, p. 3819.
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chässe (capsa)t fut dans le principe une sorte de boite, en forme de Ssarco- 
phage, comportant quatre faces inégales, élevées sur les quatre côtés d'un 
parallélogramme el complétées par un couverele plal. Quand, sous les 
Carolingiens, on cut pris l'habitude de sortir les chasses et de les faire 
figurer dans les processions, porlées par les plus augustes personnages?, 
pour éviter les effets de la pluie, on remplaga la tablette supérieure par un 
petit toit à deux ou quatre versants, mais sans autre prétention monumen- 
lale. C'est par centaines que, dans notre pays, on compic encore les 
chässes de celic forme, qui demeura bien longtemps classique à Limoges, 
ct dont la chässe de saint 

Maurice, conservée dans 

le trésor de la cathédrale 

de Sens, fournit en son 

absolue simplicité le type 

primordial. Ce fut .seu- 

lement un siècle plus tard 

que l'on commença de 

  

  
  

          
  

donner à ces «caisses » 
  

  l'aspect encore rudimen- 

laire de pelits édifices, 
          . . . 2 = 7 er). J 

aspect qui devait aboutir : À CÉOTEOET   
  des pastiches minuscules 

des plus belles églises. : 
C'est dans Ia châsse  Chässe d'Ambazac (ancienne collection Soltykoff}. 

  

fameuse d’Ambazac que | 

celle tendance curieuse se manifesle, à notre connaissance, pour la pre- 

miére fois. S'il fallait s'en rapporter à une vicille tradition, cette belle 

pièce reproduirait la forme de l’église de Grandmont, détruite à la fin du 

xi° siècle ct reconstruite au xn°. Elle serait antérieure, par conséquent, à 

celte deslruction; cl si l’on s’en référail uniquement au caractère de sa 

décoration, clle appartiendrait même à une époque sensiblement plus 

ancienne. Mais la ressemblance avec le monument qu'elle devait rappeler 

est encore bien lointaine. Elle est vraisemblablement fondée sur les lignes 

principales de l'édifice et peut-être seulement sur la position de ses tours, 

car jamais architecture de picrre, si magnifique et si fleurie qu’on la puisse 

1. Capsa, capse, casse, caisse. — On trouve capse ct casse encore employës dans le sens de chasse 

au xvi siècle, et caisse avec la signification de cercueil. | 

2, Les historiens rapportent que Chartes le Chauve, à la prière des moines de Saint-Médard de 

Soissons, porta sur ses épaules les châsses de quinze saints qu'on transportail dans leur nouvelle 

basilique, (Nithardi histori., apud Script. franc. t. VII, p.142.) Robert le Pieux, lors de la translation 

des reliques de saint Savinien, lint également à porter la chässe du saint sur ses royales épaules, 

(Guvox, Hist. de l'église d'Orléans, 1. 1, p. 206.)
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imaginer, n'a revêtu si brillante parure. Avec la châsse de saint Avit prove- 

nant des Dames (Ursulines de Verneuil, le caractère architectonique 

s’accentua par l’adjonction d’une crète, de deux épis de faitage et, sur les 

parois latérales, d’arcades cinlrées ou lobées relombant sur des colonneltes 

2 
Ë ose envers a 

ANNE RS RRERSLES LA HET SU À 

— disposition qui demeu- 

rera en honneur pendant 

un temps fort long, et que 

nous relrouverons dans 

  

              
quantité d'autrés châsses, 

notamment dans celle de 

Chamberet (Corrèze), qui 

remonic à l'époque de la 

lranslation des reliques de 

saint Dulcissime, évèque 

  

          d'Agen, c’est-à-dire aux 

premières années du 

xu° siècle, el qui présente 

  

  

Chässe de saint Avit, léjà la for lus‘ , 
provenant des Dames Ursulines de Verneuil, ucJi la 10rme plus ‘accen- 

tuée d'une église oblongue. 
Ses murs de cuivre doré el émaillé sont également décorés d’arcatures en 
plein cintre à colonnes demi-engagées abritant de saints: personnages. 
Toutefois Jésus, qui souffrait sur la paroi, triomphe sur la loiturc, entouré 

des évangélisies et de leurs symboles. 

Avec la chässe de saint Calminius, — qui, après avoir appartenu à la 
paroisse de lAguène, passa dans la collection Sollykoff, — nous faisons un 
nouveau pas en avan. Nous voilà en facc d'une petite chapelle à portail, 
chevet, murs latéraux ct loiture, possédant unc nef, des lranscpis, un 
chœur, un sanctuaire, et qu’on prétend rappeler, en miniature, la forme de 
la cathédrale de Laon‘; mais son chevel recliligne, son portail, ses murs 
latéraux, la toiture des deux ncfs qui se coupent sont de cuivre doré, 
ciselé, incrusté d’émail bleu, vert, rouge el blane, et « tendus », si l’on peut 
dire ainsi, d’unc sorte de tapisserie mélallique, sur laquelle se détachent, 
abritéces par des’ arcades simples ou trilobées, des scènes picuses relevées 
en bosse, gravées au burin ou coulées en émail. | 

Dans la châsse de saint Taurin, à Evreux, datant du x siècle et 
magislralement décrile par A. Marlin*, la ressemblance sc précise encore. 
Ici il s’agit d'une véritable église en miniature surmontée d'un clocher 
ceniral, flanquée de contreforts sc Lerminant en pinacles, et développant sur 

4. Dinrox, Bulletin du Comité des arts, 2 partie, p. 165. 

2. Cu. Caen et Anriur Marnix, Afélanges d'archéologie, d'histoire et de littérature, te 11, pl 4 à 3. 
On trouvera à la page 212 la reproduction de cette châsse si justement célébre.
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chaque côté trois arcades ogivales accompagnées d'archivoltes chargées de 
filigranes, d'émaux et de pierreries. Enfin, cn accentuant notre marche à 
lravers les âges, nous aboulissons à la chasse de saint Germain, qui, 
commandée en 1402 à Jean de Clichy, le célèbre orfévre parisien, rappelait 
par son plan la Sainte-Chapelle du Palais, avec sa flèche, ses croisées 
fleuronnées, ses contreforts ct son double portail, mais une Sainte-Chapelle 

‘en or, avec la toiture fleurdclisée resplendissant de: l'éclat: de 220 perles, 
de. 175 émcraudes, de 51 grenats ct de 25 améthystes; ou’ encore à la 
chässe de saint Spire à Corbeil, qui,:avec ses pignons ct sa fléche, 
conslituc un vrai pasliche des monuments de picrre. 

Nolez que nous aurions pu choisir tels autres .Spécimens fameux ct 
Conslaler une gradation identique. En sortant un peu, de. France, les 
chässes de saint Scrvais à Macstricht et des: Rois mages: à Cologne, 
celles de Notre-Dame et de Charlemagne à Aix. la-Chapclle, de saint Éleu- 
thère à Tournai, de saint Mengold ct de saint Domitien à Huy, de. saint 
Remacle à Stavelot, de Thomas Becket et de sainte: Fausta au müséc 
de Cluny, la superbe chässe de la galcrie d’Apollon qui, après avoir 
passé pour celle de saint     Polcntien, second évèque er 

de Sens, a été attribuée Ê 

à un de ses homonymes À 

d'Allemagne!, nous four- 3 

niraient des arguments 

aussi convaincants, ct, par 

d'autres voies nous con- 

duiraient à des révélations 

identiques. Ces divers édi- 

cules, surmontés de crétcs 

richement travaillées, et 

montrant leurs parois laté- 

rales, couvertes suivant l'é- 
poque, soit par des tableaux 

émaillés, soit par de solides 

arcades à.plein cintre 

abrilant des pcisonnages 

trapus, ou par les formettes ” Ghâsse de saint Spire, à Corbeil (d’après Millin). 

élancées de gracicuses 

ogives, achévent de marquer l'évolution si caractéristique de l'orfévrerie. 

  

1. A. Dancez, Notice des émaux et de l'orfèvrerie au musée national du Louvre, p. 463. C'est 

d'après une vignette très imparfaite des À cta sanctorum des Bollandistes que cette nouvelle attribution 
.a tt adoptée.
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Pour l'observateur érudit ct pour l'historien attentif, au surplus, cette 

subordination de l'orfévrerie à l'architecture n’est pas autrement surpre- 

nante. Veut-on bien comprendre l'œuvre de l'artiste? Il faut pénétrer sa 

pensée. Or, au lendemain de «l'an mil », les préoccupations des chrétiens 

étaient bien différentes de celles que nous pouvons ressentir. À travers 

les œuvres visibles, l'œil des fidèles cnirevoyait des réalités immortelles; 

ct l’art, en paraissant travailler à une satisfaction extérieure, poursuivait 

un but à la fois supérieur ct mystérieux. Ses ouvrages parlaient un 

langage que nous ne comprenons plus. Tout ce qu’on a nommé depuis 

le « symbolisme chrétien », figures sacrées, emblèmes, attributs, oulre leur 

importance historique, prenait, à l'aide d’un commentaire mucl, une valeur 

prophétique ct morale. Dans l'examen des trésors des églises, l’espril 

discernail autre chose que la splendeur malériclle. Les sentiments, les 

intentions qui avaient guidé la main des vicux maîtres restaient clairement 

lisibles, ct la Foi, alors contagicuse, rayonnail de ces magnifiques ouvrages 

sur les spectateurs qui les contemplaicent. | 

À ces croyants, à ces fervents, rien ne pouvait paraitre plus élevé, 

plus beau, plus noble que la basilique chrétienne. L'église, à leurs 

yeux, n'était pas seulement l'édifice destiné à abriter les croyants pen- 

dant la célébration des saints mystères. Elle devenait la personnification 

de la puissance divine, la forme iangible que revétait la religion avec 

son culte ct Sa redoutable puissance s'étendant au delà de la vie ter- 

restre, liant ct déliant en ce monde et dans l’autre, et réglant la destinée 

des ämes. Cctic impression était si vive, si profonde, si tenace qu’elle 

a survécu aux plus invraisemblables bouleversements, ct que ce nom 

d'Église synthétise encore, pour nos esprits, le pouvoir saccrdotal et son 

organisation formidable. Comment peut-on s'étonner, dès lors, que tous 

les arts aient pris pour modéle et pour inspirateur l'asile symbolique où 

les chréliens venaient chercher le repos au milieu des luttes journalières, 

l’apaisement momentané de leurs souffrances ct, comme dérivatif aux 

angoisses d’une vic faite d'incertitudes cruclles, l'espérance d’un monde 

meilleur? 

Voilà pourquoi l'architecture, en ces lemps si troublés, devint un 

art si puissant, qui progressivement façonna les autres à son image. 

Lorsqu'il lui plut de modifier ses. dispositions, ses prôportions ou ses 

lignes, lout dut changer autour d'elle, en même temps ct dans le même 

csprit. L'orfèvreric, si différente par les matières mises cn œuvre, par 

le but poursuivi, par les moyens employés, résista tout d'abord à 

l'assimilation. L'artiste s'en tint longtemps à une interprétation purement 

conventionnelle, n’empruntant à ces géants de pierre que leurs formes 

générales. Mais quand l'art de bâtir eut achevé de créer ce qu’on
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nomma depuis « l'architecture du miracle », quand, par un renver- 
sement de la statique jusqu'alors adoptée, il eut développé d’après des 
lois régulières le rythme admirablement cadencé d’une géométrie savante; 
quand enfin, exagérant sa svellesse et sa légèrelé subtile, il cut laissé 
l'élégance de ses formes se lraduire en des végélalions cexaspérées, 
alors l'orfévrerie dut à son lour se couvrir de moulures aiguës, aux 
courbes flamboyantes, dissimulant à peine sous une cfflorescence cxagéréc 
la maigreur de contours formés par les jeux du compas. Et de la sorte 
le sarcophage, destiné à abriter le mort dans son éternel sommeil, se 
lrouva transformé en un sanctuaire‘ plein de magnificence, image réduite, 
mais plus ornée, plus brillante du temple où le fidèle venait, au pied 
des autcls, adorer le Dicu éternellement 
juste ct bon. 

Hälons-nous d'ajouter que ce n’est pas 

seulement dans la confection des châsses 
que celte évolution si particulière se des- 
sine ct s'affirme. Tous les autres instru- 
ments du culle sentent, à des degrés divers, 

la mème influence se produire. Calices el 

patènes, burcetles, custodes cucharisliques, 

ostensoirs, couronnes de lumière, chande- 

licrs d’autel, tabernacles, reliquaires, en- 

censoirs, rien n'échappe, rien ne parvient à Calice, dit de saint Remi. 

se dérober. à celte aclion grandissante. (Trésor de la cathédrale de Ncims.} 

Cent ans ne se scront point écoulés, que 

le style encorc lourd ct sévère de ces beaux ouvrages se sera trans- 

formé. Les vases plus élancés se dresscront sur des tiges plus légères 

ct plus svelles. La coupe des calices, d‘hémisphérique qu'elle était, se 

fera semi-ovoïde. Les pieds des flambeaux, des croix d’autels, des 

ciboires, des monsirances, cesseront d’être circulaires, comme on les 

lrouve encore dans les beaux ciboires de la période romance et notam- 

ment dans le superbe calice dit de saint Remi, qui, après avoir été 

conservé au Cabinet des Médailles, fut rendu par Napoléon III à la cathé- 

drale de Reims. Ils se découpcront désormais en lobes et contrelobes 

à angles saillants. La profusion des picrreries fera place à une orne- 

mentation moins tapageuse, dont les reliefs, relevés au marteau, repris 

au ciselct, rappelleront les végétations touffues et les efflorescences de 

l'architecture. Et l'intervention de celle-ci, encore discrète durant les deux 

  
4. Sanctuaire, saintuaire, santuaire, Dès le xn° siècle on donnait communément ces noms aux 

chässes et rcliquaires de toutes tailles. On trouvera dans le Dictionnaire de l'ameublement (2° édit., L. IV, 

col. 871) un certain nombre d'exemples de l'emploi de ce mot.
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siècles qui nous occupent, montrera par son triomphe final comment, . 

dans.les époques : d’épanouissement: artistique, tous ‘les arls se. tiennent, 

s'enchainent" et° sont solidaires les. uns . des: autres... " ::. 

Li ! - Malheureusement, les témoignages 

que nous pouvons invoquer à l'appui.de 

ces constalations’ne sont point aussi nor: 

breux: qu'on .le pourrait souhaiter. Il ne 

‘nous est, en .effet, demeuré que bién .peu 

: de ‘toutes’ les belles : orfévreries appar- 

Lenant à célte époque ‘si: mouvementée: 

Nous savons pourtant qué la production; 

au xu° siécle, fut abondantc'et magnifique. 

L'histoire nous apprend que Maurice de 

Sully, évèque de Paris, aprés avoir ‘doté 

son église de calices ct d'encensoirs en 

or, laissa à sa mort vingt livres de ce métal 

à son chapitre pour exécuter un devant 

. d'autel; que Gervais, abbé du monastère 

de Saint-Germain d'Auxerre; décora son 

église d’un parement d'argent repoussé,   
Croix reliquaire en or filigrané . . d’une valeur considérable; que.Guillaure, 

. ichi Î ies e rs . 
crovenant de l'abbaye de Valasse. abbé d'Andernés, dans le diocèse de Bou- 

{Musée de Rouen.) logne, enrichit son couvent de nombreuses 

i Le ee . pièces d'orfévreric.: On cite encore Simon 

ct Lambert, abbés de Saint-Bertin, comme ayant fait exécuter de remar- 

quables ouvrages en argent ct en or, parmi lesquels six châsses, dont celle 

de. saint. Folquin est demeuréc célèbre. Théodorie, abbé de Saint-Trond, 

pourvut son église de vases d’un grand prix; et Girard, évêque d'Angoulème, . 

dota . la ‘siénne: d'argentcrics superbes. Enfin on a encore longuement 

vanté le riche mausolée du comte Henri I, enterré dans l'église Saint- 

Étiénne de Troyes #. | Lo 

Mais de toutes ces richesses, et de tant d'autres demeurées incon- 

nues, . que nous est-il resté? C’est à peine si. l’on peut mentionner, :en 

noire pays, un cncensoir célèbre dans le. monde de la curiosité sous le 

nom: de” M: Beuvignat (de Lille), son ancien possesseur ; un sipoire 2 avec 

1. Guérann, Cartularium Ecclesiæ parisiensis, dans la Collection des Cartulaires, t, iv, P. 135, — 

Guino, De gestis abb. S. Germani antissiod., dans la Nova Bibl. de Labbé, t, I, p. 556. — Guérann, 
Cartulariim sithiense (ibid.), L. LI, p.-74, 274 et:343. — "Roouzpuus, Gésta abb. trudonensium, dâns 

le Spicilegium de Dachery, t. VII, p. 308. — Lanpé, Historia episcop. engolismensiun, Nova Bibl. 

t. I, p. 260. — Baucier, Aém. hist. de la province de Champagne, t, 1, p. 153. — Lavanre, les Arts 
industriels au Moyen Age, t. I, p. 418 ct suiv. — Reusexs, Éléments d'archéologie chrétienne, t. 1, 

p. 368.
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la croix fameuse de Clairm marais aujourd’ hui à la cathédrale de Saint-Omer, 
ct un pied de croix achelé par le musée de celte ville; une belle croix 
d'argent doré conservée au Musée de Rouen et provenant de l'abbaye de 
Valasse, où on la regardait comme un don de la reine Mathilde; une 
croix du même genre ayant apparlenu-à l’abbaye de Saint-Vincent à Laon, 
actuellement au Louvre; trois pièces de valeur inégale dépendant du 
trésor de Conques, ct deux vases magnifiques exécutés par ordre de Suger. 

Nous passcrons très rapidement sur le ciboire de Saint-Omer, qui 
consisie, comme on peut le voir par nolre gravure, en une coupe pédiculée, 
surmontée d'un couvercle ct figurant un petit édifice à arcades cintrées ‘ 
ct à toil conique. Nous n'insistcrons pas non plus sur la croix de Clair- 
marais!, quoiqu'elle constiluc un joyau de grande valeur. Comme celles du 
musée de Rouen ct du Louvre, elle est formée d'une âme de bois couverte 
de lames d’or enrichies de pierres serlies dans des chatons; et alternant avec 
les rinceaux capricieux d’un léger filigrane. 

Mais outre sa face principale — que nous re- 

produisons — celle croix posséde un envers, 

où, dans un délicat travail de nicllure, sont 

représentés Jésus crucifié, Jésus dans sa gloire 

et les quatre évangélisies. Sauf ce dernicr 

détail, ces coûteux objets appartiennent encore, 

comme csthélique, aux siècles précédents. 

Les pièces du trésor de Conques nous re- 

liendront un peu plus longtemps. La première 

cst un aulcl portalif, comme on en établis- 

sait couramment à celle époque pour per- 

mettre aux prélats en lournée, aux princes et 

aux scigneurs continuellement en campagne, 

-de dire ou d'entendre chaque jour la messe, 

même aux champs. Un certain nombre de ces 

autels portalifs nous ont été conservés ct nous 

ont valu de la part d'Alfred Darcel une disser- 

lation approfondie el savante, qui fixe leur 
  

Ciboirc-calice. 
histoire en ses principales parlicularilés*. Ils … (Cathédrale-de Saint-Omer.) 

, 
présentent ordinairement la figure d’un parallé- 

logramme ct se composent d'une plaque de marbre, de porphyre, de 

14. Voir relativement à la croix de Clairmarais : L. Descuaurs DE Pas, l'Orfèvrerie au xin° siècle, 

Ann. archéol., t, XVI, p.285. Cette croix, outre sa décoration de pierres fines, perles et corail, montre 

à sa partie postérieure, ainsi que nous l'expliquons plus haut, des médaillons d'une exécution extre- 

mement remarquable, représentant la Vierge et les apôtres et des inscriptions d'un rare intérêt. 

2, A. Dance, Trésor de Conques, p. 1; voir également l'ancé Texier, l'Autel chrétien, dans
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cristal, de jaspe, ou même d’ardoise enchâssée dans un cadre de chène 
cnrichi lui-même de frises d'or ou d'argent. Parfois aussi, l'autel portatif 
est plus compliqué, comme celui de Slavelot, conservé au Musée des 
antiquités de Bruxelles, ou comme celui du Musée de Cluny acquis à la 

vente Spilzer; il affecte alors la forme d'un gra- 
cieux coffret. L'autel de Conques est plus simple. 
Il fait penser aux reliures de l'époque. Sa face 
principale laisse voir une table de porphyre 
rouge, qu'encadrent des plaques d'argent ornées 
de plaqueties nicllées, représentant des bustes 
de personnages ou des animaux s’enlevant sur 
un fond filigrané orné de pierres chatonnées. 
Les côtés, où apparaît la naissante influence de 
l'architecture, sont divisés en scpt arcades 
reposant sur des colonneltes et abritant de saints 
personnages. Une inscription, maintes fois repro- 
duitet; fixe l’année exacte (1106) où ce précieux 
autel vit le jour. 

Le second joyau, connu sous le nom de Reli- 
quaire du pape Pascal II ou Reliquaire de la vraie 
croix, fut exécuté par les ordres de l'abbé Bégon 

  
Reliquaire : ie ras 

dit Lanterne de saint Vincent. pour loger un morceau de la croix divine, 
(Trésor de Conques.) envoyé par le pape Pascal à Conques, en même 

temps que d'autres reliques, comme un témoi- 
gnage particulier de sa bienveillance pontificale pour le saint abbé, qui 
avait élé nommé à son siège abbatial en l’année où lui-même était monté 
sur Îc trône apostolique. Ce reliquaire a done, outre une date certaine, une 
assez grande importance au point de vuc historique. Il ne nous retiendra . 
pas toutefois, car, bien qu'authentique en ses parties principales, il a subi. 
tant de remaniements, de transformations, de restaurations et finalement 
de mutilations, qu’il est devenu à peu près méconnaissable. 

Il n'en est pas de même, par exemple, pour un autre reliquaire, don 
de ce même abbé Bégon, cet désigné dans les inventaires de Conques sous 
lc nom caractéristique de Lanterne de saïnt Vincent. Ce nom est à retenir. 
Il rappelle, en effet — sans que M. Darcel ait paru le soupçonner — ces 

. édicules en usage dans notre pays pendant plus de quinze cents ans, dési- 

les Ann. arch., t. IV, p. 238 et 285. On trouvera dans ce méme recueil, t. XII, p. 414, la description 
d'un autel portatif appartenant au chanoine Rock, en: forme de coffret, enrichi de plaques d'argent 
niellé du plus délicat travail et d'un dessin rare et fin. 

1. Mérimée, Notes d'un voyage en Auvergne. — L'anté TExiEr, Annales archéologiques, t. IV, 
p. 292. — Dancez, Trésor de Conques, p. 12. ‘
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gnés le plus souvent sous le triste vocable de « lanternes des morts » cl 

dont la Lanterne de Démosthène, dans le pare de Saint-Cloud, fut, croyons- 

nous, l'expression la plus récente. Il achève de montrer l'influence déjà 

considérable de l'architecture sur l'orfévrérie. Cette influence, en effet, 

éclate dans la disposition mème de ce reliquaire — petit monument aux 

_ allures byzanlines, carré à sa base, octogonc dans sa partie supéricure, 

ct comme Île clocher de Saint-Front, surmonté d’un loit rond cannelé ct 

recouvert de tuiles. — Ce toit est, à son lour, supporté par huit colonnes 

engagées, aux chapiteaux chargés de rinceaux ou de feuilles. La partie 

inférieure de chaque entre-colonnement est occupée par le buste d'un saint 

vu de face, drapé à l'antique, avec de longs cheveux, et dont le nimbe 

rayonnant se détache sur de petits nuages indiqués d'une façon: som- 

maire. Enfin, sur chacun des côtés de la base quadrangulaire, se détache 

un médaillon représentant Samson. Mais quel que soil l’intérèt offert par 

cetle pièce si particulière, il nous tarde d'arriver à Suger ct aux beaux 

ouvrages qui nous restent de lui. , 

À la fois prêtre, administrateur et gucrricr, ministre sous deux rois, 

régent du royaume pendant le voyage en Terre-Sainte de Louis VII, dont : 

il avait été le précepteur ct dont il resta le conseiller et l'ami, Suger est le 

grand homme de ce temps, ct sa haute et sercine figure éclaire d’une lueur 

précicuse celle époque obscure et iroubléc. Respcclucux observateur du 

précepte de Charondas, Suger estimait que nulle demeure ici-bas ne doit 

égaler en splendeur la maison de Dicu. Lorsqu'il fut nommé abbé de 

Saint-Denis, on était déjà bien loin de Fhumble ct austère simplicité du 

culte primilif. Les sanctuaires, ornés de peintures brillantes ct dont les 

ornements d'autel portaient, dès cette époque, le nom justifié de «trésor», 

contrastaient singulièrement avec l’intérieur misérable du divin Charpentier 

et la mystérieuse pauvreté de lÉtable. Dans l’âpre et violent plaidoyer 

qu’il prononça contre la décoration exagérée des monastères et des églises, 

saint Bernard nous donne d’uliles renseignements sur: cet excès de luxe et 

notamment sur le déploiement d'orfévrerie faslueuse qu’on lrouvait dans 

les lieux consacrés au culte. 

« Les yeux, s’écriait-il, sont fascinés par les reliquaires. On aperçoit 

l'image radicuse d'un saint ou d'une sainte el, dans l’imaginalion du 

peuple, sa sainteté se proportionne à son éclat... La richesse et la beauté 

obtiennent plus d’admirateurs que la sainteté d’hommages. Dans l'église 

magnifiquement parée, on ne suspend plus seulement des couronnes 

de lumière, mais de larges roues cnlourées de lampes ct brillant de 

l'éclat des pierres enchässées. Nous voyons, pour candélabres, de véri- 

tables arbres se dresser, exécutés avec unc dépense énorme de métal,



112 *__ HISTOIRE DE L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE 

.Ct ne resplendissant pas davantàge. des. lumières s'étageant à leur cime, 
que du rayonnement. des -picrreries t::»:,  :!! 

Suger ne se laissa point arrêter par. cette éloquence : « J'avoue, dit-il, 
dans le:livre: cofisäcré! aux. äctes ‘de, son :administration; j'avoue me. com- 
plaire::dans ;.cette: croyance : ‘que; : plus les. objets ont'de prix, plus il y a ‘de 
raisons pour. les':consacrer ‘au: service du’ Seigneur... S'il est-prescrit:par . 
l'Ancienne: Loi, :par. ‘les’ Commandements de:Dicu ‘et: par les ‘injonctions 
des ‘Prophètès d'employer des ‘coupes d'or: pour; les .libations: et: ‘Pour 

. récevoir.le sang des victimes; à plus forle raison deyons-nous consacrer 
les : matières: lés plus rares ct les pres précieuses, aux vases’ destinés. à 
recevoir: le: sang de: Jésus-Christ ?. » C'est à l'aide de ces arguments 
que :l'éminént- abbé . s’efforçail de réfuter les virulentes critiques de son 
fougueux adversaire. flétrissant «ces belles .difformités » qui troublent 
lc : cerveau des : fidèles: el. font. qu’ on « aime. mieux faire la: lecture :sur 
le märbre. que. dans son livre, ct qu’on préfére passer ses jours à étudier 
ces clranges images, plutôt qu'à méditer la: Loi de Dieu». .- : ; 

‘Nommé abbé de Saint-Denis, Sugcr, après avoir réédifié son église, 
n'eut pas d'application plus ardente que de l’enrichir et de l'orner. Gran- 
dement'aidé par son.élève couronné — prince confit en.pieuse dévotion 
ct ‘qui: venait d'adopter la fleur de lis comme emblème d'une pureté dont 
s’accommodait assez mal la bouillante Éléonore: d’ Aquitaine, — il. put, 
à l'instar. de saint-Éloi, puiser à pleines mains dans le trésor royal et faire 
exéculer.:les'plus coûteuses orfèvreries.. Malheureusement, ces merveilles 
ont subi: la :loi fatale. Elles ont disparu et, pour nous faire une idée de 
leur :magnificence. ct de. leur beauté, il faut’ nous cn remctltre encore 
une fois, aux :récils: du :temps, c’est-à-dire aux inventaires du ‘trésor de 
Saint-Denis‘ct aux mémoires écrils par £ Suger lui-même. 

Le. plus. import ant de « ces ouvrages, au moins comme dimensions, 
c'élait. 1e. tombeau: dans .lequel furent logés les. sarcophages contenant les 
reliques de. saint: Denis, apôtre. des Gaules, et de ses deux. compagnons. 
Ce lombeau en:marbre noir, mesurant huit. -pieds de haut, élait masqué par. 
un autel couvert d'or ct de picrres précieuses. Quarante-deux marcs ‘d’or. 
fürent: employés : à.ce' magnifique travail; cinq , autres marcs : avaient été 
consacrés- ‘à :orner. les _Sarcophages: en argent des. mariyrs. Quant aux 
Pierres précieuses; princes et prélats avaient‘rivalisé d’empressement : pour 
envoyer. émeraudes,: saphirs, hyacinthes et rubis. Plus: tard, ce tombeau 

1e L'ABBË Mice, Patrologie, CLXXIH, col. 915. 

2. “Sucer, De rebus in sua administratione gestis, dans Ducuesk, Hist. franc. script. t. IV, p. 316. — 
Voir aussi l'AntE D "ESPAGNAC, Réflexions sur l'abbé Suger etson siècle (Londres, 1780, in-S°\, et Hueueniy, 
Suger et la monarchie française au xu® siècle (1857, in-&°).
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fut à son tour cnveloppé par une chàsse de cuivre émaillé et doré, en 
forme d'église, munie de collatéraux, pignons, arcades, colonnettes, et dont 
la seule description n'occupait pas moins de douze folios dans l'inventaire 
de l’abbaye. 

Indépendamment de cctic sépulture magnifique, Suger voulut encore 
honorer les trois saints martyrs, en élevant une croix sur l'emplacement où 
leurs corps avaient antérieurement reposé. Un moment il se trouva fort 
cmbarrassé pour donner à ce nouveau lravail toute la splendeur qu’il dési- 
rait. Les picrres précicuses, prodiguces. dans d'autres ouvrages, com- 
mençaient à lui manquer. Heureusement, les abbayes de Cileaux, fidèles à 
l’enseignement de saint Bernard cl dédaigneuses d'un vain luxe, vinrent à 

son secours ct lui cédèrent à vil prix une énorme quantité de picrrerics, 
qu'elles tenaient de la libéralilé de Thibaut 11, comle de Champagne. Cette 
croix put donc égalcr en richesse l’aulel qu'il venait d'achever. Grâce 

. aux documents de l'époque, il nous est permis de retracer une description 
fidèle de ce joyau fameux. : 

L'âme de cette croix, qui était en bois de cèdre, fut sur ses deux faces 
‘recouverte de lames d'or rchaussées de pierreries. Le Christ couronné 
qu’elle portait était entièrement en or et ne pesait pas moins de 
21 mares cl 4 onccs. Dans la draperie qui lui servait de jupon, on avait 
serti 115 perles, S0 picrres de couleur el 4 émaux cloisonnés..Les mains 
étaient retenues aux bras de la croix, par deux gros saphirs taillés en. 
pointe ct simulant des clous. Un autre saphir plus important et de même 

forme fixait les pieds; et sur la base, un portrait de Suger,. à genoux, 
s'enlevait en haut-relicf. Le poids total de l'or employé représentait 
52 mares, valant environ 45,000 francs de notre monnaie, et au pouvoir de 

l’argent à celte époque, une somme dix fois plus considérable. 

Le pied sur lequel reposait cet énorme joyau. élait orné de nombreux 

émaux, exécutés par des artistes que Suger — il nous l’apprend lui-même 

— avait fait venir de Lotharingie. On a beaucoup épilôgué sur la présence 

de ces artistes lorrains. On a été jusqu’à conclure que, à ce moment, 

certaines provinces de l'empire d'Allemagne pouvaient bien ètre, en ces 

précieux travaux, supérieures au Limousin. Peut-èlre cüt-il été plus simple 

cet plus sage de se souvenir que l’époque où Suger commandait ces beaux 

ouvrages coïncide, précisément, avec les grands discords qui éclatèrent 

entre le chaste Louis VII et la reine sa femme, ct que la. répudiation 

de la bouillante Éléonore suivit de près. Or le Limousin appartenait à 

l'épouse répudice, qui allait, par un nouveau mariage, le faire. passer, 

avec le reste de.son patrimoine personnel, entre les mains de Henri II 

d'Angleterre. Chercher des collaborateurs parmi les sujels de cette reine 

hostile, c'était paraitre déserter la cause royale et en outre s’exposer à un 
15
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affront. Verdun, c’était l'étranger. Limoges, c'était l'ennemi. La politique, 

on le voit, se charge d'expliquer les préférences de Suger. 

: Jaloux d'assurer la conservation d’un monument si précieux et de le 

préserver de toute tentative impie, le grand abbé obtint du pape EugénelIll 

— venu à Saint-Denis pour célébrer la fête de Pâques — une sentence d’ana- 

thème et d’excommunication frappant quiconque oserait porter sur cette 

croix une main sacrilège. Celte sentence malheureusement ne produisit 

pas tout l'effet qu'on s’en promettait, etla croix doublement sanctifiée n'eut 

pas un meilleur sort que les-autres joyaux offerts à son église bien-aimée 

par le pieux Suger. Au xv° siècle, le rétable d'or dont il a été question au 

précédent chapitre, et qui avait été exécuté en partie avec les débris du 

faméux autel de Charles le Chauve, n'existait déjà plus. Vers le même 

temps, furent également refondus les sept chandeliers d’or qu'on avait 

faits pour remplacer ceux offerts autrefois par ce même empereur. Le 

grand calice d’or dont Suger avait gratifié le lrésor, aux lieu et place 

d'un semblable vase mis en gage par son prédécesseur, avait pareil- 

lement disparu. La croix, lout d'abord, fut mieux respectée. Grâce à la 

menace d’excommunicalion, elle avait pu être refusée à Philippe de Valois, 

qui la demandait pour subvenir-aux frais de la guerre contre les Anglais. 

Deux siècles plus tard, elle avait même échappé au pillage des calvinistes. 

Par une singulière ironie du sort, il était réservé aux plus fougueux catho- 

liques de transgresser une senténce que les hérétiques eux-mêmes n'avaient 

pas osé enfreindre. « Ce furent les Ligueurs, sous la conduite de Nemours, 

qui, en 1590, mirent les premiers la main sur le Crucifix jusqu'alors 

épargné, ainsi que sur beaucoup d'autres objets non moins dignes de 

respeclt. » | 

- Bien que le légat du pape eût donné son assentiment à cet acte sacri- 

lège, les auteurs directs de la profanation — s’il faut en croire le religieux 

Jacques Doublet* — n'auraient pas tardé à recevoir le châtiment encouru 

par leur méfait. Ils étaient, au reste, doublement coupables, car non seule- 

ment ils détruisirent la croix dont ils voulaient utiliser le métal, mais son 

support qui était en cuivre émaillé et, par conséquent, sans valeur intrinsèque. 

1. F, De Lasrevne, Hist. de lorfévrerie, p. 131. — « Le vendredi premier juing (1590), sur la 

nécessité proposée à M. le Légat par M. de Paris, fut advisé au Conseil, où estoit l'ambassadeur 

d'Hespagne, qu'on prendroit tous les ornemens d'argent, hormis ceux qui estoient nécessaires au 

service divin, de toutes les églises et paroisses de Paris, pour paier les gens de gucrre qui faisoient 

service à l'Union. » (Pierre De L'Eroice, Journal, 1, V, p. 26.) Les Registres de la Monnoïe consta- 

tent que, le 29 mai de cette même année, les religieux de l'abbaye de Saint-Denis apportèrent un : 

crucifix en or pesant 19 marcs 4 onces 5 5 gros, ct dix-huit jours plus tard une couronne d'or pesant 

10 mares 10 onces et 2 gros. — Ces deux pièces furent immédiatement fondues. — La différence 
entre le poids donné par la Monnaie et celui fourni par les Znventaires de Saint-Denis, provient sans 
doute de ce qu'on avait enlevé au crucifix son jupon couvert de pierres précieuses, 

2. Jacques Douscer, Hist. de l'abbaye de Saint-Denis, p. 253. ‘
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Peut-être le pied de croix de saint Bertin, conservé au musée de 
Saint-Omer, peut-il nous donner une idée de ce qu'était celui de Saint-Denis. 
Avec les quatre évangélistes qui le décorent, il a vraiment grande lournure 
dans sa taille modeste; et ses figures, empreintes d'un naturalisme élevé, 
laissent déjà pressentir l'idéal que poursuivra plus tard l'école flamande. 
M. Deschamps de Pas, qui a consacré à ce bel objet une étude très appro- 
fondie', croit qu’il fut exéculé sur l’ordre de Simon II, quarante-cinquième 
abbé de Saint-Berlin (1176-1186), originaire de Saint-Omer, et qui, par 

  
Pied de croix. (Musée de Saint-Omer.) 

conséquent, se trouvail êlre non seulement le compatriole, mais presque le 

contemporain de Suger. . | 

Ainsi, de tous ces beaux ouvrages exéculés sous ses yeux, de tous les 

vases acquis à grand prix par le noble el généreux abbé de Saint-Denis, 

auquel saint Bernard écrivait : « Vous couvrez d'or les parois de voire 

église, et pendant ce temps vos pauvres sont nus »; de tous ces trésors 

qui faisaient la gloire de son église, il ne nous est resté que quatre 

pièces : le fauleuil de Dagobert, restauré par Suger, le vase en forme de 

gondole, mis en gage par Louis le Gros el racheté par le pieux abbé*,’et 

enfin deux vases que nous reproduisons ici, et qui vont nous permettre 

4. Annales archéolog., t, XVII, p. 5. 

2. Voir, pour ces deux objets, p. 65 et 6e.
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de consialer les étonnants progrès que l'orfèvreric avait réalisés en un 

pelit nombre d'années. 

Si l’on compare, en effet, le devant d’autel de l’empereur Henri IT aux 

deux vases provenant du trésor de Saint-Denis que possède le Louvre, au 

point de vue de la main-d'œuvre, un abime les sépare. Le premier de ces 

vases cst ainsi décrit dans un inventaire dressé en 1535 : « Un pot de 

cristal en façon de martelas, garni par le haut”d’argent doré, à un cou- 

vercle aussi d'argent doré; sur le bord d'en haut, deux jaspes rouges? 
l'un gravé à une image d'idole ct l’autre d'une tesle 

d'homme... Dessous ledit creux quatre esmaulx ronds 

seméz de fleurs de lis en champ d'azur, et au-dessous 

desdits esmaulx sept amatistes de plusieurs façons, prisé 

ledit pot avec loule sa pierrerie dessus dite cent cin- 

quante écus!. » Ce que l'inventaire ne dit pas, mais ce 

que conslale l'inscription lracée sur le pied ct ce que 

confirme Suger dans le livre consacré à son adminis- 

ration, c'est que ce vase de cristal, « en façon de mar- 

Lelas », avait unc origine singulièrement auguste ct dou- 

blement précicuse. 

  
  

      Hoc vas sponsa dedit Anor regi Ludovico 

TÉRR SEE Mitadolus avo, mihi rex, sanctisque Sugerus. 
HÉQHOLETS X - CPAS, 

ATEGTINDOVENIEUS 4 

Vase en verre grinclé, « 

provenant de grand prix, ct sans doute comme pièce remontant à une 

De ds Lan haute antiquité, par Mitadol, personnage vraisemblable- 
ment étranger, à l'aïcul'd'Aliénor d'Aquitaine. Celle-ci 

lui reconnaissail certainement une valeur. considérable, puisqu’elle en avait 

fait présent à Louis de France, son fiancé. Sugcer l'avait reçu du roi et 

consacré aux saints*, Aucune pièce, assurément, ne pouvait paraitre plus 

digne de vénération ct de respect — ce qui ne l'empècha pas cependant 

de subir des mutilations cruelles. Dès le xiv° siècle, les quatre petits émaux 

champlevés que nous voyons aujourd’hui, avaient remplacé quatre grosses 

pierres fines, enlevées pour salisfaire sans doute à quelque pressant 

besoin d'argent. Plus lard, le couvercle fut arraché, et seuls la charnière 

cel le tenon sont demeurés en place. Mais, malgré celle double muti- 

lalion, la monture exécutée par ordre du grand abbé n’en reste pas moins 

d'une élégance . raffinée et d'une facture absolument supérieure. Les 

Ainsi ce crislal avait été offert, comme objet de 

1. Invent, du trésor de l'abbaye de Saint-Denis, Arcu. NATION., L L, n° 1237, fo 416. 

2. Sucen, Liber de rebus in administr, sua gestis, dans Duenesxr, Hist, franc. scripts \V, 347.
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pierres ct les perles qui l'ornent sont reliées entre elles par des 
arabesques en filigrane, d'un dessin charmant ct d'une exquise délicalesse; 
l'ensemble dénonce une maitrise de lravail extrémement remarquable cet 
qui, même de nos jours, .ne serait pas dépassée. 

Le second vase conservé au Louvre est plus surprenant encore. A la 
beauté de l'exécution il Joint un caracière cexceplionnel de grandeur. 
Il consisie cn un flacon de porphyre antique, que l'on gardait précieu- 
sement dans le trésor de l’abbaye, enfermé dans un écrin. Suger, pour 
y loger des reliques, le fit transformer en un aigle d'argent doré. Ainsi se 
lrouvaient justifiés les deux vers lalins, que le saint prélat fit graver sur 
le collet de la monture : 

Includi gemmis lapis iste meretur et auro 
Marmor erat, sed in his marmore carior est. 

La tête ct le col de l'oiseau forment le col du vase, les pieds le sup- 
portent, el les ailes servent d’anses. La cisclure, d’un fini achevé, respecte 
cependant le caractère sauvage de celte farouche figure, et une fois qu'on 
l'a contemplé, il est impossible d'oublier ce bel objet d'art, tant sa tour- 
nure impressionne dès le premier abord. | 

Au double point de vue du style et de la faciure — ne craignons pas 
d'insister sur ce point— aucun rapprochement n'est possible entre ces deux 
œuvres si parfailes et l'autel de l’empereur Henri Il. Mais pour juger de 
l'état de notre orfévrerie nalionale relativement à l'orfévrerie étrangère, 
est-il convenable de comparer entre eux ces curieux ouvrages? N'’appar- 
liennent-ils pas, par leur destination même, à deux ordres différents de 
productions? Entre ces grands travaux décoratifs, dont nous avons expliqué 
la raison cl le but, et ces récipients délicats appelés à étre maniés, quel 

rapport exislail-il, en tant que fabricalion, à l'époque mème de Suger? C'est 
ce qu'il ne nous est pas permis de décider. Pour pouvoir parler en con- 
naissance de cause, il faudrait pouvoir rapprocher, des vases si remar- 

quables commandés par le pieux abbé, quelque spécimen de même 
dimension ct du même genre. À cet égard, le reliquaire de saint Henn 
empereur, que possède le Louvre, peut nous fournir un point précis de 

comparaison. 

Sur sa provenance, il ne saurait’ y avoir de doutes. Là sécheresse 

relative de sa forme, le siyle archaïque des figures, le manque de chaleur 

dans l'exécution lui assignent une origine franchement germanique. Si 

nous nous en rapporlons à Alfred Darccl!, ce précieux rcliquaire aurait 

été confeclionné centre 1147, date de la canonisation de l’empereur Henri 

4. À. Dancez, le Religquaire de saint Henri empereur, Ann. archéol., L. XVII, p. 154,
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de Bavière, et l'année 1200, époque à laquelle sa femme l'impératrice 

Cunégonde ful canonisée à son tour. La tèêle de l'empereur, en effet, est 

entourée d’un nimbe. Celle de l’impératrice n’en porte pas. Cetle consta- 

tation, qui nous fournit une date plausible, est pour nous parliculiérement 

précieuse. Elle nous permet, en effet, de répondre à certains détracteurs! 

qui, pour dénigrer nos orfèvres parisiens, s’autorisent de ce que Suger 

appela à son abbaye, en vuc de quelques grands travaux, des artistes 

étrangers. Ces archéologues oublient que l’illustre abbé traite lui-même 

ces collaborateurs de barbares, et leur reproche de faire un abus exagéré 

des pierreries : Quoniam barbari et profusiores nostratibus erant artifices. 

Critique qu'on peut considérer à bon droit comme une constatation de la 

supériorité de la main-d'œuvre française? En tout cas, le rapprochement 

de ce dernier joyau et des deux vases que nous possédons de Suger, est 

tout à l'honneur de notre art national. 

4. L'ansé TEXIER, les Orfèvres laïques, Ann, archéol., 1, V, p. 96, — A, Dance, Notice sur les 

émaux du Louvre, p. 9. ‘ ‘ 

  
. Reliquaire de saint Henri empereur, | 

(Musée du Louvre.)



  

  

  

CHAPITRE SEPTIÈME 

La Main-d’œuvre religieuse 

L’orfévrerie dans les monastéres, 

Les ateliers de Saint-Denis. — La régle de saint Benoît. 

Arts utiles et industries nécessaires. — Richesse des abbayes. 
Importance de leurs domaines et rôle financier des reliques. 

La châsse de saint Romain et la sainte Larme de Vendôme. 

Le livre du moine et prêtre Théophile. 

Recettes empiriques et pierre philosophale.. 

  ous venons de rappeler que Suger dut recourir à - 

des artistes étrangers pour l'exécution de ses 

grands travaux de décoration, mais cetie partici- 

pation extéricure constituait, pour la fabrication 

de l’orfévrerie religieuse, un fait exceptionnel, et 

la plupart des beaux ouvrages que nous avons 

décrits jusqu'ici avaient été confectionnés, ainsi 

que nous l'avons indiqué du reste, dans l’abbaye 

où ils devaient prendre place, ct par les religieux 
eux-mêmes. Saint-Denis, à cette époque, renfermait non seulement des 
ateliers importants, où l'on travaillait avec autant d’habileté que de goût 
les métaux précieux, mais encorc il possédait, dans sés dépendances, une 

école d'orfévreric qui s'était acquis, au loin, une répulation méritée. 
Nous en avons comme preuve une lettre de Loup, abbé du monastère de 

Ferrières, dans le diocèse de Sens, qui remercie son collègue de Saint- 

Denis d’avoir admis, à celte école, deux jeunes moines qu’on avait envoyés 

de Ferrières, pour apprendre ce bel art sous des maitres d'une habileté 

reconnuc!. . | 

Cette demande de l'abbé Loup dut paraître d'autant plus flatteuse, que 

l’abbaye de Saint-Denis n'était pas la seule, à ce moment, où l’on trouvat 

LR RE 
ae 72 5 TMENEE 
RESULT.             

4, Beati Servati Lupi, abbatis Ferrariensis opera, epist. XXII.
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des ateliers de ce genre. Nous avons précédemment parlé de ceux installés 

sous les Mérovingiens à Solignac, el à Saint-Gall sous Charlemagne ct 

ses successeurs. Nombre d'autres monastères étaient dans le même cas, 

et nous avons nommé plusieurs prélats qui s’illustrèrent dans la pralique 

de l'orfévrerie. Nous n’aurions donc pas à revenir sur ces faits déjà 

connus, s’il ne nous fallait expliquer rapidement la discipline qui permit à 

ces établissements d’exéculer une mullilude de précieux ouvrages, dont 

l'influence se fit forcément sentir dans les Lravaux de l’orfévrerie civile. 

La règle.de saint Benoît, qui servil de modéle cl de type à presque 

toules les règles monasliques de l'Occident, ordonnail aux religieux de 

pratiquer tous les « arls nécessaires » à l'intérieur même de leur couvent, 

pour éviter que les moines ne renconlrassent au dehors des occasions 

de distractions dangereuses (ut non sit necessitas monachis ragandi foras, 

quia omnium.non expedit antmis eorum). Toutes les professions utiles 

trouvaient donc asile:dans les murs ou dans les dépendances du monas- 

tère, .et Loutes y étaient traitées sur le même pied, élant jugées également 

indispensables à la Communauté. Un plan de Saint-Gall, dressé en 825, 

nous montre les alcliers des orfèvres placés centre ceux des forgerons et 

des taillandiers. À Cluny, le bâliment qui abrilait ces brillants artistes, et 

où travaillaient les-joailliers (tuclusores), était pareillement compris dans 

‘les dépendances : de l'abbaye. Orderic Vital, racontant la fondation du 

monastère du Saint-Sauveur, à Téron, près de Chartres (1107), nous 

apprend'que des gens de tous méliers, répondant à l'appel de l'abbé 

Bernard, vinrent, sans distinction de profession et confondus dans un 

même désir de bien faire, lui apporter leur indispensable concours. (Unde 

libenter convenerunt ad eum fabri, tam lignarii quam ferarii, sculptores et 

aurifabri, pictores et. cæmentarii, vinitores: et agricolæ). L'hislorien. de 

Suger, énumérant les artisans divers auxquels le prélat confia la recon- 

struction et l’embellissément de saint Denis, cite péle-méle, lui aussi, 

les lailleurs de pierre, les charpentiers, les peintres, les forgerons, les 

serruricrs, les orfévres, les joailliers, en ayant soin d'ajouter .que tous 

excellaient dans leur profession. On voit que l'assimilation de l’art et du 

métier élait alors complète. Point de hiérarchie, ni de vaine classification. 

. Une saine et‘féconde émulation portait tous ces pieux collaborateurs à se 

rendre utiles, sans qu’ils songeassent à lirer vanité ou profit: de leur. 

habileté plus ou moins grande, - | 

1. Règle de saint Benoît, ch. Lvir, dans la Patrologie de Micxe, t. XLVI, p. S02. — OnvEric Virac, 

Hist, eccles., liv. VIIL, — Annales bénédictines, liv. XXXI, n° 37, et LIII, n° 20. — GUILLAUME, moine 

de Saint-Denis, Vita Sugeri abb., dans D. Bououer, t. XII, p. 407, — Emeric Davin, Hisf. de la sculp- 

ture, p. 30. — À. Lenoir, Instructions sur l'architecture monastique, cie. |
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En cela encore, ils ne faisaient que sc conformer aux prescriplions 
de la Règle. Le légitime orgueil que pouvait causer à son auicur une 
œuvre particulièrement réussie lui était imputé à péché, et la discipline 
de saint Benoit, inflexible sur ce point, ordonnait qu'on interdit la pratique 
de son art à lout religieux qui prélendait | 
y lrouver une occasion de gloire ou une 
satisfaction d'amour-propre. Cetie collabo- 
ration désintéressée, celle production con- 

fiante ct modeste, qui s'enlourait volontiers 

de mystère ct répudiail le vain bruit, expli- 

quent comment les noms de tant d’artistes 

éminents n'ont pas franchi les murs de 

ces cloilres où, gardiens respectueux de la 

tradition, ils s’efforçaient d'animer la ma-_ 

lière insensible et de faire entrevoir à tra- 

vers les images terrestres l'éternelle beauté 

de la divine Loi. . 

En dchors des prescriplions de la 

règle de saint Benoît, ce délaissement, 

celle sorte de dédain curent encore pour 

raison l'énorme distance qui séparait l'abbé 

ct les dignitaires formant son entourage 

direct, du reste des religieux vivant, Lravail- 

lant ct priant autour d'eux. Comme l’a si 

bien défini Chateaubriand, une abbaye au 

x° et au xe siècle n'était autre chose que la 

demeure d'un riche patricien romain, avec 

les diverses catégories d'ouvriers et d’es- 

claves attachés au service du domaine et Moine orfèvre, 

de son propriétaire. L'abbé était le maitre. PÉSaiuette on arent cioslé el gare 
Les Pres sous ses ordres, comme les rchaussé de pierres précieuses (xnt siècle). 

affranchis romains, cultivaient les lettres, | 

      

les sciences et les arls. Quant aux frères convers, employés aux travaux 

de lalclier ou attachés à la glébe — comme des serfs — ils étaient sou- 

vent la propriété personnelle des abbés. Ceux-ci, quand l’occasion se 

présentait, rachetaient aux Normands, aux Danois ou aux Saxons, ceux 

de leurs caplifs qui excellaient dans certaines professions, les converlis- 

saicnt à la religion catholique et les appliquaient au service des bâli- 

ments ou de la ferme. Le célèbre Tutilo, qui devait succéder à saint Éloi 

comme abbé de Solignac, avait été ainsi cédé par un chef saxon. Faule de 

caplifs, les prélats se faisaient attribuer, par les princes, des serfs qui rem- 
16
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plissaient un rôle identique. Nous avons signalé un acic de donation de 

ce genre signé par Louis le Débonnaire. 
Le nombre et la qualité de cette population monastique se propor- 

lionnait naturellement à l'importance ct surtout à la richesse de l’abbaye. 

Celle-ci, consistant principalement en terres, élait parfois immense. 

Souvent des villages, et même des villes avec leurs dépendances, se trou- 

vaient englobés.dans ces domaines, permeilant ainsi aux abbés, grâce à 

leurs revenus, de s’abandonner aux fastucuses dépenses d’un luxe princier. 

L'abbaye de Saint-Denis, qui devait,.nous l'avons:dit,.à la générosité de 

Charlemagne de : posséder le franc-aleu de toute l'Ile-de-France, s'était vu 

gratifier par Charles le Chauve, en pur. don, dela ville de Rueil, avec ses 

« appartenances »; ct sa domination s’étendait pendant près de neuf licues 

de Saint-Cloud à Saint-Germain, :sur le.coûrs dela’ Scine ct'sur ses deux 

rives'. Saint-Martin de Tours, Saint-Hilaire .de:Poilicrs, quoique déjà 

déchus de leur première splendeur, disposaient également de biens consi- 

dérables. L'église de Reims, avec ses possessions, louchait, d'une part à 

l’Aquitaine, et de l’autre aux Vosges. Saint-Riquier avait.en'bien propre 

qualorze villes, trente villages, . ct : recevait chaque année cn  offrandes 

environ deux millions de notre monnaie. Au siècle dernier, la marquise de 

Créquy, parlant de l'abbaye de Montivilliers, qui ne comptait pas moins de 

_« cent vingt-huit clochers scignéuriaux soumis à sa crosse et à sa tour 

suzerainc », pouvait écrire : « Après la princesse . de .Guéménée, la 

marquise de Nesle ct l'abbesse de Fontevrault, l’abbesse de Montivilliers 

est assurément la plus grande dame de Francel*® » 

À Lous ces biens, droils suzerains, dimes et -propriélés immenses, il 

faut ajouter encore d'autres sources.de revenus d'un rapport-non moins 

fructueux." Nous voulons parler de la possession et de’ l'exploitation des 

reliques. Ces reliques, point de départ des plus étonnants ouvrages d'orfé- 

vreric qu'on ait jamais produits, jouent en effet un rôle considérable dans 

la richesse monastique du Moyen Age. Les âmes simples et naïves de ce 

‘temps se sentaient trop indignes pour s'adresser directement au Seigneur. 

Dieu le Père leur semblait trop farouche. Elles avaient besoin d'un intermé- 

diaire, d’un pieux intercesseur, qui, ayant connu par expérience ct quelque 

peu pratiqué les humaines faiblesses, était forcément plus accessible aux 

prières, aux dons, aux présents, aux offrandes corruplrices, et devait 

plaider avec une éloquence plus persuasive la cause des pécheurs. 

Fait extrèmement curieux : jusqu’au xn° siècle, dans toute l’iconographie 

4. Grandes chroniques, les Gestes de l'empereur Charles le Chauf, ch. xiv. — Mouskes, Chronique 
rimée, v. 9608. | 

2. Souvenirs de la marquise de Créquy, 1, I, p. 29,
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religieuse, on ne rencontre pas un seul portrait de Dieu le Pére, et le 
christianisme ne lui a pas élevé une seule église en particulier. Son fils a 
été plus heureux, mais il s'élait fait homme‘. Quant aux saints un peu 
connus, il n’en est presque pas qui n'aient eu leurs abbayes, leurs monas- 
tères, leurs églises. Quelques-uns même ont possédé des sanciuaires à 
profusion. Nous avons vu Brunchaut couvrir la France d’édifices consacrés 
à saint Martin. Le moine de Saint-Denis énumére picusement tous ccux 

  

        

Disque de consécration, en argent repercé, ciselé et doré (xm* siècle). 

que Charlemagne, à son retour d'Espagne, éleva en l'honneur de sainl 

Jacques de Compostelle. Puis, par une opération singulière de raisonnc- 

4. a Le christianisme n’a pas élevé une seule église à Dieu le Père, mais il en a dressé, au 

contraire, une quantité à Dieu le Fils, sous le nom de Saint-Sauveur, de Sainte-Croix, de Saint- 

Sépulcre, de Sainle-Anastasie. La cathédrale d'Aix est dédiée à saint Sauveur; celle d'Orléans à sainte 

Croix; la célébre église de Florence, où reposent Dante, Michel-Ange, Machiavel et Galilée, s'appelle 

Santa-Croce. Les églises de la Résurrection ou de Sainte-Anastasie abondent en Orient. Les églises 

du Saint-Sépulere sont assez communes chez nous, où les chapelles de ce vocable sont extrêmement 

nombreuses. Il parait même que la Sainte-Sophic de Constantinople aurait été consacrée plutôt à la 

sagesse divine de Jésus-Christ qu'à celle du Père ou de la Trinité complète. A Paris, l’église du Val- 

de-Grâce est dédiée à Jésus enfant. » (Dirox, Iconographie chrétienne. — L'Histoire de Dieu, p.20.) 

2, « Du remenant de l'or et de l'argent qu'il apporta d'Espaigne, fonda maintes églises. c'est à 

savoir l'églyse Notre-Dame, Sainte-Marie d'Ais-la-Chapelle, et l'églyse Saint-Jacques en celle ville mcisme:;
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ment, relevant de celles qu'en Logique on nomme synecdoques, ce ne ful 

plus au’saint lui-même que les esprits crédules attribuèrent la valeur 

d'intercession, mais au sancluaire, el, dans ce sanctuaire, à telle ‘statue, 

à telle image.miraculeuse, à tel objel sacré, ct surlout aux reliques. De 

là- une différence notable d'efficacité d'une église à. l’autre, et comme 

conséquence ces déplacements lointains, ces voyages, ces pèlerinages 

que la foule des fidèles accomplissait à des époques prévues, pour aller 

contempler, toucher, baiser, adorer certaines dépouilles sanclifiées, qui 

passaient pour fameuses. Visites d'autant plus fructucuses, que voyageurs 

et pélerins ne manquaieni pas de se montrer généreux. 

On comprend dès lors combien la possession des reliques célèbres 

élait recherchée et paraissait un bien désirable. La légende rapporte qu'au 

moment où Charlemagne quitta Constantinople, l'empereur d'Orient offrit 

à son collègue d'Occident une partie des belles orfévreries qu’il conservait 

dans son lrésor : 

Hanaps d'argent et coupes d'or, 

Çaintures ct fermaux enkor 

Pières préciouses assès 

Tant que li roi en fu lassés!; 

en un mol,.« loutc la gloire des pierres précieuses ». Mais le grand 

: Charles, dédaignant ces richesses, demanda et obtint — trésor infiniment 

préférable à ses yeux — une parlice des inestimables corps saints que l’on 

conservail à Saintc-Sophie. On lui donna la tige qui soutenait la Couronne 

d'épines, un des clous qui avaient traversé le pied du Christ, un morceau 

de la vraie croix, le suaire de Jésus-Christ, la chemise que portait la 

Vierge quand elle enfanta, la ceinture qu'on mit à Jésus naissant, un bras 

de saint Siméon, clc. Toutes ces reliques, enfermées en un grand sac: de 

«cuir de bugle », qu'il rapporta « attaché à son col » et qui firent quelques 

miracles au cours du chemin, furent, à leur arrivée, logées dans de 

riches écrins ct provoquérent, avec une dévolion profonde, des pélerinages 

singuliérement lucralifs pour les sancluaires qui en furent gratifiés?. 

La meilleure part de ces trésors fut attribuée par Charlemagne à son 

église préférée, la cathédrale d’Aix-la-Chapelle, à laquelle il octroya en 

même temps la prérogalive d’une foire annuelle pendant laquelle les châsses 

une autre églyse Saint-Jacques en la cilè de Bedicrs (Béziers) et en la cilé de Thoulouze, el la quarte 

de Saint-Jacques en Gascongne, en la cilé d'Axa.. la quinle aussi de Saint-Jacques en la cité de 
Paris, entre le fleuve de Saine et Montmartre » (sans doute Saint-Jacques-la-Boucheric). — (Grandes 

chroniques. — Le Quart livre des fais et gestes de Charlemaines, ch. 1.) 
1. Pa. Mouskes, Chronique rimée, v. 11084 et suiv. 
2. Les Grandes chroniques de France. — Le Tiers livre des fais et gestes de l'empereur Charle- 

maines, ch. 1x.
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devaient ètre publiquement exposées. Plus tard, Charles le Chauve en 
transporta une partie à « Saint-Denis en France », comme on disait alors, 
notamment le clou qui avait traversé le pied du Christ, le bras de Siméon, 
la lige d'épines, et en même temps il concéda à la fameuse abbaye le 
privilège de la foire du Landit, qu'elle conserva pendant un. nombre 
respectable de siècles, et-qui attirait tant de monde. pour voir et embrasser 
les saints objets, qu'un jour le clou de Jésus-Christ disparut, tant la presse 
élait grande’. Macstricht s'enrichit également, grâce à la châsse de 
saint Servais ct à sa « foire des reliques *-». Il en fut de même pour la 
Madeleine de Vézelay, où la dépouille de la grande pécheresse attira 
une foule énorme, jusqu'au jour où l’on découvrit que le corps si 
picusement conservé, si longtemps vénéré par les fidéles venus des plus 
lointains pays, était vraisemblablement apocryphe*. Durant tout le Moyen 
Age, la possession des reliques fut, au reste, jugée d'une telle importance 
que, « dans l'écrit que les sçavans de Paris composèrent pour engager le 
pape à préférer le séjour de France à celui de Rome, ils insistérent beau-- 
coup sur louies celles de la Sainte-Chapelle du Palais, assurant qu’elles 

éloient préférables à celles de l'Italie: ». 

Les ossements des saints, en effet, constituaient alors aux yeux des fidéles 

une sorte de « palladium chrétien » non seulement pour l'église, mais pour 

4. Grandes chroniques. — Les Gestes de l'empereur Charles le Chauf, ch, xiv. — La Vie de Afe saïnct ” 

Loys, liv. I, ch. xv. « Le clou dont Nostre-Scigneur fu clochifië en la croix... chey du vaissel où il 

esloit, si comme l'on le donnoïit aux pélcrins à baisier, et fu perdu en la foule et la presse des gens 

qui le baisoient.. » Ceci se passait en 1251. : : - 

| 2. La Hollande pittoresque, 1, 1E, p. 447. 

3. Ce fut presque la ruine de cette célèbre abbaye. (Voir la France artistique et monumentale, t, IIX, 

art. Vézelay.) Pour se rendre compte de l'importance extraordinaire qu’on attachait alors à la posses- 

sion de certaines reliques, il faut lire la désolation qui éclata en 1050, à l'abbaye de Saint-Denis, quand 

on y apprit qu'une église de Ratisbonne prétendait posséder le corps de saint Denis l’Aréopagite. 

‘L'abbé convoqua alors toutes les sommités ecclésiastiques et poliliques non seulement du royaume, 

mais de l'Europe entière, et ce fut devant une assemblée de princes et de prélats qu'on procéda à Ja 

vérification de la châsse qui renfermait les ossements du saint. Cette châsse, qui était scellée « par 

merveilleux art, selon l'ancienne coustume des orfèvres qui jadis furent », fut ouverte et laissa voir les 

ossements intacts du grand saint répandant une odeur si délicieuse « que il disoient que nulle espice, 

ne nulle odeur aromatique ne povoit si soucf flairier ». La joie qui se manifesta alors, fut aussi grande 

que la tristesse avait été profonde. Elle éclata de la façon la plus bruyante. Le lendemain, le roi 

Henri Ie* vint en pèlerinage de Paris, pieds nus, et la foule accouruc de tous les points du royaume se 

pressa pendant vingt jours pour adorer ces reliques si heureusement retrouvées. Et cependant l'abbaye 

de Saint-Denis était particulièrement bien fournie en ‘précieuses reliques. Outre saint Denis l'Aréopa- 

gite, elle possédait les corps de saint Denis l’apôtre des Gaules el de ses deüx compagnons Éleuthère 

et Rustique, ceux de saint Eustache, de saint Firmin, de saint Hilaire de Poitiers, de saint Cucupha, 

de saint Eugène martyr, de saint Maurice, de saint Pérègrin, de sainte Seconde, de saint Patrocle, de 
saint Panfréde, elc., conservés en entier ou en partie. Aussi pouvait-on dire avec le chroniqueur que 

le sanctuaire était « raempli et saoulé de corps sains, martyrs, confesseurs et vierges, qui laiens 

reposoient corporellement, dignement et honnestement ». 

4. L'avoé Leveur, Dissert. sur l'hist, ecclésiastique de Paris, t. 1], p. 426.
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la cité qui les possédait. Quand le peuple de Tournai, chassé par la terreur 

des Normands, déserta sa ville pour se réfugier à Noyon, il abandonna 

tous ses biens, mais emporta le corps de saint Éleuthère. Pour ces âmes 

naïves, un pareil trésor possédait le pouvoir de conjurer la colère céleste, 

de pacifier les esprits, d'arrêter les fléaux, de prévenir les dangers. Au 

x° siécle, la contagion connue sous le nom de « mal des ardents » ayant 

éclaté en Aquitaine ct ayant fait mourir en peu de jours quarante mille 

personnes, le corps de saint Martial fut retiré de son tombeau, promené 

    

          

  

  
    

    

                

  

  Hichel bunrt 

La chässe de sainte Geneviève promenée dans Paris (d'après Millin). 

par la ville de Limoges et exposé en un lieu élevé, entouré de toutes les : 

reliques conservées dans la province. En 1130, le comic Baudouin, pour 

meltre finaux dissensions qui désolaient la Flandre, fit sortir procession ‘ 

nellement dans les rucs d'Audenacrde les corps de saint Gerulf, de saint 

Bavon, de saint Amand, de saint Wast, de saint Berlin, ete. En 1129, 1206, 

4233, la châsse de sainte Geneviève fut portée dans Paris, et chacune de ces 

sorlies coïncide avec un désastre ou une épidémie; lors de la maladie 

de Louis XV qui précéda sa mort, elle fut de nouveau découverte, exposée 

à l’adoration des fidèles et promenée’ à travers les rues de la capitale!. 

4. L'apné Texier, les Ostensions en Limousin, Ann. archéol., 1. XV, p. 281. — Le MAaISTRE 

D'AxsTaixG, Ann. archéol., 1, XIIL,/p. 61. — Souvenirs de la marquise de Créquy, ele,
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Les reliques, en effet, dans bien des circonstances, n’atlendaient pas 
que les dévols accourussent. Elles se déplaçaient pour aller au-devant d'eux. 
Qu'un incendie éclatät, qu'une inondation s'étendit sur la plaine, qu'une 
épidémie ravageät la contrée, qu’une catastrophe füt imminente, et, comme 
nous venons de le voir, les saintes chässes quillaient leur église majes- 
lucuscment portées sur les épaules des principaux personnages, parfois 
mème des princes el des rois, ct leur apparition suffisait — on en était 
du moins persuadé — pour conjurer le fléau. ou tout au moins pour 
alténuer le développement, que sans celte mystérieuse intervention il 
n'aurait pas manqué de prendre. Parfois, la sortie de ces belles pièces 
d'orfévreric avait une action encore plus évidente ct surtout plus lucrative. 
Au xn° siécle, la cathédrale de Laon étant devenue la proie des flammes, 
les chanoines se décidèrent à ‘faire: faire une tournée à leurs châsses et 
rcliquaires, dans le nord de. la France cl jusqu'en Angleterre, pour 
obtenir de la dévotion publique les moyens de reconstruire leur sanctuaire. 

Li filatères de l'église, 

Qui riche et bel sunt à devise, : 

Portés furent en Engleterre 

Par gaaïignier et par aquerre. 

C'est ainsi qu'un gracieux poële du siècle suivant, Gauthier de Coincy, 
raconte ce déplacement dans ses AMiracles de la Vierge!. L'attente des 
chanoines ne fut pas déçue. Tout le long du chémin on encaissa de géné- 
reuses offrandes. Hälons-nous de reconnaitre qu’en échange de ces picuses 
contributions, les reliques effectuèrent plusieurs miracles, et dans le nombre, 
il en est un qui nous intéresse parliculièrement. La grande chässe de 
Laon avait été exécutée par un orfèvre, qui, chargé d'ans ct d'infirmilés, 
vivait reliré dans Arras. En passant par celle ville, la chässe rendit la vue 
à son aulcur. Voici en quels termes notre aimable narrateur rapporte cet 
êv vénement : 

Quant à Arraz la fiertre vint, 

Moult biau miracles y avint 
Et hautement fut receüe. 

Uns orfèvre qui sa veüe | 

Perdu avoit par grant vicillesce 

X ans ou plus, quant la leesce 

Vint de la ficrire de Loon. 

Durement enquiert li vieus hon 

De la fiertre la vérité, 

La faiture, la quantité; 

1. Les AMiracles de la Vierge, ms. bibl. de Soissons. Cités par Dinrox axé, Ann. archéol., t, IX 
p.272.
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La vérilé quant en entent, 

Plorant, les mains vers le ciel tent; 

Giele un soupir si profont : 
lé mère au roy de tout le mont, 

Douce Dame, sainte Marie, « 

Por Dieu, fait-il, aïel aïel 

Ceste fiertre, par grant entente 

A Loon fis en ma jouvente. 

Douce pucèle, respassez 

Par vostre douce piélé 
Mes yex de ceste cécité, 
En tele manière qu'a grant joie 

La fiertre que vos fis revoie. 
Li bien créans, li bons homs vieus 

: Maintenant fis laver ses yex. 

Du lavement des sainctuaires, 

Jgnélement ne tarda guaires, 

Li rendi cele sa lumière 

Qui de bien faire est coustumière, 

Cent fois baisa la fiertre adoncques 
Et vit plus cler que fait not onques 

Comme la malignité publique ne perd jamais ses droits, il se lrouva 

alors des concurrents jaloux pour prétendre que les chanoines de Laon, 

toujours prudents et redoutant quelque funeste aventure, avaient précicu- 

sement conservé par devers eux leurs reliques et fait franchir la mer à leurs 

‘châsses vides!. 

Gi l'accusation était fondée, le fait serait particulièrement intéressant 

pour nous. Il nous ferait rentrer dans le cercle étroit de nos études. Con- 

tinuation de la synccdoque précédemment indiquée, il montrerait que la 

dévotion se traduisait alors par le culte du contenant plutôt que du con- 

Lenu,: et par la fervenie adoration des pièces d'orfévrerie, chàässes, fiertes, 

reliquaires, qui, le plus souvent, élaient seules visibles. Parfois même, il 

n'était pas besoin que ces somplueux objets renfermassent des reliques 

pour être vénérés. L'histoire des slalucs miraculeuses de la Vierge pour- 

rait remplir un gros volume. Sens posséda jusqu'en 1760 — où par ordre 

1, Ce ne serait point au reste le seul exemple de générosité dévote provoqué par l'exhibition de 

simples pièces d'orfévrerie. Mme de Crèquy rapporte que, lors de la peste de Marseille, Mer de Bel- 

zunce, réduit aux plus dures extrémités et ne possédant plus pour soulager les moribonds dont il 

était enlourè que sa croix d'or et sa crosse d'argent doré, la faisait offrir en vente. « Personne n'a 

voulu me les acheter, disoit le bon évêque; mais tous les orfèvres en ont payé cent fois la valeur et 

à plus de vingt reprises, Quand je n'avois plus rien, je renvoyois ma crosse et ma croix sc promener 

dans toutes les rues de Marseille, afin d'y trouver un acheteur de porte en porte; on me les a tou- 

jours rapportées, quant et quant des boisseaux d’écus. C'étoit comme un talisman chrétien. » (Souve- 

nirs de la marquise de Créquy, t. II, p. 15%) - ‘ °
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de Louis XV il fut fondu — un retable d’or magnifique, ouvrage des deux 
fameux chanoines Bernclin ct Bernuin. Ce -retable était découvert deux 
fois par an, aux deux féètes de saint Élicnne, le 3 août ct le 26 décembre, 
et ces jours-là on accourait de vingt licues à la ronde pour contempler la 
merveillet. Mais quand, à la beauté et à la richesse de l'enveloppe, se joi- 
gnaicnt la célébrité ‘du saint ct la confiance.en ses reliques, c’élail encore 
bien autre chose. Surlout si les papes ou les 
prélats, les princes ou les rois, avaient pris soin Ge 
de gratifier la chässe ou le rcliquaire d'indul- | FE 
gences spéciales, ou de quelqu'un de ces privi- 

_lèges extraordinaires, qui peuvent aujourd'hui 
sembler extravagants. 

Kd 
ST ms        

De ces hautes faveurs, aucune ne suscila une 
popularité plus grande, pour la chässe qui en 
devint l’objet, que celle octroyée au xu° siècle par 
l'autorité royale à la fierle ou chàsse de saint 
Romain à Rouen. Grace à elle, chaque année, le 
chapitre de la cathédrale avait le droit, le jour de 
l’Ascension, de faire ouvrir les prisons de la ville 
ct d'en tirer un prisonnier, qui, après avoir porté 
la fameuse ficrle sur ses épaules, était rendu à la 
liberté. Tous ses crimes, quels qu'ils fussent, lui 
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étaient pardonnés, les amendes qu'il avait encou- 
rucs ct les confiscations auxquelles il avait été 

Las pee . tatucite de la Vier condamné lui étaient remises, les dommages- Slatuetle de la Vierge 
en argent repoussé, ciselé 

intérèls dont il était passible envers les parties et doré (xiue siècle}. 

civiles se trouvaient du coup abolis. 

Ce privilège, si l’on en croit la tradition, avait été attribué à la'célébre 

ficrie, en récompense des services que le saint avait rendus au pays, par 
sa légendaire victoire sur la fabuleuse gargouille. Il valut pendant tout le 

Moyen Age les plus riches offrandes au chapitre de.la cathédrale, aussi 

bien de la part des prisonniers et de leurs familles, qui espéraicent 

obtenir ainsi leur libéralion, que des innombrables étrangers attirés de 

tous les points du royaume par le désir d'assister à celle délivrance 

annuclle, effectuée au milieu d’une pompe ct de cérémonies bien faites 

pour satisfaire la curiosité des fidéles. Il semble qu’un pareil joyau, si 

favorisé et si productif, aurait dà ètre l'objet d'un respect particulier et 

d'une vénération spéciale. Il n’en fut rien cependant, ct au cours de sa 

longue exislence la chässe privilégiée fut soumise à de-cruclles mulilalions, 

4. Du SouuEnann, les Arts au Moyen Age, t. V, p. 250. 

17
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suivies de réparations et de reslaurations fâcheusement maladroiles. Enfin, 

en 1562, les protestants, maîtres de la cathédrale el de la ville de Rouen, 

s’'emparèrent de tous les vases précieux, dépecèrent la chässe fameuse, 

‘ envoyèrent à la Monnaie l'or et l'argent 

dont elle était couverte; puis, en présence 

du président d'Émandeville, de Noël Cotton are 

el de quelques autres fanatiques, ils livrè- ce 

rent aux flammes les « ossemenis cel reli- 

      

   

quaires du corps de saint Romain‘ ». 

Au xv° siècle, une autre relique non 

moins vénérée oblint de Louis de Bour- : 

bon, comte de Vendôme, un privilège ana- 

  

Joyau de la . , = . . 
Sainte Larme,  logue, en suite d'un vœu qu'il avait fait, Joyau 

. : « de la Sainte Larme 
lorsque, après la bataille d'Azincourt, il  GeVendome. | 

fut emmené prisonnicr en Angleterre. Las 

Sainte Larme que Jésus-Christ répandit sur Lazare élail conservée à 

l'abbaye des Bénédictins de Vendôme; el à parlir de 1428, chaque année, 

le vendredi saint, la châsse magnifique dans laquelle elle élait enfermée 

fut portée en grande solennité par les rues de la ville, suivie'par une longue 

procession au milieu de laquelle figurail un prisonnier couvert d'un simple 

drap el tenant dans sa main un gros cicrge de cire. . 

Après la cérémonie, le prisonnicr élail mis en liberté. Celle curicuse 

« Larme », célébrée en vers el en prose, mais dont l'authenticité quelque 

peu suspecle donna lieu par Ja suite à de virulentes discussions littéraires 

el fil coulcr des lorrents d'encre’, eut ainsi le privilège pendant tout le 

de Vendôme. 

4. Fcoquer, Hist. du privilège de saint Romain en vertu duquel le. chapitre de la cathédrale de 

Rouen délivrait anciennement un meurtrier tous les ans, 2 vol. — À. Device, Notice sur la chässe de 

saint Romain. — Par Orderic Vital, on sait que la première fierle de saint Romain fut exécutée sur l'ordre 

de Guillaume Bonne-Ame (4079-1410). Un siècle ne s'était pas écoulé que, pour subvenir à une cruelle 

famine, elle fut dépouillée de ses plaques d’or et d'argent. Reslaurte en 4179 par l'archevêque Rotrou, 

elle reçut une nouvelle parure de métal précieux et fut surmontée d'une crète ouvragée. Pendant quatre 

cents ans, elle fut gratifice des adjonctions dont nous partons plus haut (p. ®). Détruite, comme nous le 

disons, en 1562, elle fut restituëe l'année suivante el encore réparèc au sièele dernier par l'abbé Carré 

de Saint-Germain, qui obtint du chapitre la permission d’y placer ses armoiries. Mais l'archéologie 

moderne ne croit pas que celte chässe deux fois restaurée soit bien la châsse primitive, la châsse . 

authentique. E.-H. Langlois a démontré qu'il existait entre elle et celle que décrit un inventaire de 1555 . 

des différences notables ; et M. A. Deville se demande si l'on ne doit pas supposer « que l’état dans 

lequel les calvinistes avaieñt laissé la châsse de saint Romain aura engagè le chapitre à lui substi- 

tuer, par une fraude pieuse ct bien innocente du reste, celle de Notre-Dame, qui avait échappé aux 

protestants ». ° | 
2. Voir le Afistère de la saincte Lerme, réimprimé par A. DE MoxTAIGLON (collection Janet). — 

François DE LA SAUGÈRE, Histoire véritable de la sainte Larme; Orléans, 1641. — J.-B. Tiuers, Disser- 

tation sur la sainte Larme de Vendôme; Parvis, 4699. — P. Marion, Lettre à Mer l’evesque de Blois 

touchant le discernement des anciennes reliques ; Paris, 1700. — J.-B. Tiens, Réponse au P. Mabillon 

touchant la prétendue Larme de Vendôme; Paris, 1700, — Histoire de la sainte Larme conservée au 

monastère de la sainte Trinité; Paris, 1738, etc.
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xv° ct le xvi siècle d'attirer la foule autour de l'heureux sanctuaire qui la 
possédait. Elle fut pour les Bénédictins de’ Vendôme la source de revenus 
considérables. Elle donna même naissance à un petit joyau, sorte d’enscigne 
de pélerinage, en or, en argent ou en plomb, rappelant assez vaguement 
la forme d'une larme, ct que les dévots emporlaient comme un précicux 
Souvenir des curicux événements qui s'étaient déroulés sous leurs ycux. 

Enfin, pour ne pas multiplier ces exemples qui ne touchent qu'indirec- 
tement à notre sujet, terminons en rappelant que la dévolion si particulière 
de Louis XI renchérit encore sur celle de ses prédécesseurs. 
de faire la Vierge de l'église Notre-Dame de Bou- 
logne, comlcsse de la ville, ensuite de recevoir 
celle-ci de ses mains, comme étant son homme 
lige. La-cérémonie fut étrange. Le roi de France 
se présenta « desccint, déchaux, sans esperons », 
ct offrit à la statue en signe de vassclage un 
gros cœur d'or. Déjà comblée d'offrandes, 
l'église Notre-Dame de Boulogne devint à son 
tour un licu de pélerinage consacré, ct ses murs 
se couvrirent d’ex-volo mémorables. 

I .imagina 
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Cette digression, un peu longue peut-ctre, 
n'était pas cependant lout à fait inutile. Elle 
permet de comprendre par quels moyens, en un 
temps où l'or et l'argent n'étaient rien moins que Joyau de la Saînte Larme, 
communs, les abbayes, les monasiéres, les églises de Vendôme. 
ct les couvents purent se procurer les quantités : 
de mélaux précieux indispensables pour mener à bonne fin ces magnifiques 
ouvrages d’orfévrerie, dont loutes les descriptions ne peuvent donner 
qu'une idée imparfaite. Cette abondance d’or ct d'argent leur était d'autant 
plus nécessaire que, pour meltre ces métaux en œuvre, ils possédaient, 
nous l'avons vu, des atcliers qu'il importait de ne pas laisser sans ouvrage. 
Aussi quand les recetles étaient insuffisantes, arrivait-il souvent aux moines 
orfèvres de recourir à la transformation des joyaux existants, accommodant 
les plus anciens au goût nouveau, ne respectant pas même les œuvres 
d'art dont la sainteté avait reçu une consécration solennelle. Parfois ils 
se bornaient à des adjonctions plus ou moins heureuses, comme pour le 
reliquaire de Jaucourt dont nous avons donné l'image dans un précédent 
chapitre, et qu’on gratifia au xv° siècle de deux anges servant de support. 

  
4. En 4185, Philippe-Auguste, plus soucieux des prérogatives de la Couronne, s'élait dispensé de 

faire hommage à la cathédrale d'Amiens pour les terres qu'il détenait de cetle église, déclarant que le 
roi de France ne peut faire hommage à personne.
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Le plus souvent, au lieu d’anges, c'était un pied qu’on ajoulait, comme dans 

le rcliquaire de l'église de Saïnt-Maclou à Bar-sur-Aube; ou, après l'avoir 
« pédiculé », on le garnissait à l'intérieur de 

-gentilles figurines, comme on fit pour le reli- 

quaire ouvrant de Charroux. Mais combien de 

pièces anciennes furent-elles entièrement re- 

fonducs! Comme ces scribes des couvents 

qui grallaient les palimpsestes, effaçant les 

textes les plus précieux pour leur substituer 

des gloses parfois cenfantines, les religieux 

n'altendirent pas toujours qu'une main profane 

anéantit leurs trésors. Ils firent maintes fois 

disparaître dans leurs creusets des chefs- 

d'œuvre qui avaient cessé d’être compris, des 

merveilles qui avaient cessé de plairef. 

Le personnel qui peuplait ces atclicrs 

.mônastiques était formé par l'apprentissage; — 

nous avons vu que les abbés envoyaient leurs 

jcuncs frères se perfectionner aux bonnes 

écoles. — Jl était aussi guidé par la tradition. 

“Les procédés employés dans la pratique des 

  

  

  

  
      

  
Reliquaire ouvrant de Charroux ‘ k . 

(fermé) - -_ différents arts étaicnt soigneusement codifiés 

: .et consignés dans des registres spéciaux, qui 

permeltaient de transmelitre de génération en généralion une habileté 

technique dont la Communauté tirait à la fois profit et honneur. Un de ces 

précieux registres nous a été conservé. C'est l'Essaï sur divers arts du moine 

ct prêtre Théophile®. À quel pays appartenait ce consciencieux écrivain? 

Dans quel monastère .pul-il réunir les éléments de son inappréciable livre? 

C'est ce qu’on ignore. Comme tous les religieux de son temps, Théophile 

écrivait en latin, ct malgré certaines incorrections, le style de l'auteur ne 

laisse pas deviner.quelle pouvait ètre sa langue malcrnelle, L'Italie et l'Alle- 

magne le réclament, sans-produire autre chose que de vagues présomptions. 

Au fond, il importe peu, car son manuscrit n’a pas été élaboré plus spécia- 

4. Parfois ces destructions eurent des motifs beaucoup moins plausibles. Amelot de la Iloussaye 

rapporte que, en 1569, le cardinal Odet de Châtillon profita de ce qu'il était abbé de Saint-Benoit-sur- 

, Loire pour faire fondre la châsse de « ce grand patriarche », afin d'en avoir pour lui l'argent et les 

pierreries. À la fin du siècle dernier, Charles du Plessis d'Argentré, évêque de Limoges, oblint la 

suppression du monastère de Grandmont, afin d'augmenter les revenus de sa mense épiscopale, et 

appliqua tous ceux des instruments ‘du culte qui étaient en métal précieux à ses besoins personnels. 

(AMELOT DE LA Houssaye, Mémoires, t. I], p. 874. — L'auné TexIER, Diction. d'orfèvrerie religieuse, 

col. 824.) | ee h | 

2. Theophili presbyteri et monachi libri IIT seu diversarum artium schedula. Traduit el publié par 

le couTe Cuarzes DE L'EscaLorten; Paris, 1813,
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lement pour l'Allemagne que pour la France ou l'Italie. L'auteur a recucilli 
ses nolcs un peu parlout. Il avoue sans hésitation avoir emprunté à 
toutes les nations leurs recelies ct leurs sccrels. Il semble même qu'il 
ail vu travailler les artistes grecs à Venise ct peut-être à:Byzance. Son 
bul, à la fois modeste ct pralique, n'est pas, du resice, desc ‘poser en 
inventeur, mais bien en ouvrier habile ct expérimenté, qui enregistre avec 
soin cl méthode les résuliats de ses observalions, ct qui méle parfois à 
des conslatalions précises les traditions fabuleuses acccplées de son 
temps. Ses indications, toutcfois, sont d'une nelicté, d'une précision 
iclles, qu'on à pu prétendre | 
qu'il avail lui-même mis la main 
à l'œuvre. 

À quelle époque exacte ce 
moine ct prèlre écrivait-il? On 
nc Île sait pas davantage. On 
possède cinq manuscrits de son 
livre, un à Wolfenbütlel, un 
autre à Leipzig, deux à Cam- 
bridge ct le dernier à Paris. 
Toutes ces copies appartien- 
nent, comme écriture, au xui° ou 

au xiv® siècle. Que l'œuvre de 
Théophile soit antérieure, cela 
ne saurait dire douicux. Mais 
faut-il, comme Lessing, qui le 
premicr fil connaitre ce précieux 
manuscrit, s'efforcer d'identifier : 
notre aulcur avec le célébre 
moine Tulillo, de l'abbaye de 
Saint-Gall, et faire remonter 

son travail jusqu'au 1ix° siecle? 
Doit-on, avec Raspe, Morelli, 

Lanzi, Emeric David, de Mon- 

lalbert et Leclanché, le rajcunir 
de cent ans ct le daicr du x° ou | 
même du x:° siècle? Faut-il le rajeunir encore avec Labarte ct Viollet-lc-Duc, 
ct l'attribuer au xn° siècle, ou mème au xm° avec l'abbé Texier? Si 
nous avions à nous prononcer, nous hésitcrions entre ces deux dernières 

  

  
Reliquaire de Charroux (ouvert), . 

4. GEnspacn, Jistoire de la verrerie. 

2. Lessixo, Von Alter der Oelmalerey aus dem Theophilus Presbyter. — Raspe, 4 critical essay on 
oil-painting, p. 45 et 61. — Morezur, Notizia d'opere de disegno, p. 114. — Laxz1, Storia pittorica
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opinions, qui concordent mieux, croyons- nous; avec le texte même de 

Théophile. 

Dans le prologue de son livre troisième, qui trailc précisément de 

l'Orfévrerie, notre moine plaide, en effet, avec une ardeur trop vive la cause 

soutenue par Suger lui-même de la décoralion des sanctuaires, pour qu'on ne 

soit pas amené à supposer qu'à l'époque 

où il écrivait, la magnificence du culte 

rencontrait dans certains milieux une 

| opposition assez vive. Notre pieux écri- 

vain invoque l'autorité de David, celle de | 

Salomon. Il rappelle les ordres donnés 

directement par le Scigneur à Moïse, 

relativement à la construction du Taber- 

“naclc. « Ainsi, mon fils bicen-aimé, 

ajoutc-t-il, n'hésite pas, ct crois ferme- 

- ment que l'esprit de Dieu a rempli ton 

cœur, quand tu as orné son sanctuaire. 

de tant d’embellissements et de si riches 

travaux.,» Quel sens pourraient bien 

avoir ces dévotes exhortations si elles 

ne répondaient pas à unc opposilion 

hautement déclarée, à cette croisade ‘à 

l'intérieur que saint Bernard menait avec 

tant de violence contre le luxe des églises 

ct des monastères, à celte austérilé 

rébarbative: des Cisterciens, que les 

Clunisiens élaicnt alors tentés de consi- 

dérer comme schismatique et entachée   
Reliquaire de l’église de Saint-Maclou, . d'hérésic? 

à Bar-sur-Aube, Le passage suivant, qui décrit avec 
une complaisance aimable les splen-. 

deurs du culte, n’a, lui non plus, pas d’autre raison, d'autre but : « Animé 

par l'espérance des vertus, d mon cher fils, iu l'es approché avec foi 

dela maison de Dicu. Tu l'as décorée avec magnificence : parsemant 

les plafonds et les murs de travaux différents, de diverses couleurs, 

lu as en quelque sorte exposé aux regards une image du paradis, et 

son: printemps éternel, diapré de fleurs, verdoyant de feuillages, ct ses 

immortelles légions de saints, ct les couronnes qui les distinguent. Tu as 

della Italia, t. T, p. 66. — Eernic Davin, Discours hist, sur la peinture moderne, p. 159 ct 188. — 

LEcLANCHÉ Er JEANRON, Vies des peintres de Vasari, t, NI, p. 10. — Lananre, Hist, des arts industriels. 

— Texier, Dictionnaire d'orfèvrerie religieuse, col. 4383, etc. : s
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forcé ainsi la créature à louer Dicu, son créateur, el à le proclamer admi- 
rable dans ses œuvres. » Et Théophile continue avec cetle même onction h 
sa description charmante : L'œil ne sait d'abord où se fixer. S'éléve--il 
vers les voüles, celles-ci sont fleuries comme de superbes draperies; 
considére-l-il la muraille, c’est une image du ciel; et sur le sol, les flots de 
lumière brillante qui Lombent des fenéètres enrichies de vilraux font scin- 
tiller les escarboucles ct les rubis. Puis, revenant après ce long ct délicieux 
plaidoyer au but principal de ce livre troisième, consacré, nous l'avons dit, 
à lOrfévreric : «. Enflamme-toi d’une ardeur laboricuse, s’écrie-t-il. Ce qui 
manque encore parmi les insiruments de la maison du Seigneur, viens le 
compléler; sans eux ies divins mystères ni le service des autcls ne se 
Peuvent accomplir. Calices, candélabres, encensoirs, vases pour recevoir 
les sainies huiles, buretles, chässes pour les saintes reliques, croix, 
rcliures, etc. sonl indispensables aux besoins de l'Église? » 

Ne semble-t-il pas que celle invocalion — qu'on nous permette ce mot — 
dale micux cet ouvrage inestimable que les recherches de la plus scrupu- 
lcuse paléographie. Où trouve-t-on, dans ces exhortations enthousiastes, 
un écho mème très affaibli des terreurs supersliticuses qui .précédérent et 
suivirent directement la grande nuit de « l'an mil »? Où découvre-t-on la 
moindre lrace de ces désespérances qui avaient si fort lenaillé tous les 
cœurs? N'y voil-on pas plutôt le reflet d'une. période de renouvelle- 
ment el de relour à la vic qui caractérise le xn° siècle? N'y reconnail-on 
Pas comme un écho de la parole de Suger el une réponse à eclte préten- 
tion des religieux de Cileaux, qui rejelaient les calices d'or, les reliquaires 
ct les croix d'argent, comme de condamnables supcrfluités, peu compatibles 
avec les austérités du cloître? 5 

Un dernier détail, au surplus, va achever. de nous fixer, décrivant la 
façon de confectionner au repoussé un encensoir. « Quand tu auras donné 
à la partie supérieure la hauteur voulue, écrit notre moine, représentes-y 
des tours, à savoir, au sommel une tour oclogone à huit fenêtres, au- 
dessous, quatre tours carrées à chacune desquelles seront adapites des 
colonneltes, et entre elles des fenètres allongécs. Au-dessous encore exé- 
culc huit autres tours, trois rondes répondant aux carrées de la partie 
supérieure. Tu les orncras de fleurs, d'oiseaux, d'animaux ou de petites 
fenêtres; entre elles se trouveront quaire autres tours carrées*, elc. » Si 
l’on à gardé quelque mémoire de ce que nous avons dit au précédent cha- 
pitre, relativement au role si considérable que l'architecture commença de 
jouer au x:° siècle dans la confection des pièces d'orfévreric, il n’est guère 

14. TuéormLe, Diversarum artium schedula, lib. LI (prologue, P. 12 et suiv.). 
2. Ibid., ch. LiX p. 204. 

\
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besoin d'insister pour que l’on constate combien cette curieuse influence se 

faisait déjà sentir au moment où nolre moine traçait son livre. 

En tout cas, et quelle que soil sa date exacte, ce traité si précieux, 

— où un écrivain compélent et heureusement inspiré révèle à des disciples 

choisis et aimés les procédés et les receltes que le peintre, le verrier, 

le mosaïste, le miniaturiste, le ciseleur, le fondeur, l’orfèvre, le joaillier, 

le facteur d'orgues ont besoin de connaître — ce irailé montre quelle 

féconde activité régnait au Moyen Age dans la plupart des monastères et 

des couvenls. 

Dans ce livre troisième, qui nous intéresse d’une façon si spéciale, 

Théophile traite en’ soixante-dix-neuf chapitres de lous les problèmes qui 

concernent le bel.art de l'orfévrerie. Il commence par la construction des 

ateliers, dont'il-fournit. le plan et indique les dispositions essentielles. II 

parle ensuite des sièges des ouvriers, de la confeclion des fourneaux et 

des soufflels,:puis viennent les outils, enclumes el bigornes, marteaux de 

loutes lailles,.tenailles et pinces de toutes formes, filières, limes, burins, 

racloirs, oulils tranchants, ele., à chacun desquels un chapitre est réservé, 

— chapitre où l'on indique les services qu'on peu lirer de ces oulils, alors 

que parfois, en un aulre passage, on explique la façon de les fabriquer 

et de leur donner la. trempe. 

Le pieux écrivain. s'occupe ensuile des creusels, de la purificalion de 

‘ l'argent, de sa fonte, de sa préparation pour le Lravail, Pour que la des- 

criplion de la mise en œuvre soit plus facile à saisir, nolre moine prend 

tour à tour les principaux instruments du culte, d’abord un grand et un 

. pelit calice, — un de ces calices pesants, aux formes amples et robustes, 

comme on en fit tant alors, et de si beaux. — Ces calices, il les exécute 

successivement en argent et en or, confeclionnant l’un aprés l'autre chacun 

des fragments qui les composent : la coupe, le pied, le pommeau, la 

patène. Il traite ensuite de la passoire, de l'encensoir en mélal 

repoussé et en métal fondu, elc., trouvant moyen, au cours de ces divers 

arlicles, de consacrer une suite de chapitres aux nielles, à la soudure, 

à la dorurc, aux diverses manières de colorer l'or, aux pierreries et aux 

perles, à la façon de polir les cabochons, etc., et donnant, chaque fois que 

le sujet le comporte, des variantes pour chacun de ces travaux. — Il est 

impossible, on le voit, de procéder avec une méthode mieux déduite, plus 

logique, d'être à la fois plus simple et plus complet. Il n’est pas jusqu'aux 

receltes empiriques, aux pratiques mystérieuses, aux formules occulles, 

spéciales à ces époques lointaines où l’alchimie jouait un rôle si important 

dans lindustrie encore au bérceau, que notre savant ecclésiastique ne 

recueille et n'enregisire avec une crédulilé singulière.
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C'est ainsi que, pour tremper ses outils, il conseille à l'orfévre de 
prendre un bouc de trois ans, de Paltacher dans une étable, de le laisser 
trois jours sans nourriture, de lui donner ensuite de la fougère et du pain, 
de l’enfermer après cela dans un tonneau percé de trous, par lesquels 
pendant trois nuits on recucillera son urine, et c'est dans cette urine que 
le fer devra ètre trempé. Il faut également ciler sa recette de l'or espagnol, 
parce qu'elle enscigne la facon de faire de l'or avec d'autres mélaux, et 
qu'on y trouve comme une recelle de la trop fameuse picrre philosophale, 
dont la recherche constilua la préoccupa- 
tion majeure de lalchimie pendant près de 
quinze cents ans.    
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Née au v° siècle, à Byzance, de cette 

présomplion que tous les métaux « nobles 
ou vils » ont une origine commune, ct qu'au 
sein de la terre ils se transforment naturel- 
lement, suivant une sorte de progression 
graduelle, devant finalement aboutir à la 
production de l'or, la croyance en la 
transmulalion des métaux fut générale pen- 
dant près de treize siécles el trouva un 
nombre incalculable d'adeptes éminents et 
convaincus. Une foule de savants, Raymond 
Lulle, Nicolas Flamel, Arnaud de Villeneuve, Calice ministériel (xin® siècle). 
Paracelse, passérent, de leur lemps, pour. 
posséder la Pierre philosophale. Pic de la Mirandole, dans son traité De 
auro, parle d’un homme qui fit de l’or par deux fois en sa présence avec 
du fer, et trois fois avec de l'orpiment. « EL il m'a convaincu, ajoute-t-il, 
par mes propres Yeux, que le moyen de faire de l'or artificicllement n'est 
point un mensonge, mais un art vérilable. » 

De son côté, Cardan n'hésite pas à écrire, dans son fameux livre 
De sublilitate, que l’apothicaire Tarvisinus,.« devant le prince ct les gou- 
verneurs de la République de Venise, mua le vif-argent en or;.et de ce 
merveille, ajoule-t-il, restent encore aucuns vesliges ». Ces « vestiges », 
comme disait Cardan, on en trouvait au xv° siècle dans nombre de trésors 

royaux où princiers, où ils étaient curieusement conservés. Un Inventaire 
des joyaux d'or et d'argent de Philippe le Bon (1420) mentionne « une petite 
lasse d'or d'arquemie (alchimie) toute pleine (c'est-à-dire unie) pesant 

I marc x est. » Le continuateur de Du Cange cile une Lettre de rémission 

de l'année 1447, où on lil: « Et lors lui dist Icdit maistre Jehan. qu'il 

avoil accointance à ung des habilles hommes du monde, nommé Baraliecr, 

| 18
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qui estoit le meilleur arquémien (alchimiste) que on peust trouver, et 

avecques faisoit escuz d'arquemie, les plus beaulx que on pourroit dire. » 

De pareils témoignages ne pouvaient manquer de persuader :au 

public, et mème à quelques érudits; que les trésors rapidement amassés 

‘par certains princes et surtout par les particulicrs avaient pour origine 

lès pratiques secrètes de l'alchimie. Simon de Phares, dressant la liste 

des, principaux astrologues qui furent en réputation sous Île règne'de 

Charles V, parle de maître Denis de Vincennes, « médecin à Montpellier et 

excellent astrologien, moult véritable en ses jugemens. particuliers, très 

praclicien et expers ». Cet aslrologue, il l’aflirme du moins, aurait dévoilé 

au duc Louis d'Anjou que le trésor du roi pouvait étre‘évalué à 18 millions 

d'or, « qui estoit belle chose ». « Aueuns dicnt, ajoute Simon de Phares, 

que maistre Jehan de Mehun, mon consanguin, le lui assembla .par vertu 

et puissance de la pierre des philosophes®. » Après cela on n'est guère 

surpris qu’en 1440 le roi Henri VI d'Angleterre ail accordé à: trois alchi- 

mistes l'autorisation de faire de l'or dans son royaumc; mais ce qu'on 

comprend moins facilement, c'est qu’en dehors de ces siècles. d'ignorance 

et de barbarie, au xvn° cl même au xvin° siècle, tant de bons esprits et 

mème d'hommes éminents, des prélats et des ministres, le cardinal de 

Richelieu lui-même, se soient laissés prendre à cette fantasmagoric ?. 

:‘ Quelques cerveaux plus déliés avaient mis cependant leurs contempo- 

rains en garde contre ces billeveséces. On cite un pape qui, en récompense 

des fameuses formules, avait fait remettre à l'inventeur une certaine quan- 

4. Pic DE LA Mimanvocr, Conclusiones philosophicæ, cabalasticæ et theologicæ et Disputationes 

. adversus: astrologiam divinatricem. — Canpax, les Livres de la subtilité et des subtiles inventions; 

Lyon, 4566. Liv. VI (Des métaux), p.157. — PLUCHE, Hist. du ciel (t. 1, p. 44}, à l'art, Alchymie. — 

Dict. hist des mœurs, usages et coutumes des François; Paris, 1767, t. Il, p. 348. — DE Lavonve, 

Comptes des ducs de Bourgogne, t. I, p. 262. — D. Carrexrier, Glossarium novum, t. 1, sous Arguemia. 

— Hozrer, Hist, de la chimie. — Louis Ficurer, l'Alchimie et les alchimistes. 

2. Anvë Leneur, Dissert. sur l'hist. ecclésiast. et civile de Paris, L. HT, p. 456. | 

3. « Ne sachant où trouver de l'argent, il (le cardinal) prête l'orcille à un misérable souffleur qui 

« remplissoit la cour de fumée », dit agréablement Grotius, par un jeu de mots qui a beaucoup de 

grâce dans la langue latine. Ce personnage s’appeloit Boismaille. J1 se vantoit d’avoir trouvé la 

pierre philosophale et promeltoit de fournir deux.cent mille éeus par semaine. « Merveilleuse res- 

source (ajoute l'ambassadeur de Suède en raïllant) dans la disette d'argent où celte cour se trouve! » 

Louis et son ministre firent travailler Boismaille; on le regardoit comme un homme envoyé du ciel. 

Mais la vanité de ses promesses fut bientôt reconnüe. À la sollicitation des Capucins qu’il avoit autre- 

fois quittéz pour se faire protestant, ct contre lesquels il disoit de terribles choses, l'imposteur est : 

mis en prison à Vincennes. À quoi pensoit ce maitre fou pour s'attaquer aux Capucins appuiéz du 

Père Joseph? » (Micuez Le Vasson, Hist. du règne de Louis XIII, liv. XLI, t. XVII, p. 4.) Mentionnons 

encore le passage des Afémoires de Casanova, (t. IV, p. 399) où, parlant d'une dame qui avait été liée 

avec le célèbre Bocrhaave, il dit : « Elle me montra une lame d'or qu'il avait faite en sa présence et 

qui, avant la transmutation, était de cuivre »; et deux passages des Souvenirs de la marquise de 

Créquy (1. 1, p. 196, et L. VI, p. 120), où il.est question : 1° de nobles à la rose faits d'or philosophique, 

dont Mme de Créquy possédait un exemplaire qu'elle céda à AM®° d'Urfé; > d'un minéralogiste appelé 

Sage, qui se vantait de « faire de l'or en barre avec de la terre glaise ». On voit que, jusqu’à la fin 

du xvuié siècle, la croyance en la pierre philosophale persista, |



  

      

LA MAIN-D'ŒUVRE RELIGIEUSE L 139 

tilé de bourses, disant que, puisqu'il savait faire de l'or, il ne devait 
souhaiter que d’avoir de quoi le loger. De son côté, Bonaventure Des- 
perricrs, dans son Cymbalum Mundi, tourne gaiement en ridicule les. alchi- 
mistes qui s'épuisent à la recherche de la pierre philosophale. Mercure, 
importuné par leurs supplications et leurs disputes, après la leur avoir mon- 
tréce dans le sable, la réduit en poudre qu’il répand sur le sol leur disant 

« qu’ils cerchassent bien, ct 

que s'ils en trouvoyent seulc- 

ment une pièce, ils feroicent 

merveille, transmucroyent les 

métaux, romproyent les barres 

des portes ouvertes, guéri- 

royent ceulx qui n'ont point 

de mal, impetreroyent facile- 

ment des dicux tout ce qu'ils 

voudroÿent, pourvu que ce fust 

chose licile et qui deust adve- 

nir, comme après le beau temps 

la pluye, fleurs et serain au 

printems, en esté poussière et 

chaleur, fruits en automne, 

froid et fanges en hyver : en 

quoi il se moquoit du vain 

labeur des alchimistes! ». 

Mais, au x et au xim°siècle,   
. Reliquaire, la croyance en la science her- .  Reliquaire, 

dit de Samson (face). . . . . dil de Samson (revers). 

{Cathédrale de Reims.) métique était article de foi. Et (Cathédrale de Reims.) 
il n'était pas un écrivain trai- - | 

tant de la mise en œuvre des mélaux qui ne erût de son devoir de donner 

une formule pour obtenir la fameuse transmutation; formule d'une obscu- 

rité impénétrable — ct pour cause — ou d’une telle complication, qu’on 

pouvait être certain de l'impossibilité d'en remplir toutes les conditions. 

Sous ce rapport, Théophile n'a garde de rester en arrière, ct sa composi- 

Lion de ce qu’il appelle l'or espagnol vaut la peine d’être consignée ici. 

« L'or appelé espagnol, écrit-il, se compose de cuivre rouge, de 

poudre de basilic, de sang humain et de vinaigre. Les Gentils (à cette 

époque l'Espagne était encore au pouvoir des Maures), dont l'habileté 

dans cet art est prouvée, se procurent des basilies de la façon suivante : 

4. Du Veroier vau Privas, Bibl. franc, p. 1177. — BoxavenTune DeEsrerners, Cÿmbalum Mundi, 

- — Bayze, Dictionn., à l'art. PerErs.
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ils établissent sous terre une pièce entièrement dallée; ils y mettent deux 
vieux coqs de douze à quinze ans, qu’ils nourrissent grassement; ceux-ci, 
quand ils sont engraissés, excilés par la chaleur de leur embonpoint, s'ac- 
couplent et pondent des œufs; alors on ôle les coqs, el pour couver les: 
œufs on les remplace par des crapauds qu'on nourrit avec du pain. Les’ 
œufs couvés, il en sort des poussins mâles auxquels, au bout de sepl jours, 
poussent des queucs de serpenl. Aussitôt, si la chambre n’élait dallée, ils 
pénélreraient dans le sol. Pour prévenir cela, on place ces poulels dans de 
grands vases d’airain ‘criblés de trous et on les enfouit sous le sol 
pendant six mois, les laissant se nourrir de la terre qui pénètre par les 
trous; après quoi on relie les vases, on les soumet à un grand feu jusqu'à 

ce que les basilics soient incinérés. Puis, après refroidissement, on broie 
le out en additionnant d'un tiers de sang d'homme roux. Ce mélange des- 
_séché doit ètre triluré, puis détrempé de vinaigre fort. Ensuite on prend 
des lames très minces de cuivre rouge très pur. On applique de chaque 
colé une couche de celte préparalion, ct l’on présente à la flamme; quand 
la lame a été suffisamment chauffée, on retire ct on lave dans le méme 
liquide, et:on continue ainsi jusqu'à ce que la préparation, ayant pénétré 
le cuivre de part en part, celui-ci prenne le poids et la couleur de l'or. — 
Cet or, ajoute Théophile, esl propre à tous les usages". » 

Ces singularilés, on pourrait même dire ces cxtravagances, ne doivent 
pas nous faire perdre de vue, toulclois, les renseignements techniques, si 
bien exposés, si complets, que contient le livre du savant « prètre et 
moine », el qui jeltent un jour précieux sur la main-d'œuvre arlistique 
à son époque ct sur le travail discret et soigné auquel se livraient les 
religieux, dans le silence du monasiére et à l'ombre du cloitre. Il semble 
que, pour stimuler celle picuse activité, quelques prélals n'aient pas hésité 
à violer la Règle de saint Benoit, et qu'ils aient accordé à plusieurs de ces 
artisles, parmi les plus mérilanls, des-distinclions spéciales. Si nous en 
croyons l'abbé Lebeuf, à Auxerre, l'évêque Gcoffroi de Champ-Allemand, 
qui, au milieu du x siècle, décora magnifiquement sa cathédrale, réservait 
trois de ses prébendes à trois ccelésiasliques particulièrement habiles 
dans la pratique des industries d'art. La premiére élait destinée à un: 
orfévre (aurifabrum mirabilem), la seconde à un verricr, la troisième à un 

- peintre. La métropole de Sens, à la même époque, possédait une orga- 
nisation semblable. Un nécrologe du ix° siècle mentionne les -noms des 

_Chanoïines Bernelin et Bernuin, orfèvres de ‘la cathédrale*. Ces encoura- 
gements durent porter leurs fruits, et ces féconds labeurs continuérent 

4. Diversarum artium schedula, ch. xLva, p. 180. 
2. Leveur, Afém. concernant l'église d'Auxerre, IL, 24. — Du Souuenano, les Arts du Moyen Age, 

V, 956. — Texer, Dictionn. d'orfèvrerie religieuse, col. 217 el 952.
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d'e ètre honorés jusqu’au’ jour où, l'état” économique et social de la popu- 
lalion civile se trouvant transformé, des modifications équivalentes. s’intro- 
duisirent forcément dans l’o rganisation des monastères. Les abbés n ’curent 
pas alors trop de tous leurs soins pour rétablir dans leurs couvents une 
règle sévère. On reprocha* même à certains d’entre eux de se laisser 
absorber .par ces grands travaux de décoralion, tandis qu’ils avaient des 
devoirs d’un ordre plus relevé à remplir. Grégoire de Bavclinghem, abbé 
d'Andernès, fut blâmé pour avoir négiigé la direction de son monastére 
et s'elre adonné cnlièrement aux ouvrages d’orfévrerie dans lesquels il 
exccllait : Qui manum ad fortia mittere debint, operi fabrili cujus erat 
sciolus, operam dedit. Plus tard, les moines cux-mèmes regardérent ces 
pénibles occupations comme au-dessous d'eux et se confinérent dans les 
devoirs du culte, dans la douce contemplalion, la lecture et les promenades 
du cloitre. Dès lors, la pratique de l'orfévrerie disparut des couvents, ct 
quand ceux-ci voulurent se procurer quelque joyau précieux, il leur fallut 
faire appel: aux arlisans du dehors. 

En 1240, la chässe de sainte Gencviève, en or, argent et pierreries, 
exéculéc par saint Éloi, ayant paru Lrop simple, l'abbé en fit refaire une 
nouvelle par un orfèvre parisien du nom de Bonnard. « L'artiste, écrit 
l'abbé Lebeuf, mit dix-huit mois à son travail. La chasse fut bénite 
le 28 octobre 1242. Elle avait la forme d'une église. Contre les faces laté- 
rales étaient appliqués les douze apôtres qu’abritaient des arcades. Aux 
deux extrémités, on voyait en relicf la Vierge et sainte Gencviévet. » Un 
siécle ct demi plus tard, l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, trouvant que la 
chässe du saint patron de son illustre monastére ne répondait plus à la 
magnificence el à la renommée de son abbaye, fit mander lrois orfévres 
parisiens, Jean de Clichy, Guillaume du Four ct Guillaume Bocy, pour 
refaire celte châsse plus grande ct plus belle. Et le contrat qui intervint 
entre les parties mérite d’être analysé, car il jette un jour curièux sur 
les relations des artistes de ce temps avec le clergé qui les employait. 
Indépendamment d’une rémunération quelque peu dérisoire, l'abbé était 
tenu de nourrir ses orfèvres, qui habitaient l’abbaye ct, de peur de malver- 
sations, ne devaient point en sortir. En conséquence, « pour chacun jour 
qu'ils vaqueront en ladile besogne, et lout à jours non ouvrables comme 
fesies el dimanches », il devait leur être « baillé et livré à déjeuner à 
chaque matin, à deux personnes, un pain du couvent et une peinte de vin; 
à l'heure de disner, à deux personnes, deux pains du couvent, une peinte 
de vin et une pièce de chair de bœuf ou de mouton, et du potage bien et 
suffisamment, ct au souper parcillement comme au disner; et aux jours que 

‘ 

4. Leueur, {Jistoire du diocèse de Paris, L. 1. 
.
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l’on ne mangera pas de chair, nous donnerons à chacune personne trois 

œufs ou deux harens pour pilance, et du polage à disner; et au souper à 

chacune personne deux œufs el un harent, ct un fourmage pour toute la 

semaine, tels que nous avons; et aussi serons tenus de leur bailler buches 

bien el convenablement pour eux chauffer, chandelles pour cux coucher et 

souper convenablement, quand ils en auront nécessité. Nous serons tenus 

de leur baïiller un bon coffre en licu seur comme dessus, où seront mises 

les parties el ouvraiges de ladite chässe bien et seurement, auquel coffre 

aura deux clefs dont lesdits en auront une et nous l'autre. » Ce travail dura. 

une année. « Le plan en était magnifique, c’élait la Sainte-Chapelle en or, 

avec sa flèche, avec sa toilure d'or fleurdelisée, avec ses broderies où res- . 

‘plendissaient 1%5 émeraudes, 51 grenats, 25 amécthystes, 30 calcédoines, 

220 perles orientales, avec les statues des douze apôtres el les deux por- 

tails merveilleusement sculptés... » Le jour où cet admirable ouvrage 

apparut au fond du sancluaire, la foule des fidèles afflua pour le con- 

templer; et le Toul-Paris d'alors déclara n'avoir jamais rien vu d’aussi 

parfait. Mis en goût par le succès qu'avait oblenu celle pièce superbe, _ 

l'abbé Guillaume demanda aux mêmes orfèvres d’exéculer, pour son église, 

unc croix processionnelle de vermeil, seméc de picrres précieuses, et 

un devant d’aulcel en cuivre doré, d'un dessin noble ct‘somptucux. — 

Désormais, la main-d'œuvre civile avait remplacé, dans la décoration du 

sanctuaire, le travail recueilli des humbles religieux. 

  

Ampoule montée en vermeil. 

(Musée de Caen.)



    

CHAPITRE HUITIÈME 

La Main-d'auvre civile 

Euxe des rois, des princes, des seigneurs. » 
La sécurité indispensable au développement de l’orfévrerie. 

Premiers groupements professionnels. — Confréries et Communautés, 
Étienne Boileau et le Livre des Métiers. 

Les Ordonnances de Philippe le Bel, — Le poinçon de garantie, 
Les Gardes de l’Orfévrerie et la Chambre des Monnaies. 

Les enceintes privilégiées. — Les orfévres à Rouen, Lyon, Orléans; 
Montpellier et Limoges. 

  ELLE que la décrit Théophile, la main-d'œuvre 
cn orfèvrerie n’est pas trop différente de ce 
qu'elle devait être dans les ateliers de la Gaule 

: romaine. Ainsi, dans ce chaos de la féodalité 
naissanic, les monastères, micux défendus que 
les habitations privées par le respect qui s’atta- 
chait à leur caractère sacré, avaient constitué — 
au milicu des populations asservics et exposées 
à des tribulations incessantes — de véritables 

oasis, qui, grâce à leur tranquillité relative, à la sécurité qu'elles offraient 
aux artisans et aux arlistes soumis à leur Règle, devaient former de 

‘ véritables conservatoires des arts, des” sciences, des lctires ct mème de 
l'industrie. 

  

  

    

Ce privilège, hälons-nous de le conslaler, n'avait pas loujours été 
pacifique. L'axiomc « qui terre a, gucrre à » tail d'autant plus connu : 
dans les couvents, à cette époque, que les églises, monastères et abbayes 
possédaient, nous l'avons vu, d'énormes domaines. Il faut lire dans les 
Grandes chroniques les sanglants démélés de l'abbé ct des religieux de 
Saint-Denis avec le fameux Bouchard, tige des Montmorency; ceux de 
l'église de Reims avec le comic Éblon de Roucy; et les luttes de Druon-: 
de Monchy et de l'église Saint-Pierre de Beauvais. Pour résister à de 

4 
:
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pareils: ‘ennemis, fil fallait” des. arguments moins platoniques. que l'excom- 

municalion" Aussi :lés. prélats n'hésitaient: pas ‘à ‘revêtir la cuirasse. et 

« s’entre-couroient à armes cet à batailles » sur leurs ennemis. “Les récits 

du: Lemps. sont pleins de. leurs exploits, et. Louis ‘ lc: Gros, ‘qui se posa dès 

l'abord en. défenseur des: évêques, put ensuite, grâce à leur concours, tenir 

les :No rmands en échec. IL n’est pas jusqu'au. vertueux. Suger, « « au moyne 

Sugier de Saint-Denys, qui. ‘depuis fu abbé », qu'on ne vit défendant, par 

‘ordre du roi, le « chasteau de Thoury en Beaulce ». Enfin, à la bataille 

‘de Bouvines,' on: put distinguer au premier rang des combaltants « Frère. 

Garin, Pésleu- de Senlis, lout'armé, non-mic pour combattre, mais pour 

amonesler et pour exorter les barons et les autres chevaliers à l'honneur 

de -Dieu; du Roy, du Royaume, ct à la défense de leur propre santé! ». 

.On comprend qu'en un temps où le roi de France ne pouvait. se 

rendre de Paris à Orléans.sans êlre accompagné d’une vérilable armée, la 

mise en œuvre-des: mél aux.précieux et la fabrication des belles-orfévrerics . 

devaient constituer une industrie dangereuse et précaire. Les atclicrs des 

‘couvénits ‘rendirent done uni Yéritable service à ‘nos arts mobiliers, en se 
transmeltant — à peu près intacts — les procédés et les tours de main qui 

avaient antéricurement permis de réaliser tant d'ouvrages admirables. Mais 

ce serait, d'autre part, mal connaître la passion de nos ancèlres. pour les 

coûleuses argenicries ct pour :les bijoux magnifiques que de croire que, 

mälgré l'incertitude : du ‘temps, ils abandonnaient aux sanctuaires ct à 

‘leurs? ‘prélals: le privilège’exclusif de posséder | ‘de ce dispendieux joyaux ct 

des: vases: d'argent ct’ d’or. : 

Le : déploiément, l’étalage: de : ces somplucuses. parures et de ces 

éblouissantés -oïfévrerics' faisait, au reste, partie de l'apanage princier et 

du faste royal: Charlemagne, dont nous avons. constalé le superbe. ajuste- 

ment, décrivant les splendeurs dé sa propre Cour, énumère avec complai- 

sance les'beaux vases:en métal précieux, dans lesquels il était journellement 

sérvi, Loüis le Débonhaire fut couronné et sacré; dans un ‘costume äussi 

brillant:que celui-evèlu par son'illustre père 

| S'ot coronne d’or sor la ticsie, 

, : -… Ettintle sceptre par grant fieste 

Et l'espée ct le pum (globe) d'or, 

"Si qu ‘empereress fait encor. 
‘ sos : re 

. 2 c. 

‘ Il n'éfait ‘du: resté, pas” de seigneur un peu riche qui ne fût servi 

én' vaisselle ‘d’or’ et’ d'argent: Le Roman de Par fénopex de Blois énumére 

avec | coïmplaisance les | | U ct 
ce é. 

- 1 Grandes Chroniques, 1. lt, p. 212, 213, 216, 978; & IV, p. 174.
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Couteaux, saillières et cuillers 

Coupes, henas (hanaps) et escuelles 
D'or et d'argent 

Qui figuraient sur les tables princiéres. Guillaume de Poitiers, décrivant la 
cour plénière que Guillaume le Conquérant tint à Fécamp, aux fêtes de 
Pâques, nous montre la table de ce prince couverte de‘vases d'or et d'ar- 
gent, ct le maitre de ces richesses buvant dans des cornes, qui, à leurs 
extrémités, étaient enrichies d'ornements de même mélal. Enfin Philippe 
Mouskes, parlant d'Isabelle de Vermandois, comtesse de Flandre, a grand 
soin de nous dire : ? 

En vasselemente d'argent 

Se faisoit siervir biel et geni!. 

Ces coûleuses ct resplendissantes orfévreries, les grands personnages, 
pour s’en faire honneur, les exposaient, aux jours solennels, sur des 
dressoirs somplucux. Villaret a prétendu que l'usage de ces dressoirs 
n'élait pas antérieur au règne de Charles V, c'est unc erreur qu'il importe 
de rectifier. Dés le vi‘ siècle, en effet, on rencontre dans le trésor de nos 
rois des pièces d’orfévrerie de dimensions ct de poids, qui les rendaient 
à la fois peu maniables et d’un usage à peu près impossible. Comme 
conséquence, on est amené à supposer qu’elles élaient simplement de 
parade et qu'il devait exister des meubles spécialement construits pour 
permetire de les exposer aux regards. C'est ainsi que, parmi les nombreux 
échantillons de vaisselle d'or et d'argent qui tombèérent entre les mains 
du vainqueur, lors de la défaite: ct de la mort .du patrice Mummolus, on 
constate la présence de quinze grands bassins, dont un, entre autres, 
pesait 170 livres. Il est évident qu'un plat pareil ne pouvait être qu'un 
meuble d’ostentation. Il en était vraisemblablement de mème pour le plat 
d'or massif dont Chilpéric tirait vanité, et qui pesait 50 livres; de même 
cncore pour ce plat de 62 livres qu'Arnould, évèque de Metz, vendit pour 
subvenir aux besoins de son clergé. Ailleurs, nous voyons le roi Sisemond 
d'Espagne promettre à Dagobert un plat de 500 livres, « précieux 
surtout par la beauté de son travail »; et Lothaire, pour combattre ses 
frères, prend dans le trésor d'Aix-la-Chapelle deux énormes plats figurant 
cn relicf la cosmographie terrestre et céleste, ct dont la magnifique 
décoration ne devait guëre servir à supporter une charge de gibier, de 

“Poisson ou de viande. Il n'était pas jusqu'aux prélats eux-mêmes qui 

4. Pine Mousxes, Chronique rimée, v. 1214919376, — LecranD D'Aussy, Histoire de la vie 
privée des François, II, 151, ‘ 

19
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n’aimassent à faire étalage de leur coûteuse orfévrerie. « Quelle sorte 

de vaisselle ont les évèques? — Ils ont de beaux et vastes buffets d'or 

et d'argent, des pots, des flacons. — Et les pauvres? — Les pauvres ont 

les croûtes de pain qui restent sur leurs tables. » 

Pour répondre à ces besoins profanes, il falläit donc une quantité 

considérable d'artistes et d'artisans. Aussi, dès les temps les plus anciens, 

voyons-nous l’orfévrerie civile tenir sa place à côté de la fabrication reli-. 

gieuse, modeste d’abord, puis peu à peu grandissante, jusqu’au jour où 

elle arrivera à supplanter complètement sa rivale. Nous avons plus haut 

rappelé un passage de Grégoire de Tours montrant lex-comte .Leudaste 

arrêté au moment où il marchandait, aux étalages du parvis Notre-Dame 

et de la place du Palais, des pièces d'orfévrerie qui y étaient exposées. 

Au milieu du x° siécle, Jean de Garlande constate la présence sur le 

Grand-Pont d'un nombre respectable d'orfèvres, chez lesquels on trou- 

vait toute sorte de vaisselle d’or et d'argent, des fermaux, des colliers, des 

anncaux, en un mot tous les bijoux alors en usage, la plupart enrichis de 

pierreries. Plus tard, quand les Communes émancipées par la Royauté 

eurent à leur tour, suivant l'expression de Michelet, « fondé le roi »; 

lorsqu'un peu de sécurité eut succédé aux troubles permanents, soigneu- 

sement entretenus par la féodalité; lorsque, enfin, les villes municipales, 

franches, royales ou de bourgeoisie, eurent conquis une sorte d'autonomie 

et un commencement d'indépendance, on vit l'esprit d’associalion, vieux 

levain des mœurs germaniques, souvenir et résurrection de ces gildes 

scandinaves qui jadis avaient produit de si profitables effets, grouper Îles 

premiers bourgeois émancipés et donner le jour aux corporations 

naissantes *. | : 

Pour ne pas éveiller, dès le principe, des susceptibilités dangereuses 

qui auraient pu effaroucher le pouvoir royal, le code qui régissait ces 

Communautés demeura secret. Elles se dissimulèrent sous des apparences 

de pralique religieuse. C’est ainsi que, sous le règne de Philippe-Auguste, 

un certain nombre d’orfévres prirent l'habitude de se rendre à Montmartre 

et de faire célébrer à des dates fixes, dans la chapelle des Saints Martyrs, 

des messes particulières. Cette dévotion, qui revélit bientôt le nom et 

la forme d'une confrérie placée sous le vocable de saint Denis et de 

ses compagnons, permellait, à l'aller aussi bien qu'au retour, de rapides 

conférences qui échappaient à toute surveillance directe de l'autorité. De 

1. VizLarer, Histoire générale de France, — ‘Annales de Saint-Bertin. — Vigiles de Charles VII. 

— Lecnano p'Aussv, Vie privée des Francois, 111, 153, 159,161,— Legrand d'Aussy, qui rectifie Villaret, 

iombe dans une erreur analogue en prétendant que les buffets, dont il est si souvent question, sont 

des meubles d’or et d'argent. Le mot buffet s'appliquait alors à la garniture de ces meubles. 

2. Dictionnaire de Jean de Garlande. — Documents inédits sur l'Histoire de France, p. 581, 

art. 37, 38, — Aucusrix Tinerny, Essai sur l'histoire du Tiers État. 

\ \
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la sorte, en 1202, les confréres purent élire un administrateur, puis deux, 
puis quatre, puis huit, dont deux seulement étaient en charge. Et celte 
premiére association acquit assez rapidement une notoriété et une impor- 
tance assez considérables, grâce à des fondations pieuses et aux indul- 
gences qu’elle sut obtenir. L | 

Saint Louis, ami des humbles, ct qui dès le début de son règne avait 
pu sentir le poids de la tyrannie féodale, donna un commencement de 
sanction aux règles et aux statuts qui régissaient ces Communautés 
obscures, en faisant recueillir leurs usages par son prévôt des marchands, 
Étienne Boileau. Cette codification constituait, par la substitution du droit 
écrit aux coutumes verbales, une sorte de reconnaissance, de consécration 
royale, dont les Communautés, fidèles à l'esprit du temps, ne manquérent 
pas de se parer comme d’un litre de noblesse. C'est à celle époque 
qu'elles commencèrent, comme les villes et les seigneurs, à faire usage 
d'un secau donnant à leurs déclarations un caractère authentique‘. Plus : 
tard, loujours comme les seigneurs, elles eurent leurs bannières, et de la 
sortie, elles arrivèrent à former une nouvelle féodalité, moins batailleuse 
que l’autre, mais plus riche, moins remuante, mais également oppressive ; 
force nouvelle qui dans bien des cas servit à la royauté pour tenir en 
échec les deux grandes puissances du temps : la noblesse ct Ie clergé, ct 
qui dans d’autres cas tint en échec le roi lui-même. 

Nombre de points restent encore obscurs dans ces premiers Statuts. 
Bien que le prévot des marchands passat pour un homme peu traitable 
ct assez rude justicier pour envoyer au gibet son propre filleul et son 
compère*, l'enregistrement auquel il procéda des coutumes librement 
adoptées par les métiers n'eut rien de fiscal ni surlout d'inquisitorial. 
Mais la défiance était alors considérée comme une vertu nécessaire. 
Aussi, malgré l'utilité incontestable de cette codification dressée et rédigée 
— comme le remarque l’orfévre Le Roy — d'après des « usages qui se 
pratiquoient de tems immémorial chez nos Orfévres, par une tradition con- 

1. Le premier sceau que posséda la Communauté des orfèvres parisiens, et qu'on peut voir 
encore pendant au bas de vicilles chartes, fut gravé certainement sous le règne de saint Louis. De 
forme circulaire, il nous montre le Patron de l'Orfévrerie, en habits pontificaux, crossé, mitré et 
tenant dans sa main droite le marteau, outil par excellence de l'orfèvre. La figure est debout sous 
une espèce de porche architecturé dans le goût du temps et porte à l'entour ces mots : S (igillurm) 
CoxFraniE S. Ezicit AurirAnronu. : 

2. « Ice Boileaue pendi son filleul, pour ce que sa mère luy dist qu'il ne se pooit tenir d'embler 
(de voler); et si fist pendre son compère, pour ce qu'il renia une guelle (bourse) de deniers que son 
hoste luÿ avoit baillié à garder. » (Grandes chroniques. — La Vie de Monseigneur Saint Loys, 
ch. LXXIV.) Pierre GniXGonE n'a pas manqué de s'emparer de celte double anecdote et de Ja mettre 
à la scène dans son myslère de la Vie de Monseigneur Saint Loys. (Voir Œuvres complètes de Grin- : 
gore, édition Daffis, t. II, p. 491 et suivantes.)
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servée jusque-là sans écritures, mais qui n’en éloient pas moins avouéz 

de l'autorité publique, comme l'étoient alors la coutume de Paris et les 

autres coutumes locales, qui ne furent écriles que longtemps après! »; 

malgré l'entente des déposants à donner une officielle publicité à une 

réglementation volontaire, qu’ils considéraient comme particulièrement 

favorable au bon fonctionnement de leurs professions respectives, on sent 

encore bien des réticences dans leur déposition, et certains articles 

demeurent enveloppés' dans un mystère voulu, qui n’est pas sans témoi- 

gner d'une prudence. exagéréc. Et, pourtant, c’est à ce Livre des métiers 

que les ‘orfévres parisiens, réunis sous une même police, soumis à des 

lois spéciales et à une administration commune, durent de pouvoir 

constituer une corporation distincte, à laquelle appartint jusqu'à la Révo- 

Jution le privilège exclusif de façonner et de vendre les ouvrages d’or el 

d'argent. 

Ces premiers statuts sont à la fois simples et courts. Ils ne compor- 

‘tent que douze articles: — Le premier proclame la gratuité et la liberté de 

la profession. Qui veut s'établir orfèvre le peut, à condition de savoir le 

métier et de se conformer à sés us cet coutumes. Mais il ne dit rien sur 

le recrutement. Il se trouve ainsi en désaccord avec les articles IV et V, 

qui limitent l'apprentissage, et il y a là un premier point qu'on semble 

avoir tenu à laisser dans l'ombre. — Le second et le troisième articles 

règlent le titre de l'or et de l'argent dont les orfèvres parisiens peuvent 

faire usage et qui doit èlre à « la touche de Paris », la plus élevée qui fût 

alors au monde. — Les articles IV et V réduisent à un seul le nombre des 

apprentis étrangers à la famille, mais ils permettent au Maitre d'enséigner 

le métier à tous ses parents, aussi bien qu’à ceux de sa femme, quel que 

soit du reste le degré de parenté. L'apprentissage, pour les uns comme. 

pour les autres, est fixé à dix années. — L'article VI interdit tout travail 

de nuit , si ce n’est pour le roi, la reine, leurs enfants ou leurs frères, ou 

encore pour l'évèque de Paris. Ainsi, dès le xnr*'siècle, les orfèvres justi- 

fient l'orgucilleuse devise qu'ils allaient adopier plus lard : IN SACRA INQUE 

coroxas. — Par l'article suivant, les déposants constatent qu'ils sont 

exempts de tous droits de vente et d'achat, comme du reste cela avait licu 

dans les autres professions de grand luxe, qui constituaient parmi les gens 

dé métier une sorte d’aristocratie. — L'article VIII ordonne la fermeture 

des boutiques les jours de fête; mais comme l'amour du luxe el la coquet- 

terie ne chôment jamais, et qu'il ne faut pas priver la corporation de fruc- 

lueuses aubaines, il est convenu qu'une seule boutique demeurera ouverte à 

1. Pienre Le Roy, Statuts et privilèges du corps des marchands orfèvres-joyailliers de la 

ville de Paris (1759), p. 2. ‘
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tour de rôle, et que le gain réalisé par son litulaire sera déposé dans une 

boîte spéciale, où l'on serrait les deniers à Dieu prélevés sur les autres 

ventes. Cet argent — coutume touchante — servait à offrir ous les ans, le 

jour de Päques, un banquet aux pauvres de l'Hoôtel-Dieu de Paris‘. — Par 

l'article IX, les confrères s'obligent à respecter les Statuls et règlements 
ainsi codifiés. — L'article X 

constate qu’ils sont exempts 

du guet. — L'article XI règle 

la nomination des Gardes et 

prud'hommes, alors au nombre 

de trois, sans dire comment 

celte élection a lieu et sans 

déterminer au juste les pou- 

voirs des élus ni Pépoque de 

leur entrée en fonctions ; au- 

lant de points encore qui de- 

meurent à l’état d'indécision 

voulue. — Enfin, le XIL° ct der- 

nier article veille aux infrac- 

lions ct édicle des pénalités 

qui, prononcées par le prévôt 

des marchands, peuvent s'éle- 

ver jusqu’au bannissement pen- 

dant six années ?. 

Il convient de ne point 

passer trop rapidement sur . 

ces statuts primordiaux. Ils Boutique d'orfèvre au Moyen Age. 
- - ‘ Le Comptoir du Juif de la rue des Billettes,. 
nous permettent, en effet, de d'après un ancien vitrail. 

relever quelques erreurs capi- 

lales qui, s'abritant sous l'autorité de noms justement appréciés, sont 

réçues un peu ‘trop facilement comme vérités acquises et tenues pour 

faits indiscutables. La premiére de ces erreurs concerne les métaux que 

les orfévres avaient le droit de mettre en œuvre. 

« On entend aujourd'hui par Orfèvrerie l’art de travailler l'or et l’'ar- 

gent, écrit M. Labarte, au commencement de l'étude magistrale qu’il 

consacre à ce bel art. Nos orfèvres modernes ne daigneraient pas toucher 

à des matières moins précieuses; mais, au Moyen Age ct même au temps 

de la Renaissance où les riches métaux n'étaient point aussi abondanis, 

  

1. Cette édifiante coutume fut observée jusqu’en 1641. 

2. René De Lespixasse et François Boxxanpor, les Métiers et corporations de la ville de Paris. — 

Le Livre des métiers d'Élienne Boileau, litre XI, p. 3.
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les orfèvres travaillaient le cuivre et d'autres métaux à légal de l'or et de 

l'argent. » « L’orfévrerie au Moyen Age, écrit d'autre part l'abbé Texier, 

n'était pas seulement l’art de façonner les bijoux et d’orner les métaux 

précieux de formes élégantes. En ces. temps éloignés, l'or et l'argent 

pouvaient sans inconvénient être rares; la forme la plus originale rchaus- 

sait la plus vile matière en l'embellissant. Sous le marteau et le burin des 

argentiers, le cuivre, l’étain et le plomb, comme l'argent cet l'or, assou- 

plis, évidés et ductiles, se transformaient en rinceaux fleuris, en édicules 

élégants, en figures de toutes sortes. » Dans un autre passage de son 

remarquable Dictionnaire, à l'article Pare cuire, l'abbé Texier ajoute : 

« Un orfèvre ou un sculpteur, au Moyen Age ces deux arts se confondaïent, 

modelait en cire un bas-relief de petite dimension, prenait une empreinte 

de cette cire dans un mastic résistant, et moulait dans ce creux un bas- 

relief, qu’il faisait sécher au four et appliquait ensuite sur de pelits coffres 

de boist. » Autant de mots, autant d'erreurs. Les orfévres n'étaient pas, 

comme on pourrait le croire d’après ces quelques citations,: — que nous 

pourrions renforcer de nombre d'autres moins anciennes, — des sortes 

de « Maître-Jacques » se chargeant de toutes les besognes. Leur sphère 

d'activité ct de production était, au contraire, fort strictement limitée. 

Nous allons en fournir la preuve. | _ 

Que dans nombre de monastères, el même dans certains lieux privilé- 

giés dont nous aurons occasion de reparler, et qui échappaient à la juri- 

diction royale, on ait fabriqué des orfévreries en cuivre argenté ou doré, 

nous n’hésitons pas à en convenir. Un grand nombre de chässes et de 

croix, montrant de simples feuilles d'or ou d'argent repoussé, appliquées 

sur des « âmes » de bois ou de cuivre, prouvent que, dans Pétablis- 

sement de leurs joyaux d'apparat, les bons religieux s’efforçaient de 

produire le plus d'effet avec le moins de métal. Que dans certaines 

villes travaillant plus spécialement pour le clergé, — à Limoges notam- 

ment, — l'autorisation ait élé accordée aux orfèvres d'exécuter des objets 

destinés au culte, en cuivre émaillé et doré, nous le reconnaissons sans 

effort; mais qu'à partir de leur organisation corporative les orfèvres des 

grandes villes du Domaine royal aient travaillé le cuivre, l’étain, le plomb à 

l'égal de l'argent ou de l'or, c’est contre quoi s'inscrivent en faux leurs 

propres Statuts. Ce serait, en outre, un fait contraire à toutes les traditions, 

à tous les usages de l'industrie au Moyen Age. . . 

Interrogeons d'abord les Statuts, ceux-là mêmes ‘qu'homologua 

Étienne Boileau, et dont nous venons d'analyser les dispositions princi- 

4. LABARTE, Histoire des arts industriels, 1. 1, p. 225. — Texier, Dictionnaire d'orfèvrerie reli- 

gieuse, p. 14 et col. 1267.
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pales. L'article IL et l'article III, qui règlent, ainsi que nous l'avons dit, la 
nature ct l'aloi des métaux qu'il est permis d'employer, s'expriment comme 

suit : « Nus orfèvre ne puet ouvrer d’or à Paris, qu’il ne soit à la touche 
de Paris ou micudres (meilleur); laquelle touche passe touz les ors de quoi 

en œvre en nulle lerre. — Nus orfévre ne peut ouvrer à Paris d'argent, 

que il ne soit aussi bons come esterlins ou mieudres »; autrement dit : le 

litre de la vaisselle d'argent devait égaler celui de la monnaie du meil- 

leur aloi. | | 

Par conséquent, s’il n'était pas permis aux orfèvres d'employer de l'or 

ou de FPargent de qualité inférieure, a fortiori leur était-il interdit de se 

servir pour leurs ouvrages de cuivre, de laiton, d’étain ou de tout autre 

métal vulgaire. — Et cette défense n'était pas platonique. L'article XII 

ajoute, en cffct, que si les prud'hommes découvrent un: artisan de leur 

mélier qui « ovre de mauvès or, ou de mauvès argent, et il ne se voille 

chatoicr (amender, corriger) », ils doivent l’amener devant le prévôt de 

Paris qui le punira et qui pourra prononcer contre lui la peine du bannis- 

sement pour irois ou six années. Voilà qui est positif ct ne prète pas à 

interprétation ni ambiguïté. 

On se demandera peut-être pourquoi cette législation draconienne 

avait été élablic par les orfévres eux-mêmes et sanctionnée ensuite par 

l’aulorilé souveraine? — Pour irois raisons, que nous allons passer en 

revue. La premiére de ces raisons découle tout naturellement des tradi- 

tions indusiriclles et des usages commerciaux de ces temps lointains. La 

coutume décidait alors que les producteurs devaient être groupés, non pas 

d’après le genre de travail qu'ils avaient l'habitude d'exécuter, mais d'après 

la matière qu'ils mettaient en œuvre. De là des associations qui' semblent 

au moins -étranges ct des disjonctions plus surprenantes encore. C'est 

ainsi que les maïtres couteliers, par exemple, s'étaient vu partager en 

deux Communautés distinctes : les « couteliers fabricants de lames » et 

les « couteliers faiseurs de manches », parce que lames et manches étaient 

forcément de matière différente. Par contre, les imagiers furent réunis aux 

lableliers parce que, les uns et les autres, ils sculptaient ct taillaient 

l'ivoire. De même pour les lanterniers et les fabricants de peigne, parce que 

les deux métiers employaient la corne dans leurs travaux. Les orfèvres 

n'avaient donc garde de réclamer la faculté de travailler le cuivre. Ils 

cussent trop craint que, comme compensation, les fondeurs, les lampiers, 

les tréfiliers d’archal, les fermailleurs de laiton et autres corps d'état, aux- 

quels leurs Statuts réservaient le droit de façonner cc dernier métal, ne se 

1. Les lanternes à cette époque étaient protégées contre le vent par une lame de corne transpa- 

rente, remplacée depuis par une feuille de verre.
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prévalussent de cette usurpation, pour faire, à leur tour, entrer l'or et l’ar- 

gent dans la confection de leurs propres ouvrages. 

La seconde raison était toute de prudence administrative. Le prix de 

: l'or et de l'argent ayant de tout temps été considérablement plus élevé que 

celui des autres métaux, la valeur intrinsèque 

de la matière employée figurait, dans l’estima- 

tion des ouvrages d’argenterie, pour un guantunt 

d'autant plus élevé qu'à cette époque le prix 

infime de la main-d'œuvre ne représentait guère 

qu'un appoint négligeable. Nous avons eu déjà 

l'occasion de constater que, dès les temps 

antiques, on avait pris soin d'inscrire à l'envers 

des pièces importantes le poids du métal mis 

en œuvre, déduction faite de toutes les adjonc- 

tions que la pièce comportait. Celte coutume, 

dont le but était de faciliter l'évaluation de 

l'objet, avait continué; et il suffit de feuilleter 

quelques inventaires remontant au Moyen Age, 

-pour voir que le poids exact de toutes les orfé- 

Orfèvre exéculant un gobelet,  vreries y est scrupuleusement noté, et que, les 

dés le Taleau ren . façons étant-considérées comme accessoires, 

(fin du xve siècle). lui seul sert à déterminer la valeur marchande 

Lo des objets inventoriés. Il importait donc, pour 

que ces eslimations reposassent sur des bases certaines, que le métal 

employé ne pût subir, au cours du lravail, aucune sophistication. Or son 

altération aurait été singulièrement facilitée par la faculté accordée aux 

orfèvres de travailler :le cuivre — faculté qui leur aurait fourni toutes 

sortes d'excuses et de faux-fuyants, pour expliquer l’aloi défectueux des 

ouvrages mis par eux dans le commerce. Et voilà pourquoi leurs règle- 

ments, bien.loin de leur permettre de se servir des métaux secondaires, les 

forçaient à jurer d'employer uniquement l'or et l'argent à un titre connu et 

particulièrement élevé. Ajoutons que ce serment, quelque sacré qu'il pût 

être, n'était pas la seule précaution que le législateur, toujours un peu 

sceptique, avait cru devoir prendre pour prévenir ce genre de fraudet. 

Leurs Statuts, augmentés el revisés, obligèrent, en effet, dès le xiv*siècle, 

les maîtres orfèvres à avoir leurs boutiques « en lieux apparents et sur rüe 

publique », et ils étaient tenus d'établir « leurs forges et fourneaux scelléz 

  

  
1. Celte crainte des adultérations était tellement vive que, même dans les monastères, où, pour 

des raisons d'ordre économique, on travaillait également l'or, l'argent, le cuivre et le laiton, une 

séparation hermétique existait entre les divers ateliers où ces métaux différents étaient mis en 

œuvre. (Voir TuéorniLe, Diversarum artium schedula, litre 111.)
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en plâtre » au milieu même de ces pièces ouvertes à tous les regards « et 
non en arrière-boulique, salles ou chambres sccreltes ou autres lieux ». 

Cette restriction, assurément gênante, était alors considérée comme telle- 

ment nécessaire, que nombre d’arrèts royaux la confirment ct qu'on la 

trouve consignée dans les Slatuts des orféèvres de presque toutes les 

villes importantes. Une Ordonnance de Louis XII, rendue à Blois le 

22 novembre 1506, dit expressément (art. VIIT) : « Les Orfévres feront leurs 

ouvrages en leurs Forges et Ouvroirs (c’est-à-dire publiquement et à 
découvert dans leurs Boutiques) et non à leurs Maisons, arrière-forges ni 
ailleurs. » Les Statuts des Orfèvres de Rouen portent prohibition expresse 
aux compagnons de travailler chez eux, et aux Maitres d'exploiter leur 
industrie : « dans aucuns lieux retirés, écartés ou privilégiés, ni ailleurs 
que dans leurs boutiques, sur le devant desquelles les forges et fourneaux 
seront scelléz cet placëz en vue ct sur rue ». On lit dans les Statuts des 

_Orfèvres d'Orléans : « Lesdits Maitres et Veuves ne pourront fondre, lra- 
vailler ou faire travailler dudit Métier, en aucun lieu ou endroit retiré, 

écarté ou privilégié ni autre part qu'en 

boutique ouverte, sur le devant des- 

quelles leurs forges ct fourneaux seront 

scellés en vüc ct sur rüct », etc. 

Cette disposition formelle — alors 

jugée si indispensable, que nous voyons 

le moine Théophile lui-même installer 

le fourneau et la table de son orfévre 

dans l'axe de la fenètre et en plein jour, 

  

  
— élait-elle édictée, comme l'a supposé 

M. Bonnardot, par l'aimable désir de 

pcrmeltre à ces artisans experts en 

beaux ouvrages d’étaler leur maitrise 

aux yeux des passants? — En aucune 

façon. Le législateur n'eut jamais de 

ces préoccupations plastiques. Cette 

précaution n'avait d'autre but que de Atelier d'orfèvre 

soumettre les exécutants à un contrôle d'après Joost Amman. 

incessant et de prévenir ainsi les mal- 

versalions. Nous avons expliqué, au surplus, dans notre second chapitre, 

que ces habitudes, vicilles comme la méfiance humaine, s'étaient conservées 

  

  

    

      

  

  

1, Statuts et privilèges des marchands orfèvres et joailliers de Paris, titre IV, ch. 1. — Ouix 

Lacroix, Hist, des corporations d'arts et métiers de la capitale des Normands, p.500. — Statuts et 

règlements de l'orfèvrerie de la ville d'Orléans (art. XXVID). 

20
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dans les pays aux civilisations figées, cl qu’on es retrouvait en Pays 

musulman et notamment en Afrique. 

Ce même besoin de constante surveillance avait également incité l'au- 

lorité royale à attribuer certaines rues, particulièrement passantes, au loge- 

ment des orfèvres. Dans la plupart des villes, il ne leur était pas permis 

d'habiter où bon leur pouvait sembler. Ils étaient, au contraire, « ras- 

sembléz dans le quartier le plus fréquénté, afin qu'exposéz de la sorte 

à la vüc du public, ils ne pussent abuser de leur état; comme ils auroient 

p faire, s’il leur eül csté permis de l’excrcer dans des endroits détournéz, 

obscurs el propres à favoriser les fraudes ». Voilà la raison, le « motif de 

police » qui porta l'autorité royale, dès le règne de Philippe-Auguste, à 

concentrer les forges ct les boutiques des orfèvres parisiens sur le 

Grand-Pont, appelé depuis Pont-au-Change, la voie la plus passante de la 

capitale. De même, en 1325, Charles le Bel fixa par une Ordonnance la 

résidence des orfèvres de Rouen au parvis Notre-Dame ct obligea les 

changeurs à réintégrer la rue de la Cornoiserie, qu’ils avaient abandonnée 

pour se relirer en des endroits « plus couverts ct moins fréquentéz ». 

L'article II des Statuts des orfèvres de Bordeaux, confirmés par Charles VII, 

en 1451, porte également : « Nul ne tiendra boutique en ruc détournéc. » 

Un nombre considérable d'Ordonnances postérieures, el pour quelques-unes 

assez récentes!, montrent que cette obligation d'établir leurs boutiques « en 

lieux publics et apparens, et sur grandes rues libres et passantes », ful 

jugée indispensable au loyal exercice de leur profession*. | 

Il en était de mème pour ces visites diurnes et nocturnes, « ces visila- 

tions à la chandelle », auxquelles tous les Maîtres devaient se soumetire, 

quelque vexaioires qu'elles pussent leur paraître. Autorisées par le roi 

Jean, en 1355, clles avaient pour effet d'assurer l'exécution des rêglements 

et d’empècher les orfévres de sophistiquer les métaux par eux mis en 

œuvre. On retrouve cette mesure de suspicion en vigueur dans toutes Îles 

villes. À Orléans, ces visites devaient avoir lieu « au moins une fois le 

mois: et à jour et heure non prévus », et les Gardes se faisaient accom- 

pagner d'un officier de justice, pour pouvoir opérer de suite, ct dans 

les formes légales, la saisie des piéces présumées suspectes. Même dans les 

villes qui, en matière de législation industrielle, se montraient les plus tolé- 

ranles, ces visites inquisitoriales avaient lieu. L'article XII des Ordonnensas 

deus argentiers de Lymoges, rendues par les Consuls de cette ville le 20 fé- 

vrier 1389, portent qu'il sera loisible et permis aux « bailes » de la Com- 

munauté des orfèvres de visiter, à toute heure de nuit et de jour, les 

: Notamment les Règlements de police du 23 avril 1661, des 6 février et 7 août 177 
2, Statuts et règlements, loc. cit, p. 106. — Ouix Lacroix, Hist. des corporations, de
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« dauradicrs, argentiers el obricrs du dich meslicr, lolas les vetz (fois) 
que lor semblera ». Eh bien, nous le demandons, quelle eût élé l'efficacité 
de ces dispositions étroites cl vexaloires, si les orfévres avaient conservé 
la liberté de travailler les métaux les plus divers, où même de se servir 
d'or ct d'argent à bas litre; et les auraient-ils volontairement-acceplées, 
S'ils n'eussent.pas élé pcrsuadés que la dignité ct la prospérité de leur 
profession étaient étroitement lices à la juste-observation de cette régle- 
Mmentation souvent.bien incommode ct parfois bien sévéret? 

Il ne faudrait pas croire, en effet, que toule cetle législalion si com- 
pliquée était purement platonique. M. Renouvier nous apprend qu'en 1427 
Jacques Issamat, orfévre de Montpellier, fut, en compagnie de sept 
de ses confrères, Bartomiceu de Lafont, Estève de Forn, Marsilic: de 
Bcllencourt, Johan Vivian, Johan Fabre, Johan Poderos et Estève Boadilh, 
condamné à l'amende et à la confiscation, pour avoir contrevenu à l’aloi de 
l'or ct de l'argent fixé par les Statuts de 1335. Et cependant Montpellier, 
dont l’argenteric était décriée el regardée comme trés inférieure à celle 
des autres villes du Domaine royal, passait pour affecter en ces matières 
une tolérance exceplionnelle. En outre, Jacques Issamat n'était pas le 
premicr commerçant venu. Dans son interrogatoire, il déclarait « tenir 
laboratoire en ville » depuis trente-trois ans. Il avait exercé les fonctions 
de consul en 1414, 1416, 1418 el 14202. Il faut bien reconnaitre aprés cela 
que si dans cette ville de Montpellier, réputée pour sa tolérance, les 
Gardes de l'Orfévrerie se montraient si sévères et s’allaquaient à des per- 
sonnages de si haule noloriété, ils ne devaient guère être plus tendres 
dans le resie du royaume®. 

1. Statuts et règlements de lOrfèvrerie d'Orléans, art. vi. = T EXIER, Dictionnaire d'orfévrerie reli. 
gieuse, col. 177. 

‘ 2. Rexouvien et Ricanv, les Maîtres de pierre et autres artistes gothiques. 
* 8. Les exemples de ces répressions sévères abondent dans la plupart des autres villes ct ont été 

soigneusement recucillis dans un certain nombre d'ouvrages anciens, concernant les Règlements et 
Staluts des orfèvres. Nous en retiendrons quelques-uns. Le 21 novembre 1542, les Gardes des orfèvres 
découvraient, à Paris, chez Regnault Cocaigne et Nicolas de Caumont « plusieurs ouvraiges de lation 
dorëz ct argentéz » qui furent déclarés « frauduleux ct deceptifs ». En conséquence, il fut ordonné 
que « lesdits ouvraiges, comme tels, scroicnt casséz ct rompus et deffences faites ausdits deffendeurs 
ct à tous autres de racheter, vendre, engager, ne exposer en vente iceulx ouvraiges, ne autres de 
pareille façon, en telle peine, etc. » Cocaigne et de Caumont firent appel de cette sentence, qui fut con. 
firmée par arrét du Parlement du 2 janvier 45%4. L'année suivante (1555), les Gardes de l'Orfévrerie 
découvraient dans la boutique de l'orfèvre Richer de la vaisselle en fer-blanc « qu'il faisoit contre l'Or- 
donnance du Mesticr ». Richer fut poursuivi, et un jugement ordonna « ladite vaisselle cstre rompüe, 
deffences iteralives luy estre faictes de plus en faire et de garder l'Ordonnance dudit Mestier, sous 
peine d’estre privé de ladite Orfévrerie et son poinçon cassé ct rompu ». Le 43 avril 1556, les Gardes 
de l'Orfèvrerie de Paris faisaient saisir chez Nicolas Chicarre, à Rouen, « plusieurs tasses, monstres, 
cuillères el aultres besongnes de lalton argenté », et Chicarre était condamné à la perte des objets 
saisis ct à cent sols d'amende. A ces différentes décisions judiciaires, on pourrait encore en ajouter
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À ces deux raisons, qui semblent suffisamment délerminatives et con- 

vaincantes, on peut en ajouter une troisième d'ordre économique et 

d'ordre politique tout à la fois. Michelet, et après lui M. de Laborde, ont 

écrit d'excellentes choses sur la rarelé relative des métaux précieux 

pendant tout le Moyen Age. Leur possession alors était d'autant plus 

recherchée qu ‘ls constituaient le plus clair de la fortune mobilière; aussi 

le prince qui parvenait à les accaparer avait-il grand soin, pour s'en faire 

tout l'honneur possible, de les convertir en somplueuses orfévreries, qu’il 

étalait, aux grands jours, sous les yeux de ses visiteurs ou de ses sujets. 

Les récits des contemporains, aussi bien que les inventaires du’ duc Louis 

d'Anjou, de Charles V, de Charles VI, du due Jean de Berry, des ducs de 

Bourgogne, nous fournissent l’éblouissante énumération de ces. richesses 

accumulées à plaisir. Mais l’immobilisation de tant de matières de haut prix 

était d'autant plus funeste pour l'État, que grands et pelits seigneurs et 

bourgeois même se conformaient à l'exemple du maitre. Tout cet or, tout 

cet argent enlevé à la circulation, ne laissait pas que de raréfier les 

espèces indispensables pour le payement des impôts, les grands travaux, 

les transactions de toutes sortes. Le législateur, pour mettre obstacle à cet 

accaparement, n'avait d'autre ressource que d'interdire la refonte des 

monnaies : « Ne pourront en aucune manière, ni sous quelque ‘prétexte 

que ce soit, acheter, fondre, ni difformer aucunes Espèces, ni Monnoyes de 

France ou Étrangères décriées ou ayant cours, sous les peines portées 

par les Ordonnances! » est une prescription qu'on rencontre dans les 

Statuls de toutes les corporations d'orfèvres, mais qui sans doute n’eût 

pas laissé d'être inefficace, si lon n'avait eu soin de maintenir l'aloi des 

pièces d'orfévrerie à un taux sensiblement supérieur à celui de la monnaie 

courante. De celic façon on empéchait, dans la mesure du possible, les 

orfèvres de détourner les espèces monnayées de la circulation, pour les 

d’autres, notamment une sentence du 18 mars 160, condamnant un certain Lefèvre à la confiscation de 

ses outils et marchandises, et à 42 livres d'amende envers le roi pour avoir travaillé à des objets de 

laiton argenté, et infligeant une pareille amende au sieur Le Roux, orfèvre à Paris, pour avoir louë 

audit Lefèvre la chambre dans laquelle celui-ci travaillait. Enfin, si nous poussions nos investigations 

. dans les archives de la ville de Lyon, nous trouverions aux années 1583, 1622, 1623, 1624, 1630 des 

._ instances semblables suivies de. pénalités plus ou moins rigoureuses, appliquées aux délinquants, et 

qui amenèrent même, en 1635, la saisie des tables où étaient estampès les poinçons des maltres, tables 

.qui furent reslituées aux Gardes seulement trois ans plus tard. (Lamverr, Recueil des statuts, ordon- 

nances et privilèges des orfèvres; Paris, 1688, — Knarex, le Code de l'orfévrerie, 1185. — Actes consu- 

laires de la ville de Lyon, séric BB, reg. 410, 122, 476, 177, 186, 187, 192. — Dictionnaire de l'âmeu- 

blement, t. II, col. 1200.) L'autorisation accordée non pas aux orfèvres — jamais ils ne l'obtinrent, — 

mais aux merciers-joailliers de vendre des ouvrages d'orfèvrerie en métal argenté ou doré, date de 1650. 

On voit que MM. Labarteet Texier sont loin de compte, quand ils altribuent au Moyen Age une tolé- 

rance toute moderne. Encore ces derniers ouvrages durent-ils être marquès d’un poinçon particulier 

dénonçant leur bas aloi. | 

1. Statuts de l'orfèvrerie d'Orléans, art, XXXVI,
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transformer en vaisselle de décoration ou de service. C'est ce qui explique 
comment, à loutes les époques troublées de notre histoire, le taux des 
monnaies fut subitement abaissé, et comment, durant des périodes rela- 
tivement longues, ce taux fut maintenu assez bas pour rendre extrêmement 
onéreusce la refonte des espèces en cours. 

Mais parfois celle dépréciation de l’aloi des monnaies ne suffisait pas 
à maintenir l'or et l’argent dans la cireulation; alors on avait recours aux 
grands moyens. Toule celte vaisselle merveilleuse qui avait fait l'orgucil 

IN-AVCVSTA   
Atelier d’orfèvre, d’après Étienne Delaune.' 

des princes ct des rois, brisée, mise au creuset, alloyée de nouveau, 

batluc cl frappée aux armes ou à l'effigie du souverain, se transformail de 

nouveau en monnaie. Puis, quand on avait épuisé le trésor royal, quand 

les buffets avaient élé privés de leurs ornements — et parfois même avant — 

on avait recours à l'argenicric des particuliers, et les lois sompluaires 

imposaient à la généralité des magistrats, des nobles, des bourgeois, les 

sacrifices les plus désagréables. Philippe le Bel, dont on connait assez les 

luties économiques, et qui ne publia pas moins de quatre Ordonnances 

pour réprimer le luxe de ses fidèles sujcts, défendit en 1294 à tous ccux 

qui possédaient moins de six mille livres de revenu — somme énorme. 

-pour le temps et qui, pour répondre au pourvoir actuel de l'argent, devrait : 

être décuplée — « d’avoir vesselements d’or et d'argent pour boire et 

mangicr ». Comme conséquence, toute la bourgeoisie et la petite noblesse



158 HISTOIRE DE L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE 

durent envoyer leur vaisselle à la refonte. Huit ans plus lard (1302), nou- 

velle Ordonnance, et ceux qui la première fois avaient élé exemplés 

furent tenus de converlir en monnaie la moitié de leur argenterie. En 1310, 

troisième Ordonnance, celle-là défendant aux orfévres de fabriquer de 

nouvelles pièces de vaisselle d'or ou d'argent. Enfin, en 1313, Édit 

portant l'obligation pour tous ceux qui avaient encore conservé quelques 

ustensiles en mélal précieux d'en remeltre au roi la dixiéme partie. 

En continuant, nous irouverions sous les règhes de Charles le Bel et de 

Philippe de Valois des dispositions législatives du mème genre. Toutes” 

ces Ordonnances auraient-elles pu avoir un effet utile et donner le résultat 

qu'on en attendait, si les orfévres avaient pu, à leur gré, substituer dans 

leurs ouvrages les bas métaux à l'or et à l'argent qu'ils avaient seuls 
mission de travailler? 

Ce serait en effet mal interpréter le rôle économique de l'orfévrerie 

au Moyen Age et méconnaître son importance, que de la séparer du 

monnayage, dont elle formait, si l'on peut dire ainsi, la contre-parlie. 

L’orfévrerie, ne craignons pas d'insister sur ce point, constituait, dans les 

temps prospères, le réservoir des métaux précieux, où l’on était fatalement 

amené à puiser dès qu'un événement extraordinaire se manifestait, ou 

lorsque quelque catasirophe fondait sur le pays ou sur le prince. Chaque 

croisade, notamment, marque un déplacement considérable de l'or ct de 

l'argent en cours. Pour s'équiper et faire leurs approvisionnements néces- 

saires, les Croisés réalisaient tous leurs biens disponibles, engageaient 

leurs terres, faisaient fondre leur vaisselle et s'endettaient. Richard Cœur 

de Lion, pressé de se joindre à Philippe-Auguste, disait qu'il mettrait 

Londres en gage s’il trouvait un prèteur. Parfois ces lointaines expéditions 

ne laissaient pas que d’être fructueuses. Richard, passant par la Sicile, 
trouve Ie moyen de rançonner Tancrède de 20,000 onces d’or, sous prétexte 

d’injures graves faites à sa sœur. Mis en goût par le succés de son 
compagnon d'armes, Philippe-Auguste obtient de ce dernier 10,000 mares 

d'argent, en dédommagement des outrages subis par la sienne, qu'Henri I, 

père de Richard, avait honteusement souillée. Après la prise de Constan- 
tinople par les Croisés, la part de bulin qui revint aux chevaliers français 
s’éleva à 500,000 mares d'argent. Quelle aubainet Malheureusement, les 
choses le plus souvent prenaient'une tournure bien différente. 

Les rançons royales payées aux Infidéles suffirent pour appauvrir 

pendant un nombre respectable d'années certaines nalions catholiques. 
- Celle de Richard Cœur de Lion, fixée selon les uns à 150,000, selon les 
autres à 200,000 marcs d'argent, ruina pour longtemps le clergé d'An- 
gleterre et entraîna la destruction de toute l'orfévrerie qui existait dans 
les églises et les abbayes. « Sa terre, écrit un chroniqueur, en fu moult
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grevée ct les églises del regne (du royaume); car il lor convint mettre 
jusques as calices, el cantérent (célébrérent la messe) lonc tams en calices 
d'estaint. » Celle de saint Louis, montant à 800,000 besants d'or’, ne pesa 
pas moins lourdement sur la France. Non seulement les sanctuaires 
furent dépouillés de leurs vases sacrés et de leurs ornements, mais les 
tombes elles-mêmes ne furent pas respectées. Le cœur de Richard Cœur 
de Lion, donné en 1199 à la cathédrale de Rouen, avait été enfermé dans 
unc chässe d'argent massif, placée devant le grand autel. Celie chässe fut 
fondue, et l'argent en fut employé à tirer de la caplivité le saint roi et ses 
compagnons d'infortune?. | 

D'autres désastres, pour étre moins lointains, ne furent pas moins 
funcstes, dans leurs conséquences, pour l’orfévreric française. En 1194, 
Philippe-Auguste vit sa «vaissellemente » d’or et d'argent enlevée et pillée. 
par le roi Richard. Les défaites de Poiliers et d’Azincourt cntrainérent 
tout d'abord le partage et la destruction de l'argenteric du roi et de tous 
les grands seigneurs. Elles firent ensuite sortir de France, pour la rançon 
des prisonnicrs, des sommes invraisemblables'. À Morat, ce fut la vaisselle 
merveilleuse de la maison de Bourgogne qui tomba aux mains des Suisses 
cl fut dépecée pour ètre vendue au poids. Ces allernalives curicuses 
surprennent ct déroulent l'historien. À tout moment le lrésor royal est 
à sec; les nobles sont réduits à manger dans l'élain; les sancluaires 
cux-mêmes sont mis à contribution; le pays semble radicalement épuisé, 
ct quelques années plus tard, au milieu. même de crises redoutables, on 
s'aperçoit que les salles, les tables, les buffets, regorgent de vases d’or 
el d'argent, et que les autels ont retrouvé leurs parures resplendissantes. Il 
ne parait pas, au surplus, que les contemporains aient été moins surpris 
par cet étrange phénomène. De là leur croyance dans. la miraculeuse 

1. La Chronique de Rains, publiée sur le ms. de la Bibliothèque du Roi par Louis Panis, p. 57. 
2. Selon Souquer, Métrologie française, le besant d'or vaudrait 20 fr. 22. — Lever (Essai sur 

l'application de la fortune privée au Moyen Age) estime que les 800,000 besanis d'or de la rançon 
de saint Louis, représentant « 290,000 livres tournois du temps de ce prince. égalent en poids 
d'argent 5,500,000 francs du xx siècle, qui équivalent en pouvoir à 3 millions de nos francs actuels ». 

3. Fanix, Hist. de Rouen, 1"° partie, p. 71. | | 
4. « Le traité de Brétigny fixa définitivement la rançon pécuniaire du roi Jean à 3 millions d'écus 

d'or. Au mois de mai 1300, l'écu ou royal d'or valait 1 livre 5 sols en argent fin, dont le prix réel était 
de 5 livres le marc. Ainsi, les 3 millions d’écus d'or de la rançon royale, équivalant à 3,750,000 livres, 
égalaient:en poids d'argent 41,250,009 livres du x1xe siècle, et en pouvoir 247,500,000 de nos francs 
actuels. J'ajouterai que celte somme, tout énorme qu'elle est, pouvait ne pas égaler la masse des 
rançons particulières dont la valeur numéraire sortit du royaume dans le cours du méme règne. -» 
(C. Leuven, Essaï sur l'appréciation, etc., p. 133.) — Nombre de trésors d'églises et d'abbayes furent 
mis à contribution pour aider à acquiller cette rançon. Le trésor de la collégiale de Saint-Étienne 

-de Troyes possédait une table d'or chargée de bas-reliefs et ornée de picrrerices. Elle fut enlevée 
aux chanoines par le sire de Picnnes, connétable de France, pour contribuer à délivrer le roi Jean 
de sa caplivité. (Corriner, le Trésor de la collégiale de Saint-Étienne de Ti royes, — Ann. archéol., 
t. XX, p. 7.)
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intervention de la pierre philosophale, — croyance que nous avons vu se 

manifester même pour le trésor d'un roi que ses sujels qualifiéreni 

cependant du beau nom de « sage ». 

Le lien intime qui existait entre la fabrication de la vaisselle d'or et 

d'argent et la frappe de la monnaic provoqua, de la part de l’aulorité 

royale, certaines mesures d'ordre et de surveillance qui — fait très remar- 

quable et tout à l'honneur de la profession — semblent avoir été volontiers 

acceptées et présque avec reconnaissance par les orfèvres de nos plus 

grandes cités. Voulant assurer la loyauté du titre par un contrôle sérieux, 

Philippe le Hardi ordonna, en 1275, que dans chaque ville où les orfèvres 

formeraient un corps de Communauté, ce corps aurait son seing propre 

pour marquer les ouvrages exécutés dans celte ville : habeat signum suum 

propriun, pro signandis operibus qui operabuntur!. Ce seing fut imprimé 

avec un poinçon, et pour que les ouvrages des diverses villes ne pussent 

être confondus, ce poinçon, qui consistait en une leltre, différa d'une 

ville à l’autre. | 
On a souvent représenté celle obligation comme une mesure atlenta- 

loire à la liberté du commerce; écoutons ce qu'en dit un écrivain, micux 

placé que personne pour être bien renseigné : « La loi était générale pour 

‘Loutes les villes; mais, outre qu’on ne voit pas qu'aucune d'elles ait suivi 

sitôt l'exemple de la capilale, en profitant d’un établissement si ulile, il est 

. vrai de dire que cet établissement ne s’est nulle part si fort signalé qu’à 

Paris, où nous voyons que le poinçon qu'il établit ainsi, reçu dans 

l'orfévrerie de celte Ville et si connu sous le nom de poñnçon de Paris”, 

s'est acquis par la suite une confiance entière jusque dans les pays 

étrangers par la religieuse fidélité avec laquelle on a toujours usé de cel 

1. Ordonnances des rois de France de la troisième race, t. 1, p. 314. 

2. Picrre Leroy nedit rien que d’exact. Jusqu'à l'extrême fin de l'Ancien Régime l'argent de Paris ou 

au poinçcon de Paris jouit d'une renommée dont nous donnons de nombreuses preuves dans le Dic- 

tionnaire de Pameublement (1. 1, col. 133; t. IV, col. 123 et 463). Cette renommée se traduisit par une 

valeur plus grande attribuée aux ouvrages qui portaient ce poinçon. La proclamation du Roi en date 

du 12 octobre 1789, qui détermine le taux auquel l’argenterie peut étre reçue par la Monnaie, fixe la 

reprise du marc facon ou poinçon de Paris à 55 Liv, et celle du marc poincon de province à 53 liv. 105. 

Le poinçon de Paris élait parfois contrefait en province. Les archives de Lyon conservent un 

Acte consulaire daté de 1657, défendant, sous peine d’une amende de 500 livres, au sieur Carret, orfèvre, 

d'appliquer sur la vaisselle qu'il fabriquait à Lyon un poinçon à la marque de la ville'de Paris. (Actes. 

consulaires BB, reg. 212.) Ajoutons que l'excellence du titre facilitait, comme nous l'avons expliqué 

dans notre premier € chapitre, la beauté et la finesse du'travail. € Les’ ouvrages des Allemands sont de 

fort bas or et argent et ne montent quasi qu'à quinze où seize’ carats d’or, écrit René François dans 

son Essay des merveilles de nature, p. 207. L'Italie monte un peu plus haut; mais la France est à 
plus haut tiltre. Aussi la vaisselle d'argent d'Allemagne est à vis, afin qu'on ne remelte si souvent 

les mesmes pièces au feu, car les premières soudures ne tiendroient pas bon. Eu France, les 

pièces sont soudées, et remet-on souvent tout ensemble l'ouvrage au feu, eslant de fin argent et de 

riche alloy. »
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instrument inviolable de la foi publique, suivant l'esprit de son institution. , : 
.Trente-sept ans plus lard, en juin 1313, Philippe le Bel, ayant con- 

voqué à Pontoise un Grand Conseil, composé de prélats ct de barons, 
pour s'occuper « du faict des monnoics », renouvela et confirma cette 
disposition®, el dès celle époque, comme pour bien faire sentir l'importance 
que le commerce el la transformation des matières d'or ct d'argent avaient 
au point de vue de la richesse publique, il soumit les orfévres à une 
inspection des officiers des Monnaies. En 1358, ‘ces officiers, connus sous 
le titre de Généraux Maistres des Monnoyes du Roy, ayant commencé de 
former une chambre particulière, appelée Chambre des Monnoyes, l'autorité 
royale leur attribua une sorte de police sur l'orfèvreric, surtout en ce qui 
concernait l'emploi et le litrage des matières d'or et d'argent. Puis, par 
une pente naturelle, comme la faculté de titrer le métal et de le meltre 
en œuvre, s'acquérail par l'accès à la Maîtrise, les Gardes de l'Orfèvrerie — 
ainsi nommés désormais parce qu'ils étaient chargés de veiller sur le 
poinçon de la ville, qui leur était confié’ — furent amenés à faire agréer 
les aspirants mailres par les Généraux Maistres des Monnoyes*. Celle 
formalité devint obligatoire sous le règne de Charles V (1378). 

Nous aurons occasion de revenir plus loin sur cetle législation spé- 
ciale, qui cut une influence toute particulière sur les destinées de l'Orfè- 
vreric. Pour le moment, nous nous borncrons à conslaler qu’en acceptant 
celte lutelle, qui dut parfois leur sembler un peu lourde, et en reconnais- 
sant que « la principale destination des matières d'or el d'argent étant 
d’être converties en espèces el répandues dans le commerce pour le bien 
universel de la sociélé, le soin de les faire fluer à cet cffet dans les Mon- 
noyes ct de leur assigner un prix a toujours csté et doit cstre un des 
objets de l'attention du Gouvernements », les orfévres firent preuve d'une 
habilelé profonde. Certes, croire que ces règlements furent toujours appli- 
qués avec modéralion ct qu'une législation si compliquée ne fut pas sans 
provoquer souvent de regrellables conflits, ec scrait mal connaitre les 
choses de ce monde; mais, en relour de cctic condescendance aux exigences 
royales, les Communautés d'orfèvres reçurent une consécration officielle; 
ct grâce au contrat qui intervenait ainsi entre elles ct le pouvoir royal, elles 
parvinrent à la longue, non sans luttes et sans efforts, il est vrai, à bien 
établir leurs droits, à faire respecter leurs privilèges cet, finalement, à 

1 Pierre Leroy, Statuts et privilèges, p. 8. | 

2. Ordonnances des rois de France de la troisième race, 1. 1, p. 592. 

3. Le tableau de ces Gardes nous a été conservé pour la ville de Paris, depuis 1337 jusqu'à 1740, 
1 a été publié par M. Paul Lacroix et par l'abbé Texier, 

ä. Pierre Lenoy, loc. cit., p. 89, 90 

5. Pirnre Lenov, loc. cit, p. 143.
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centraliser et à spécialiser entre les mains de leur puissante association la 

transformation des métaux précieux et le commerce des pièces d'orfévreric. 

La plus longue et la plus curieuse peut-être des luttes que les orfèvres 

eurent à soutenir dans ce but fut celle entreprise pour faire rentrer dans 

le droit commun les monastères, les abbayes ct autres institutions qui, 

outre leurs ateliers particuliers, possédaient ce qu'on appelait, sous 

l'Ancien Régime, des lieux de franchise. Non seulement un certain nombre 

de couvents situés en dchors des villes entretenaient, nous l'avons vu, 

de véritables ateliers d'orfévrerie, mais à Paris:même ou à ses portes, 

autour des églises ou dans certaines enceintes privilégiées — à l'entréc 

desquelles tout pouvoir étranger expirait — il exislait de vastes enclos 

échappant à touic réglementation extérieure. Telles étaient l'enceinte de 

Saint-Germain-des-Prés, celle du Temple, la Commanderie de Saint-Jean- 

de-Latran, le prieuré des Bernardins, l'église Saint-Denis-de-la-Chartre, cte. 

En 1222, Guillaume de Scignelay, à la suite d'une transaction passée 

avec Philippe-Auguste, avait oblenu ce droit pour le parvis de Nolrc- 
Damct. Quatre-vingis ans plus tôt (1144), grâce à la hauic influence du 

prieur Hugues de Crisset, pareille faveur avait été accordée par Louis VII 

à l’église Saint-Denis-de-la-Chartre, en souvenir du séjour forcé que saint 

Denis ct ses compagnons avaient fait dans le cachot sur lequel le 

sanctuaire avait élé édifié: Grâce à celte prérogative spéciale, trois bâli- 

ments assez vastes silués dans Iles dépendances de l’église devaient être 

désormais considérés comme licu de franchise ct cxemptés, de toute visite 

des officiers de la Couronne. En conséquence, les arlisans auxquels les 

successeurs du vénérable Hugues louaient ces batiments échappaient, 

à toute surveillance, extérieure ct se trouvaient libres des obligations 

qui incombaient aux ouvriers du dehors. 

En 1270, c’est-à-dire, au lendemain de la codification des droits et 

des devoirs des corporalions parisiennes, le prieur alors en charge avail, 

malgré de nombreuses proicstalions, installé un orfèvre dans un de ses 

locaux privilégiés. Puis, abusant de la tolérance dont on faisait preuve à 

leur égard, les religieux avaient fini par en loger un certain nombre, 

si bien que l'autorité royale, mise en demeure de faire respecter les droits 

reconnus des Communautés industrielles, se vit forcée d'intervenir. Au 

mois d'août 1355, le roi Jean, confirmant les :staluis; des orfèvres, 

interdit sévérement et sous peine de confiscation‘ d'exécuter aucune pièce 

d'orfévrerie secrètement « ou hors de la maison d'un Maitre ». Les reli- 

gieux firent la sourde orcille. En 1395, les orfèvres ayant voulu passer aux 

voics d'exécution contre un “délinquant établi au parvis Notre-Dame, 

1. Du Bois, Hist. ecclés. de Paris, t, II, p. 271.
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l'évêque prit hautement parti pour lui, plaida et obtint gain de cause sous 
prétexte que larlisan poursuivi était clere. Ses adversaires, déboutés, ne 
sc tinrent:pas pour ballus. De part ct d'autre on s'obstina. Enfin, après 
deux siècles et demi de procédure et de coniestations, la Communauté des 
orfèvres finit par oblenir une Sentence du prévot des marchands, en date 
du 12 novembre 1551, aulorisant ses Gardes et Jurés à « faire prendre au 
corps ct amencr prisonniers ès prisons du Châtelet de Paris » tous les 
contrevenants dont ils se pourraient saisir. Celte Sentence fut suivie d'une 
Déclaration royale du 22 mai 1555 abolissant les avantages des lieux « dits 
de franchise ». Malgré cela, et en dépit d'une Ordonnance de police 
du 1% août 1614, de Sentences du prévôt de Paris rendues en 1634, .1661 
ct 1671, toutes confirmatives de la Déclaration royale, il fallut que Colbert 
inlervint en personne pour mettre fin à ce conflit homérique qui, à l'instar 
du Zulrin, se termina d'une facon burlesque. Ainsi quatre cent cin- 
quante ans de luttes incessantes avaient été nécessaires. pour que la cor- 
poralion des orfèvres parisiens, secondée par l'autorité royale, pül 

‘lriompher des obstacles qu'on lui opposait. Au xvi et au xvn° siècle, 
celtc même corporation devait entrer en lutte avec le roi lui-même, à 
propos des fameux ateliers de la-Trinité et du Louvre, sans que la vic- 
loire, celte fois, vint couronner ses cfforts. 

Jusqu'ici il n'a guère élé parlé que de l'Orfévrerie parisienne. C'est 
que, dans les autres villes dépendant du domaine royal, la condition des 
orfévres ne s'éloignait pas beaucoup de celle de leurs confrères de la 
capitale. Les Statuts de ceux de Rouen, fort anciens sans doute, puisqu'il 
est parlé de leur Communauté dans une Ordonnance rendue par Charles le 
Bel en 1325, furent renouvelés en 1586 ct confirmés en 1654 el 17893 ils 
offrent beaucoup de -points de ressemblance avec ceux des orfévres de 
Paris, revus, corrigés el augmentés, eux aussi, à diverses dates. On y voit 
que les Gardes étaient tenus (art. VI et VII) de visiter tous les mois « à 
des jours et heures non prévus, et plus souvent s’il est nécessaire », les 
ateliers et boutiques situés dans l'étendue de leur juridiction, et de saisir 
tous les ouvrages qui leur paraitraicnt suspects. Le nombre des Maitres 
était fixé à cinquante (art. VIN). Tous devaient être de religion catholique. 

1. Recueil des ordonnances de l'Orfèvrerie, p. 163. — Leroy, Statuts et privilèges des orfèvres, p. 21, 
69, 70, 128, etc. — Recueil des édits, déclarations, arrests et règlemens concernant les arts et mestiers, 
p. 438; Paris, 1705. — En sa qualité de fils de commerçant, le grand minisire avait sur les droits et 
privilèges de l'industrie des idées fort arrètécs. Dès le G octobre 4671 il faisait signifier non seulement 
à messire Testu, prieur de Saïint-Denis-de-la-Chartre, « parlant à Renée, sa servante domestique » (dil 
l'exploit de l'huissier), mais encore au commandeur de Saint-Jean-de-Latran, au grand prieur de 
France en son palais du Temple, au prieur du couvent des Bernardins, cte., d'avoir à expulser les 
compagnons orfévres qu’ils logeaient chez eux. Les intéressés protestèrent encore, en appelèrent au 
Parlement. Celui-ci fut dessaisi et un Arrêt du conseil d'État, en date du 18 mars 1683, trancha la 
question d'une façon définitive. ‘
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Ils ne pouvaient avoir chez eux plus d'un apprenti (art. XIV) qui, en dehors 

_ des, conditions:de son apprentissage, de l’examen et du chef-d'œuvre, devait 

. payer un’ droit: élevé de 150 livres s'il. élait- fils: de Mailre,. de 300 livres. S "il 

étäit fils :de bourgeois .roucnnais, de 450 :livres - s’il'étail étranger, . droits 

qui.se trouvaient réduits à 150.livres dans les deux derniers cas, si le-réci- 

piendaire : éponsait ‘la veuve ou la: fille d’un maître (art. XX). Puis venait 

l'obligation d’avoir .un-poinçon. spécial et: d'en marquer les -pièces fabri- 

quées, de faire.conlre-marquer celles-ci par les Gardes, avec défense d’em- 

porler ces poinçons hors.de leur résidence, et ordre, à la famille de les 

reslituer' à-la mort du lilulaire (art. XXI à -XXVI). Rappelons .encore la 

prohibition, déjà signalée,:pour.les compagnons de travailler. chez.eux, ct 

pour les Maîtres ‘d'exploiter leur industrie: «en aucuns lieux retirés, écarlés 

ou privilégiés ni-ailleurs .que dans leurs boutiques, sur le devant desquelles 

leurs forges ‘et fourneaux - seront scellés ct-placés en vüe.et sur .rüe » 

(art. XVI-et XVII).-Ajoutons la: preseriplion impérative de n’exéculer des 

ouvrages d'or qu'à 22 carats, au remède d’un quart de .carat,-et les 

oùvrages d'argent. qu'au litre. de 11: denicrs-12 grains, ct, enfin .le 

devoir de tenir un registre coté et -paraphé des achats et ventes, avec 

défense d'acquérir aucun vase destiné au culie, ‘aucune vaisselle armoriée 

ou marquée « autrement que de personnes connues, et en .élat de donner 

bonne ct valable caution desdits ouvrages apportés en ventet,». 
. Le ‘Règlement’ à l'usage des maïstres - orfèvres. de Lyon (1598): ne 

.s'écarle pas sensiblement de: ces données. Les Statuts et règlemens de 

l'orfèvrerie d'Orléans s'en-rapprochent encore davantage, et, pour quelques 

articles, sont conçus dans des termes identiques. En fait de particularité 

notable, nous citerons le ‘nombre des Maitres qui, à Orléans, élait « réduit 

ct fixé: à vingt, sans que ce chiffre puisse être augmenté ». Remarquons 

aussi l'inslitution (art. XV) d'un clere qui, entre autres soins, a le devoir. 

de communiquer aux orfévres des « billets imprimés contenant les recom- 

mandations des vaisselles, bijoux, joyaux, pierreries, ou’ autres effets 

volés®. ». Enfin, en poursuivant nos études, nous, ne voyons guère. que 

| * 4. Quix Lacroix, Hist, des corporations d'arts el métiers de la capitale de la Normandie, p. 700. — 

Statuts et règlements. 
2. Pour prévenir les détournements d’argenterie, l'autorité eut toujours soin d'interdire aux orfèvre res 

d'acheter et de fondre des pièces marquées d'iniliales et d'armoiries. On trouvera. dans .le Choix de 

pièces inédites sur le règne de Charles . VI{t. I, p. 19%}. une Letiré de rémission datée du 27 avril 1382 

et s'appliquant à un cas de ce genre. Il s'agit -de-vingt écuelles dorées, et. trente -écuelles blanches 

« signées'aux armes » du duc de Bourgogne, qui avaient été remises à une femme Fournière, ancienne . 

nourrice du roi, par son amant Étienne de la Bazoche. Celte femme les.offrit à Perrin Mare, orfèvre 

de Paris, qui refusa de les fondre, disant que « pour cause desdites armes, il seroit en péril ». Il 

obligea ensuite la femme lournière à reporter lesdites écuelles à Guy de la Trémoille, chambellan du 

duc de Bourgogne, qui, malgré cette restitution, la fit incarcérer au Châtelet. Les craintes de Perrin 

Marc élaient au reste des plus légitimes. Jusqu'à la fin de l'Ancien Régime on fut d'une extrême sévérité



165 CIVILE 2 F 
" LA MAIN-D'ŒUVRI 

 
 

  
PALAIS 

  
 
 

 
 

                                    
 
 

2 

Corne à boire, montée en argent ciselé et doré. , 

 
 

 
 
 



166 HISTOIRE DE L'ORFÉVRERIE FRANÇAISE 

deux villes où le fonctionnement de la Communauté s'éloigne sensiblement 

des grandes lignes que nous venons d'indiquer, et dans lesquelles — 

fait plus grave — l’aloi des métaux présentait avec celui de Paris des 

différences importantes. Ces deux villes sont Montpellier et Limoges. 

La fabrication de l'orfévrerie à Montpellier parait avoir été régle- 

- mentée dès le xt ou le xn* siècle. À celle époque, celle ville était déjà 

célèbre dans tout le midi de l'Europe, el un diclon alors fort répandu, 

même en pays de langue d'oil, disait : « N’en prendroic tot l'or qui soit 

à Montpellier. » Plusicurs villes considérables, Avignon entre autres, 

s'inspirèrent de ces règlements pour établir leurs Communautés d'orfèvres, 

sans qu'on ait pu découvrir loutcfois à quelle date précise remontent 

ces premiers Slatuts. Deux curicux recueils qui relatent jour par jour la 

vice municipale de celte grande ville, le Petit et le Grand Thalamus, très 

fournis, l’un et l’auire, en documents relatifs à la vie industrielle, sont 

muets sur ce point. Le premier acte, où il soit fait mention de la Commu- 

nauté des orfévres, est une transaction datée de 1338. IL atteste une 

existence antérieure déjà ancienne. Nous savons, en outre, que Paloi en 

cours à celte époque était de 14 carats pour l'or, el qu’on tolérait 

jusqu'à un tiers d'alliage dans les ouvrages courants d’argenicrie. Malgré 

celte tolérance, qui avait passablement discrédité son orfévrerie — et qui 

provenait sans douie de ce que Montpellier, dépendant à la fois, et pour 

moitié, du roi de France et du roi de Majorque, élait alors soumise à un 

double pouvoir — nous voyons en 1355 les Consuls se plaindre du mépris 

dans lequel les orfèvres tenaient les engagements contractés par eux, aussi 

bien en ce qui regardait le titre des ouvrages d'argent fin que pour ceux 

d'argent dit de Montpellier‘. Les délinquants aÿant résisté aux injonctions 

des Consuls, la contestation fut poriée devant les Officiers du roi, qui, 

contre les orfèvres qui achetaient des pièces d'argenicrie volées. Farin, dans son Histoire de Rouen, 

cite un orfèvre, qui, au temps des guerres de religion, fut pendu pour avoir acheté un calice dérobé 

dans une église; et Jean’ Buvat, dans son Journal de la régence, parle d'un orfèvre du nom de Jean 

Langlois, qui subit le même sort, pour avoir recélé de l'argenterie volée par la bande du célèbre 

Cartouche. ° 
14. On donnait, d’une façon générale, le nom d'argent de Montpellier à argent qui sortait blanc du 

feu. C'est l'équivalent de ce que l'on nomme l'essai de nature. Cct essai, qu'on appelle aussi à 

l'échoppe, consiste à détacher une parcelle d'argent, à la placer sur des charbons ardents et à juger de 

son aloi par la couleur plus ou moins blanche que conserve le métal. Il faut une forte proportion 

de cuivre, pour que l’argent sous l’action de la chaleur perde tout à fait sa blancheur. Dans le nord, 

à partir du règne de Philippe le Bel, on procédait à des essais plus compliqués, notamment à lacou- . 

pellation. Cet essai s'effectuait dans de pelils vases poreux, nommés coupelles, et qui, faits avec des . 

os calcinés et réduits en poudre, ont la propriété de laisser s’écouler les oxydes fondus qui les tra- 
versent comme un tamis, et de relenir à l'intérieur les métaux non oxydés. L'essayeur jetait dans le 
creuset un petit fragment enlevé à la pièce et appelé bouton d'essai. I] ajoutait une petite fraction de 
plomb qui, s’oxydant plus vite à la chaleur, activait l'oxydation du cuivre. Celui-ci filtrait à travers la 
coupelle, et par le résidu métallique qu'on trouvait à l'intérieur, une. fois l'opération terminée, on 
pouvait estimer la quantité de cuivre contenu dans l'alliage et par conséquent le titre du métal.
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pour réformer ces abus, décidérent que les orfévres ne devraient plus 
employer dans la suile que de l’argent à 11 deniers 14 grains, avec deux 
grains de licence, inslituèrent l'obligation du poinçon ct de l'essai, et, 
comme sanclion, établirent des pénalités et des amendes. Dix ans plus 
lard (1365), Charles V confirma cette réglementation. Il n’est rien dit dans 
ce double document de la mise en œuvre de l'or, beaucoup plus rare. Mais 
cn 1401, des plaintes s'étant de nouveau fait entendre, les Gardes et Consuls 
de lArgentcrie, conjointement avec les Consuls de la ville, relevérent le titre 
de ce métal, qui, fixé dans les anciens serments à 14 carats, fut porté 
à 16. Quelques particularités intéressantes caractérisent encore ces Statuts. 
Il était interdit aux membres de la Communauté d'imiter la dorure à l'aide 
du fumage ou du vernis; de vendre des pièces soudées à l’étain; de dorer 
des ouvrages de cuivre ou de laiton, à moins qu'ils ne fussent destinés 
au culle; de monter des picrres fausses sur des joyaux d’or, et des picrres 
fines sur des anneaux de cuivre. Différentes adjonctions rapprochérent, 
par la suile, ces Statuts assez originaux de ceux des autres villes. En 1493, 
une Ordonnance du Maitre général des Monnaies de Langucdoc obligea 
tout poslulant à la Maitrise à faire constater qu'il était « souffisant 
prod’homme, de bonne ct honneste conversation ». Puis les Maîtres furent 
astreints à déposer la marque de leurs poinçons à l'Hôtel des Monnaies 
el à fournir une caution de dix marcs. d’argentt. 

Quant à Limoges, elle dut à des circonstances exclusivement politiques 
d’avoir pendant longtemps échappé à la règle unique que l'autorité royale 
s'efforçait d'élablir dans tout son Domaine. La ville et la province qui 
lentourait, réunis un instant à la Couronne de France par le mariage 
d'Éléonore d'Aquitaine et de Louis VII, puis à celle d'Angleterre après : 
le divorce retentissant de ces deux époux si peu faits pour se comprendre, 
échappèrent jusque sous le règne de Charles V — sauf pendant cinquante 
ans (1203-1259) — à l'autorité du roi de France. Limoges, à prix d'argent, 
oblint facilement de ses maitres anglais des privilèges exceptionnels 
pour Île temps. Les Consuls, devenus les véritables seigneurs de la ville, 
usérent de leur pouvoir pour développer ct favoriser l'industrie de leurs 
concitoyens. Et lorsque Charles V réunit de nouveau celte province à 
la France, peu jaloux de compromettre son pouvoir fraîchement rétabli, 
il s'empressa de confirmer les concessions que les habitants avaient 
obtenues d'Édouard II. De la sorte, les Communautés marchandes 
du Limousin purent se dérober durant tout le Moyen Age aux réglemen- 
tations assez étroites, qui gouvernaicnt l'industrie des autres grandes 

1. Rexouvien et Ricano, les Maîtres de pierre et autres artistes gothiques, elc., déjà cité, — Texte, 
Dictionnaire d'orfèvrerie,
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villes. Et comme, dans ce pays laborieux et pauvre, l'or et l'argent n'étaient 

rien moins qu'abondants, les orfèvres, sans tomber dans les excès qui 

avaient discrédité Montpellier et son orfévrerie, obtinrent assez facilement 

de leurs Consuls une'latilude dans le titrage des mélaux, que ne possé- 

daient point leurs confrères du Nord. | | 

Le Règlement des Orfèvres Argentiers du château de Limoges, rédigé 

le 20 février 4394, nous apprend que l'alliage régulièrement usilé dans 

leurs ouvrages était de 11 deniers 8 gros de fin, et que pour les 

ouvrages d'or on se contentait de 19 carats. En outre, un article spécial 

de ces Staluls vient démontrer une fois de plus combien MM. Labarte, 

Texier et leurs copisles se sont lrompés en prétendant que les orfèvres. 

avaient l'habitude de travailler le euivre. Cel'article porte : « Que negus 

dauradier ne tenha. en son obrador, aneus, fermals, botos, campanas, 

ny autre obrage de coyre ny de leto. Sino solament obrage d'eyglesia. » 

Ainsi il était expressement défendu à tout orfèvre limousin, de tenir en 

son « ouvroir » des joyaux ou bijoux de cuivre ou de laiton. Il n'était 

fait exception qu'en faveur des objets destinés au culle. Ceux-ci, étant 

en cuivre, onl' été moins régulièrement détruits ou transformés que les 

autres; ct là est peut-être la cause de l'erreur dans laquelle tant de bons 

esprits sont tombés. Cette industricuse: cité, en cffet, abandonnant aux 

orfévres des autres villes l'émaillerie "sur métaux précieux, l'appliqua 

exclusivement ‘au lailon, dont lusage élait interdit dans les autres 

provinces, et elle le fit avec unc hardiesse de conception et une entente 

si heureuses, qu’elle obtint dans cette spécialité les plus légitimes succès. 

  

Petite aiguière en argent repoussé 

et doré, (xiv® siècle.) .



  

    

CHAPITRÉ NEUVIÈME 

Les Corporaïions d'Oifèvres 

Prospérité des orfévres parisiens. 
Jean de Garlande et Guilbert de Metz. — Le Crand- Pont. 

Les Livres de la taille. — La Maison des Orfévres et l'hôpital de Saint-Éloi, 
La confrérie de Notre-Dame- -du-Blanc-Mesnil, 

L'armorial de l’orfévrerie. 

Les entrées royales. — Prérogatives de la corporation. 
Les oïiseleurs et le Pont-au-Change. 

  |IEN ne prouve mieux que la législation étroite 
ct très compliquée à laquelle se trouvaient 
soumis les orfèvres des grandes villes n'était: 
pas autrement défavorable à leur profession, 
que l'essor rapide pris par celle-ci en moins de 
deux siècles. 

Au temps lointain où Jean de Garlande 
écrivait son précieux vocabulaire, les orfèvres 
parisiens étaient déjà installés sur le Grand-Pont, 

— plus tard appelé le Pont-au-Change, — mais le texte même du gram- 
mairien laisse deviner qü'ils étaient bien plutôt de modestes artisans 
travaillant à façon, que des commerçants considérés ou. des industriels 
d'une certaine importance. | 

  

  

      

« Les orfèvres, écrit-il‘dans son bas-latin parfois un peu obscur, sont 
assis devant leurs fourneaux et leurs tables sur le Grand-Pont,. Ils fabri-. 
quent des hanaps d'or et d'argent, des -fermaux, des ornements de poitrine, 
des fibules ct des boucles, ct enchässent dans les anneaux des grenats, 
du jaspe, des saphirs, des émeraudes. L'industrie des orfévres consiste à 
modeler à petits coups, avec de fins marteaux et sur une enclume de fer, 
des feuilles d’or ct d'argent et à enfermer des Picrres précieuses dans les 
anneaux que portent les hommes nobles ct riches (barones) et les femmes 
généreuses. — Les artisans qui sont appelés gobelcticrs (cipharit), ajoute 

- 9 
a



170 “HISTOIRE DE L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE 

Jean de Garlande, incrustent dans les vases des emblèmes d'argent ou 

d'or, mettent des picds aux coupes, ct les bordent de cercles de métal 

pour qu’elles soient plus fortes, plus belles et plus durablest. » Ne 

semble-t-il pas qu'on retrouve là, avec leur matériel encore primitif, ces 

‘’orfévres antiques que Nestor et Pison.faisaient appeler devant eux, et s’ils 

sont en boutiques et n'opérent pas sur la voice publique, c'est purement 

affaire de latitude cet de climat. | 

Le Grand- Pont, sur lequel on nous les montre installés, était, nous 

l'avons dit, une des voies les plus passantes de l'ancien Paris. Jusqu'au 

xn° siècle, l'ile de la Cité ne fut reliée aux deux rives du fleuve que par 

deux Ponts, le Grand et le Petit. « Il falloit nécessairement les passer.tous 

les deux lorsqu'on vouloit aller de la rive gauche à la rive droite de la 

Seine, dit H. Géraud dans son Paris sous Philippe le Bel. On n’avoit point 

d'autre communication plus directe », et la circulation resta tellement 

active, — même lorsque le fleuve compta quatre ponts au licu de deux, — 

que Guillebert, de. Metz pouvait écrire : « En l'an 1400, el quant la ville 

esloit en sa fleur, passoient tant de gens toute jour sur ce Grand-Pont, 

que on y rencontroit adéz ung blanc moine, ou ung blanc cheval®. » ) 

Ce n'est plus sur le Grand-Pont que nous les retrouvons en 1292, 

quand un document d’une importance capitale, le'Regisire de la taille levée 

en celte année, nous permet de constaler à nouveau l'état de leur fortune. 

Au moment où furent dressées ces précieuses listes, les orfèvres, chassés 

du Pont-au-Change qui s'était écroulé en 1281, avaient été obligés de 

se disperser un peu partout. Néanmoins, par suite de l'obligation où ils 

étaient de s'établir de préférence dans des rues passanies, c’est surtout 

dans le: quartier. Saint-Martin que nous les rencontrons, dans Iles rues 

Bourg-l'Abbé, Quincampoix, Aubry-le-Boucher, aux alentours de la paroisse 

de Saint-Josse, dont le nom, par la suile, allait devenir synonyme d’orfèvre. 

Plus tard, quand le Grand-Pont sera reconstruit, ils y reprendront leur 

place et réoccuperont une des rangées de maisons dans loulc sa longueur. 

Mais, comme de l'aveu même de Guillebert de Metz, ce pont ne comptait 

que cent quarante « louages » — soixante-huit d'une part et soixantc- 

douze de l'autre — et comme un côté du pont élait réservé aux changeurs, 

un certain nombre d'orfèvres durent rester dans les quartiers avoisi- 

nants, car les Registres de la taille nous livrent les noms de 110 maitres, et 

même de 125 si l'on ajoute les émailleurs et les affincurs de métaux. 

4, Magistri Johannis de Garlandia Dictionnarius, à la suite de Paris sous Philippe le Bel, p. 59%, . 

art. XXXVII, XXXVIHT, XXXIX. On remarquera la démarcalion établie entre les orfèvres proprement dits ct 

les fabricants de gobclets, Ces derniers, bien que montés en argent ou en or, étaient faits en matières 

diverses, et cette différence de matière suffisait à élever une barrière enire les deux professions. 

2. H. GÉraun, Paris sous Philippe le Bel. Résumé historique, p. 377. — Guirerenr ve Merz, Descrip- 

tion de Paris, ch. xx11, p. 55
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Sur ces 135 noms il en est un certain nombre qui laissent supposer 
une origine élrangère à Paris. Tels sont ceux de Jean d’Aire, de Pierre de 
Chelles, de Gilles de Soissons, de Jchannot de Lagny, de Guillaume de 
Gagny, d'Étienne de Gien, de Jean de Sainl-Amand, de Geversot de Pon- 
loisc, de Mahé de Beauvais, 

de Richard d'Arras, de Vin- 

cent de Provins, de Denisot 

de Tours, de Jchan de Quant 

(Cacn?), de Pierre de Mont- 

. pellier, etc. La ville de France 
qui fournit le plus fort contin- 

gent est Limoges. Elle compte 

Pour sept noms dans cette 

liste précieuse. Remarque inté- 

ressantc, le nombre des An- 
glais-ne s'élève pas à moins 

de cinq. La constalation vaut 

qu'on s’y arrète. Elle montre 

que la réputation de l'orfé- 
vreric parisienne s’étendait 

déjà au loin, puisque des mai- 

tres habiles venaient de tous 

les points du territoire et 

mème de l'étranger pour exer- 

cer dans celle ville leur artisti- 

que industrie. Son grand re- 

nom avait, en effet, franchi les 

mers, ct, dès le xim' siècle, s’é- 

lendait jusqu'en Asic. Le pape 

Innocent IV et le roi saint 

Louis ayant envoyé plusieurs 

religieux au khan de Tartaric, 

pour le convertir à la foi ca- 

tholique, un d'eux, nommé Ru- 

bruquis, nous apprend, dans le 

  
Milieu de table en forme de fontaine. 

"(D'après un dessin du xve siècle.) 

récit de son voyage, qu'il rencontra à la cour de l’émir un orfèvre parisien, 
nommé Guillaume Boucher, qui avait exécuté pour ce prince toutes sortes 
de pièces d’orfévrerie magnifiques, notamment une énorme fontaine, dont 
la confection n'avait pas exigé moins de 3,000 mares d'argent. 

Celle fontaine, analogue sans doute à beaucoup de celles qu'on fabri- 
quait alors, pour jouer le rôle d’ « entremets » dans les banquets royaux,
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et dont on retrouve la-représentalion dans certaines miniatures du xiv° et 

du xv° siècle, consistait en un grand arbre d'argent, au pied duquel se 

tenaient quatre lions de mème métal, projetant chacun par la gueule une . 

liqueur différente. Ces liqueurs arrivaient à destination par des tuyaux 

communiquant, sans qu'on les vit, avec une salle voisine, où se trouvaient 

de vastes récipients. Au sommet de l'arbre, se dressait un ange d'argent 

armé d’une trompette. Au moyen d'un ressort, la trompette venait se 

fixer sur les lèvres de l'ange, ct un courant d'air amené par un tuyau 

intérieur la faisait retentir‘. On comprend que ce superbe automate, ré- 

pondant si bien aux préoccupations enfantines du Moyen Age et à son 

amour.du merveilleux, devait jouir, dans-les pays soumis à l'empire du 

Khan, d'une réputation peu commune, dont profitait le bon renom des 

orfèvres parisiens. | 

Il ne parait pas, néanmoins, par le chiffre des contributions dont nos 

orfèvres se trouvaient alors frappés, chiffre qui était strictement. pro- 

portionnel à leur fortune acquise, que la plupart d’entre eux aient encore 

été autre chose que des travailleurs à façon. Les Registres de la taille 

de 1313 confirment cette présomption. Au lieu de 110 maitres ils en men- 

tionnent 156, parmi lesquels trois orfavresses. Dans le nombre des maitres 

figurent certains noms qui nous sont connus. Ceux de Robert d’Aire, four- 

nisseur altitré de Philippe le Long, de Symon de Lille, qui fut chargé 

en 1338, avec ses collègues Jehan Pascon, Jehan de Toul, Pierre de Toul 

et Félix d'Auxerre, de dresser l'inventaire des joyaux de la reine Clémence 

de Hongrie ct de procéder à leur estimation. Nous relevons aussi ceux de 

Guillaume Hérondelle et d'Oudinet Marcel appelés à devenir l’un et l’autre 

la souche de vénérables dynasties d'orfèvres, qui conslitueront par la suite 

la haute aristocratie du métier. Quant aux autrès, nous ne pouvons guère 

nous rendre un compte à peu près exact de l'importance de leurs transac- : 

tions que par le montant de la taxe à laquelle ils se trouvent soumis. Or, 

‘à l'exception d’un seul, nommé Laurent des Chans (Deschamps), qui paye 

70 sols, les plus haut taxés sont imposés de 20 à 40 sols, somme mé- 

diocre pour le temps. L'abbé Texier, qui s'est livré sur ces deux failles 

à des calculs assez précis’, trouve qu'en prenant pour base le prix dü 

. marc d'argent à celle époque, on arrive à un chiffre de 9,80 comme taxe 

moyenne. En décuplant ce chiffre pour le ramener au pouvoir actuel 

. de l'argent, on n'aurait certes pas une hautc idée de la plupart de ces offi- 

cines. Hätons-nous d’ajouter que ce qui abaisse peut-être un peu trop 

1. BerGErox, Relation des voyages en Tartarie de Guillaume de Rubruquis (Paris, 1634), I, 17. — 

LecranD p'Aussy, la Vie privée des François, III, 165. ‘ . | 

2. Dictionnaire d'urfèvrerie religieuse, col. 990.



  

  

    

LES CORPORATIONS D’'ORFÈVRES : 18 

celle moyenne, c'est qu’elle confond dans un même ensemble patrons 
et compagnons, maïlres et valets; or quelques-uns de ces derniers ne 
sont {axés qu’à la somme infime de 12 denicrs!. 

Mais cinquante ans ne se seront pas écoulés, que les choses auront 
changé d'aspect et qu’on trou- | 
vera, à Paris, le Grand-Pont 

cl les rucs adjacenies regor- 
geant de boutiques richement 

pourvues d’orfévrerics d’une 

hautc valeur, non seulement au 

point de vue de la matière em- 
ployée, mais au point de vue 
de l’art. Les terribles convul- 
sions que la France et l’Eu-' 
rope avaient traversées, les 

guerres conlinuelles, les pil- 

lages périodiques, accompa- 
gnés ou suivis de la destruc- 
tion régulière, en quelque 
sorte méthodique, de toutes les 
orfévreries dont on pouvait se 
saisir, bien loin d’être défavo- 
rables auxorfévres, stimulaient 

au contraire d’une singulière 
façon l’activité de leur indus- 
trie. À la premiére accalmic, 

on s'appliquait à réparer les décoré pour l'Éntrée golennelle de Charles IX. brèches faites dans le trésor 
des églises, dans les buffets . 
des princes, dans l’argenterie des particuliers. Chaque catastrophe était 
suivie d'un redoublement d'affaires, qui explique à la fois le nombre 
toujours croissant des orfèvres dans les grandes villes et le développe- 
ment régulier et constant de leur richesse relative. Peul-èlre pourrait-on 

  
{D'après une gravure d'Olivier Codoré.) 

4. Il st bon toutefois de ne pas s’exagérer l’exaclitude de ces calculs. Rien n’est plus difficile, en 
cffet, quand on s'occupe du Moyen Age, que d'établir d'une façon précise la valeur de la monnaie, qui, 
à peine frappée, se trouvait le plus souvent avilie et dépréciée par ceux-là mêmes qui venaient de 
l'émetire. Le rapport existant entre ces monnaies au cours si variable et le marc d'argent est encore 
rendu moins certain par l'instabilité de celui-ci dont le prix s'abaisse ou s'élève suivant l'abondance 
du métal ou la quantité d'alliage. Ainsi, au xive siècle, dans un espace de cinquante ans, nous trouvons 

. que l'écu varia de 42 à 17 sols parisis et que, d'aulre part, le marc d'argent fut payé de 7 à 10 écus. 
En établissant une moyenne, on arrive à attribuer au marc d'argent une valeur d'environ 4 livres , 

® . 
parisis et à attribuer à la livre une valeur de 12 fr. 50, en acceptant le cours légal de l'argent établi 
à 200 francs le kilo. ‘ ‘
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y trouver aussi le secret de cette facilité singulière avec laquelle ils accep- 

taient les mesures restrictives imposées par le pouvoir royal, et qui les 

faisaient en quelque sorte les complices des lois somptuaires. Toujours 

est-il qu’en 1360, lorsque le roi Jean, revenant de sa captivité, fit son 

Entrée dans la capitale, « ceux de la Ville lui offrirent un présent en don 

de mille mares d'argent en vaisselle! » qu’ils purent facilement trouver chez 

Jean Ballin, Pierre de Sèves, Regnault Bochet, Thomas Durandant, Pierre 

Leclerc et Garnier Bandelle, Gardes cetle année-là de la Communauté, 

ou chez Thomas Pijart, Richard Devillaire, Jean de Clichy, Thomas Toutin, 

Simon Loiseleur et autres orfévres alors grandement réputés. Dix-sept ans 

plus tard, quand l’empereur d'Allemagne vint rendre visile à son neveu le 

roi Charles V, les orfèvres de la ville avaient également en magasin de 

quoi satisfaire amplement aux cadeaux que le roi et le prévôt des mar- 

chands firent aux illustres visiteurs ct à leur suite*. Cinquante ans ne se 

seront pas écoulés qu'on Îles verra, riches et magnifiques, déployer dans 

leurs. fêtes particulières’ ct dans leurs solennités corporalives un faste 

remarqué. Parlant de l'Entrée du roi Henri VI à Paris ct des réjouissances 

. qui accompagnèrenlt’ son sacre “(LASL), un écrivain de ce temps conslale — 

non sans une poinie d’ironie — que ces fêtes furent moins belles que celles 

auxquelles. donnait licu, quelques années plus tôt, le mariage de certains 

fils d'orfévres : « Item vray est que ledit Roy ne fust à Paris que jusques 

au landemain de Noücl. Ils firent une petites joustes landemain de son 

sacre; mais pour certain, maintes fois on a vu à Paris enfféns de Bourgeois, 

que quant ils se marioient, tous mesliers, comme orfèvres, orbaleurs, brief 

gens de tous joyeurs mesliers, en admendoient plus qu'ils n’ont fait du 

sacre du Roy, de ses joustes ct de tous ses Angloys*. » 

Cette prospérité, celte considération dont ils jouissaient, non seule- 

ment à Paris, mais dans loute'la France, se traduisait même au delà de 

la mort par de coûteux lombeaux édifiés dans les églises — privilège 

exclusivement réservé alors aux nobles et aux bourgeois les plus aisés. 

Longtemps on à pu lire dans l'église de Noyon cette curicuse et naïve ins- 

cription : 

Chi gist Crneline Oiselette 
Née de Corbie, et fu femme 

Maistre Robert be Douap . . ” 
Orjivre $ pricy pour game 

Gt vites Bater Noëter 

1. Goperroy, le Cérémonial francois, t. 1, p. 635. 

2. Cunisrixe DE Pisan, le Livre des faiz et bonnes mœurs du sage roy Charles, 11, p.107. 

3. Journal d'un bourgeois de Paris sous le règne de Charles VI et de Charles VIT, p. 147.
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Nous devons, en outre, au chanoine E. Reusens! la fidèle reproduction 
. d'un autre monument funèbre, élevé à la mémoire de l'orfèvre Henri de 
Tongres (1448) dans l'église de Sainte-Dimphne à Ghecl. : 

Mais la richesse des orfèvres ne se manifestait pas seulement en 
fêtes, en bombances et en sépultures dispendiceuses, elle se traduisait aussi 
en bonnes œuvres et en institutions durables. À Paris, pendant de longues 
années, leur Communauté ‘ | 

s'était vuc obligée de monter 

à Montmartre pour faire 

chanter ses messes .solen- 

nelles. Puis elle avait cu des 

autcls privilégiés à Notre- 

Dame, à l’église Saint- 

Martial, à Saint-Paul, et à 

Saint-Denis-de-la-Chartre. 

Sous Charles V, les orfévres 

oblenaient enfin la préro- 

gative, alors très recherchée 

ct fort rare dans la bour- 

gcoisice, de se faire con- 

struire une chapelle parli- 

culière. Mais comme ils 

avaient l'ambition de joindre 
à cette chapelle une maison 

de relraile pour les veuves 

  

  

  

    

    
  

  

  

        

Plaque tumulaire de l'orfévre Ilenri de Tongres le jeune, 
dans l’église de Sainte-Dimphne à Gheel, 

, 

ct les invalides de la corporation, et un bureau pour régler leurs affaires 
professionnelles, il leur fallut attendre, pour réaliser leur-projet, l’année 
même de.la mort du roi. Celle annéc-là, moyennant 400 écus d'or, ils 
purent acheter un immeuble rue aux Deux-Portes*, ct en 1405 ils procé- 
dérent à l'inauguration de la Maison des Orfèvres, à laquelle ils avaient 
donné comme annexes la Chapelle et l'Hôpital Saint-Éloi. Chapelle modeste 
en son principe, mais qui n'allait pas tarder à s'enrichir; hôpital bien res- 
treint, puisque d’abord il ne compta que quatre lits, mais qui bientôt s'aug- 

4. E. Reusexs, Éléments d'archéologie chrétienne, & IT, p. 323, 
2. 11 s'agit ici de la « rue aux 2 portes delèz la rue Saint-Germain-l'Auxerrois » qui s'était appelée 

antérieurement « rue aux Moines-de-Jeuvau » : 

La rue à moignes de Jeuvau 
. Porle à mont et porte à vau. 

Cette rue, par la suite, a pris le nom de rue des Orfèvres. (Lever, Hist, du diocèse de Paris, 
1, 159. — H, Guëraun, Paris sous Philippe le Bel, p. 200.)
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menta, et, .en 1457, grâce à l'acquisition d'unc maison voisine, pouvait déjà 

recevoir vingt-cinq malades. : De 

| Indépendamment de celte chapelle et de leur confrérie de Saint-Denis, 

dont nous avons déjà parlé, les orfévres parisiens fondèrent au xiv° siècle 

une autre association pieuse, qui eut son point d'attache à deux lieues de 

. Paris, au hameau de Blanc-Mesnil, près du Bourget, dans une chapelle 

_- placée sous l’invocation de‘la 

Vicrge. Cette chapelle, large- : 

ment pourvue d’indulgences 

par Innocent VI, devint un 

but de pélerinage; et les or- 

févres ct les changeurs, qui 

s'y rendaient en procession, 

. prirent le titre de Confrérie 

de Notre-Dame de Blanc- 

Mesnil. Plus tard, une troi-. 

sième confrérie fut instituée 

à Notre-Dame de Paris, dans 
le but d'honorer saint Marcel, 

dont la châsse avait été exé- 

cutée par saint Éloi. Elle prit 
le nom de Confrérie de Sainte- 

Anne et Saint-Marcel, et les 

LES confrères avaient le privilège, 

SENS # lors.des fêtes solennelles, de 

| porter sur les épaules la 

chàässe du saint. Ajoutons 

. . ‘que le zèle pieux des orfèvres 

-fut de tout temps célébre, et que nombre d’églises, de chapelles, de : 

couvents, d'oratoires durent, au moins en partie, à leur libéralité bien 

connue, l'éclat de leur parure métallique. Le poële troyen, Nicolas 

  
sur -rrET Ron DPI 

Armoiries des orfèvres parisiens. 

(D'après un dessin conservé au musée Carnavalet.) 

Pourvoyeur!; était donc en droit de leur réserver une place à part parmi 

‘ les’ bourgeois-qui allérent saluer le Christ naissant : oo 

Les orfèvres remplis de zèle 

Se sont montrés très généreux 

Non pas de la simple vaisselle, 

Ils ont offert au Roy des cieux; 

C'étoit une belle couronne 
De pur or et de diamant 

Et mieux que docteurs en Sorbonne 

Ont fait à Dieu leur compliment. \ 

1. Dans ses Nouels nouveaux.
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Leurs offrandes, au : 

surplus, étaient une façon 

noble et généreuse a
c
i
d
s
 

de faire remonter jusqu’à 

Dicu les privilèges dont 

ils étaient si fiers, ct de 

lui payer tribut pour leur 

nouvelle noblesse. En 

1330, en effet, Philippe de 

Armoiries corporatives Valois avait accordé aux Armoiries corporatives | 
des orfèvres de Marseille. orfévres parisiens des des . orfèvres d'Amiens. 

armoiries, qu'ils s’em- 
pressérent de faire graver sur la vaisselle d’étain de leur maison com- 
munc el de faire peindre sur leurs vitraux, sur leur bannière et jusque sur 
Îcs écussons dont étaient décorés les cicrges portés par les confrères 
dans les processions el dans les cérémonies. funébres. Ce bel -exemple 
ne pouvait manquer d'être suivi. De la fin du xiv° aux premiéres années 
du xvi siècle, nous voyons sur toute Pétenduc du royaume, dans la plu- 
part des villes importantes, les Communautés d’orfévres obtenir gracicu- 
sement ou acquérir, soit de la puissance souveraine, soit des autorités 
locales, — scigneur, évèque ou échevinage — le droit de bannière, et par 
conséquent de blason. Souvent même, dans certaines localités médiocre- 

- ment importantes, les Communautés peu riches usurpérent le privilège 
sans en acheter la consécration toujours onéreuse, et profitérent des com- 
plications poliliques, si fréquentes en ces temps troublés, pour s’arrogcr 
un droit que le lemps se chargea de rendre légilime. — C'est ainsi que se 

. créa le blason de l'Orfévrerie française, blason qui ne compile pas moins 

de cent dix armoiries différentes intéressantes à étudier. . 
De ces armoiries, les unes étaient patronales, c'est-à-dire qu'elles 

portaient l’image du 

Patron de la corporation, 

ou la « pourtraicture » de 

4 
cà 
: 
+ 
- À 

4 

3 
î 
j    

  

quelque autre saint per- 

sonnagc, pour lequel la 

Communauté affectaitune 

dévotion particulière. 

D’autres étaient embléma- 

tiques ctreprésentaientles 

principales œuvres du 

métier. D’autres encore 

  
    

     
Armoiries corporatives Armoiries corporalives 

des orfèvres de Besançon. étaient parlantes ctréunis- des orfèvres de Château-Thierry. 

| 23
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  saient les outils par excel- 

lence de la profession. Il y 

en avait également de féo- 

dales. Celles-là portaient 

les emblèmes ct couleurs, 

constituant la. livrée des 

villes ou des seigneuries 

  
  

    
où celles résidaient. Enfin, 

d'autres semblaient être 

purement. fmaginaires, 
     

Armoiries corporalives Armoiries corporatives . 

des : orfèvres d'Alençon. “soit qu'elles fussent sim- des orfèvres de Cambrai. 
\ 

plement nées d'un ca- 

price, - d'une fantaisie ou qu’elles fissent allusion à quelque événement: 

dont on devait par la suite perdre le souvenir. 

Il n'est pas sans intérêt de consiater’que les armoiries d’Abbeville, 

d'Aire, d'Angoulême, d’Autun, d'Auxerre, de Bayeux, de Béziers, de Car- 

cassonne, de Castres, de Chartres, de Coutances, de Dijon, de la Charité, 

de Lille (orfèvres), de Marseille, de Metz, de Péronne, de Perpignan, de 

Pithiviers, de Riom, de Rouen, de Saint-Omer, de Soissons, de Stras- 

bourg, de Toulouse, de Tulle et de Vic étaient féodales. 

Il n'est guère moins curieux de nôter que parmi les villes où les 

Communautés d'orfévres possédaient des armoiries patronales, figuraient 

Amiens, Arras, Beaune, Blois, Bourges, Brioude, Cambrai, Caudcbec, 

Châtellerault, Courtrai, Dunkerque, Laon, Orléans, Saint-Brieuc, Valen- 

ciennes, Vannes, etc. Les orfévres :de ces différentes cités avaient tous 

choisi pour patron saint Éloi. Ceux de Saint-Flour ct de Saumur avaient 

donné la préférence à saint Louis; ceux de Limoges, à saint Martial; ceux 

de Romorantin, à saint Fiacre; ceux de Tours, à sainte Anne; les joailliers 

de Lille, à saint Nicolas. Enfin Alençon, Ancenis, Angers, Aurillac, Besan- 

con, Bordeaux, Brest, 

Cacn, Castellane, Chälons, 

Chatcau-Thicrry, Chauny, 

Clermont-Ferrand, Com- 

piègne, Crépy, Dieppe, 

Digne, Douai, Évreux, 

Falaise, Fontenay, Fou- 

gère, Grasse, Guise, Har- 

fleur, le Havre, la Fère, 

la Flèche, Landerneau, 

Armoiries corporalives la Rochelle, Laval, Lu- 
   

Armoiries corporatives 

des orfèvres de Quimper. con, Lyon, le Mans, des orfèvres de Crépy en Valois.
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Montauban, Morlaix, Montpellier, Nantes , Niort, Noyon, Paris, Poilicrs, - 
Quimper, Reims, Rennes, les Sables- d'Olonne, Saint-Jean-d’Angély, Saint- 
Maixent, Saint-Malo, Saintes, Tonnerre, Toul, Toulon, Valogne et Vitry-le- 
François possédaient des armoiries emblématiques ou parlantes. Les em- 
blèmes les plus généralement adoptés par ces diverses Communautés élaient 
la croix, lacoüronne, l’aiguière, 

le calice, le soleil, les boîtes 

de forme variées, etc. 

  

Dans certaines villes, les 

orfévres avaient élé amenés à 
s’allier à d’autres professions 

ct avaient choisi des emblèmes 

ne se rapportant qu'indi- 

rectement à leur méticr. A 

Saintes, par exemple, où ils 
ne formaient qu'une Commu- 

nauté avec les « orlogeurs », 

leurs armoiries étaient « de 

sable, à une pendule d'argent, 

rayée et notéc de sable ». À 
Alençon, les joailliers réunis 

aux merciers porlaient « d’ar- 

- gent à une main dextre de 

carnation, tenant un éventail 

ct une branche de corail de 
gucules, mêlée avecdes chaines 
d’or ct des tours de perles au 
naturel ». 

On ne laisse pas parfois 

que d’être passablement sur- 

pris de ces alliances, que ni FT 
, ©! Ori : _ Armoiries des orlèvres de Rouen 
l'analogie d origine, ni la pa d’après un vitrail ancien. 

        

rilé des besoins ne sauraient 
expliquer. On comprend qu’à 

Riom, au Mans, aux Sables, à la Charité, à Abbeville, à Angoulème, à 
Châtellerault, les orfèvres aient, comme à Saintes, admis dans leur Com- 
munauté les horlogers et les graveurs. On trouve assez naturel qu'à 
Ancenis, Arras, Caudcbec, Chälons, Château-Thierry, Chauny, Falaise, la 
Fère, Pithiviers, Quimper, Romorantin, Tulle et Vic, ils aient fait cause 
commune avec les poliers d'étain. Ils avaient en cffet avec ces diverses 
professions plus d'un intérêt commun. Mais comment ne pas s'étonner de 

(Muste des antiquités de Rouen.)
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les trouver à Crépy et à Guise unis aux chaudron- 

niers et aux maréchaux ferrants; à Bayeux, aux 

chirurgiens; à Coutances, aux sabotiers; à Noyon : 

ct à Péronne, aux chapeliers; à Harfleur, aux 

brasseurs de bière? . 

C'est que la première condilion d'existence de 

| ces"corporalions, c'était de posséder la force, la. 

richesse, l'influence indispensables à la protection 

des membres de l'association et au développement 

Armoiries corporatives de leur industrie. Or cette influence, celte force, 

des orfèvres de Bordeaux. celte richesse ne pouvaient s’oblenir que par le 

, nombre; et dans les villes où les orfévres étaient 

peu nombreux, ils étaient obligés de chercher des alliances qui leur per- 

missent de défendre leur existence et leurs privilèges contre les usurpations. 

Comme conséquence, il arrive que souvent, parmi les armes parlantes de 

certaines de ces Communautés, on trouve des outils qui n’ont guère de‘rap- 

port avec notre profession. Si lon juge tout naturel que les orfèvres de Bor- 

deaux, Château-Thierry, Chauny, Guise, Landerneau, Laval, le Mans, Noyon, 

Toul aient adopté le marteau; ceux de Crépy, le maillet; ceux de la Rochelle, 

l'enclume; ceux d'Évreux, la balance; par contre, on ne peut se défendre 

d'un certain étonnement de voir figurer l'aune dans les armoiries des 

orfèvres d’Ancenis, d'Aurillac, de Castellane, de Luçon; l'échelle, dans celles 

des orfévres de Chauny, et un baril dans celles des orfèvres d'Harfleur. 

  

Une étude attentive, approfondie de ces blasons permelirait très 

vraisemblablement de déméler leur origine et de déterminer approximati- 

vement l'époque de leur adoption. Rien qu'à parcourir celte longue liste, 

on découvre assez facilement les raisons qui obligérent un certain nombre 

de Communautés à accepter, à leur début, un état de dépendance féodale 

ou royale. Il est clair, par exemple, que les 

armoiries de livrée, relativement abondantes dans 

le principe, durent se faire d'autant moins nom- 

breuses que le lien de vassalité, si puissant au 

xm° siècle, si fragile au xvr, alla en s'amoindrissant 

et commença à disparaître. De mème l'adoption des 

vénérables images de saint Éloi, de saint Martial, 

de saint Louis, de sainte Anne, coïncide avec la 

pleine effervescence des sentiments religieux, alors 

que les armoiries parlantes ou emblématiques dé- 

noncent les époques et les villes, où les idées 

  

. ‘ . Armoiries corporatives 

laïques et professionnelles tendaient à prévaloir. des orfèvres de Fougères.
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Notre armorial commercial ‘constitue une sorle de livre encore fermé, 
que l’on apprendra certainement à lire, et qui ne manquera pas, par la 
suite, d'éclairer de traits lumineux les ténébres dans lesquelles la vie civile 
du Moyen Age est demeurée plongée. Peut-être y verra-t-on comment les 
grandes villes parvinrent progressivement à s’indusirialiser et dévelop- 
pérent ainsi dans des proportions imprévues la richesse de la France. 
On découvrira ensuite comment, à mesure que ectte' richesse augmenta, - 
la bourgcoisie marchande, répudiant la turbulente autorité des seigneurs, 
que l'effondrement des Capéliens avait faits si puissants, se rapprocha du 
pouvoir régulier du roi; el comment quiconque voyageait, travaillait, 
trafiquait et prétendait récoller ce qu'il avait semé, dut être à un certain 
moment contre l'organisation féodale. Alors on aura l'explication de celte 
lente el progressive évolution qui devait aboutir finalement à la constitution 
de notre unité nationale. 

De toutes les corporalions marchandes, aucune ne chercha davantage 
à se rapprocher de la famille royale, que la Communauté des orfévres. En 
ceci, du reste, clle se conformait à une ancienne et vénérée tradition. 
Depuis saint Éloi qui, avant de devenir leur patron, avait élé le ministre de 
Lothaire ct de Dagobert, les orfèvres, en effet, avaient toujours occupé 
une place plus ou moins officiellement marquée dans l'entourage direct du 
roi el des princes de sa famille. Les Comptes de l'Argenterie nous 
apprennent qu'en l’année 1352 Ie roi Jean éleva son orféèvre Jean Le 
Braillicr à la dignité de valet de chambre et lui fit délivrer l’étoffe néces- 
saire pour qu'il pût porler une robe à la livrée royale‘. Dans le même 
siècle, Hennequin du Vivier, fournisseur régulier de Charles V, devint 
valet de chambre de Charles VI. Henri Hambert élait non seulement 
l’orfèvre préféré du duc Louis d'Anjou, mais son homme de confiance *, et 
nous notons en 1402. et 1410 les noms des orfévres Jehan Vilain et Jehan 
Mainfroy parmi les valels de chambre du duc de Bourgogne Jean sans’ 
Peur. Enfin, faut-il rappeler qu'Étienne Marcel, le célèbre prévôt des 
marchands, appartenait à une famille d’orfèvres parisiens, qui continua 
d'exercer sa profession jusqu'à une époque assez proche de nous, el. 
que Jacques Cœur était fils d'un orfèvre de Tours? | | 

Ces hautes fonctions, ces titres honorifiques, rarement accordés à 
des gens du métier, peuvent s'expliquer par la relative facilité qu’avaient 
les orfèvres de trouver accès auprés des plus puissants personnages. 
Silôt qu’un événement heureux ou une succession d’années particuliérement 

prospères avaient permis aux agents du fisc de drainer l'or ct l'argent 

1. Voir Comptes d'Étienne de La Fontaine dans les Comptes de l'A rgenterie .des rois de France. 

2, De Lasonve, Glossaire français du Aloyen Age. — Inventaire du duc d'Anjou, préf. p. vin et 114.
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pour les faire affluer dans les coffres du souverain, vite il fallait qu'un 

artiste habile les transformât en magnifiques ouvrages, en vases somp- 

lueux, en joyaux, comme ceux que nous décrivent les prestigieux inven- : 

 taires du duc Louis d'Anjou, de Charles V, de Charles VI, du duc Jean de 

Berry, des dues de Bourgogne. Le prince, en ces jours fortunés, était donc 

enchanié d’avoir, ‘à portéé de sa personne et dans sa résidence mème, 

.un artisan digne de toute sa confiance, qu’il chargeait d'effectuer cette 

transformation. Les récits du Moyen Age s'accordent pour nous montrer 

les rois et les reines apportant une sorle de fièvre à la confection de ces 

belles argenteries. Dans le fameux roman du Chevalier au Cygne, à peine 

‘la reine Matabrune a-t-elle pu s'emparer des chaînes qui ornaient le col 

de ses petits-fils, | 

Ung orfevre manda qui estoit boin ouvrier; 

Les VI kaïnes li vot isnièlement bailler, 

Et li dist : « Allez moy une coupe forgier, 

Et le me raportés, puis arès vo loyer. » 

Aux jours malheureux et néfastes, c'était l'opération contraire qu’il fallait 

accomplir, el là encore, la présence d'un agent compétent et dévoué était 

indispensable pour estimer les pièces, indiquer les ressources qu’on en 

pouvait tirer, choisir celles qu'on devait détruire; désigner celles au con- 

. traire dont la conservation s'imposait. Au xvi° siècle, où cependant l'indus- 

trie des orfèvres avait à peu près revèlu sa forme moderne, la présence de 

ces artistes de confiance dans le voisinage direct des princes et des rois 

semblait si-naturelle, que Rabelais leur réserve un logis à part dans sa 

fameuse abbaye de Thélème, et qu’il nous montre le héros de son livre 

allant voir travailler les orfèvres — comme François I* à la porte de 

Nesle — et prenant à cette contemplation un extrême plaisir. Deux siècles 

plus tôt, la présence des orfèvres dans la résidence même du prince était 

envisagée comme si caractérislique de son pouvoir souverain, que le 

chambellan et le confesseur de Richard II, pour l’exhorler à éloigner la 

dame de Coucy de l'entourage direct de la reine, objectérent que cette 

dame entretenait chez elle deux ou trois orfèvres « aussy bien comme vous 

ou la Royne ». Ceite particularité leur semblait une usurpation {. 

La considération toule spéciale qui naissait de ce besoin constant et 

de cette familiarité forcée rejaillissait naturellement sur la corporation 

tout entière. Non seulement, à Paris, les orfèvres eurent l’insigne honneur 

de faire partie en tout temps des « six corps marchands », et à ce titre de 

figurer officiellement dans toutes les cérémonies publiques, mais il est 

1, RaneLais, Gargantua, ch. vi. — Chronique de Richard II, p. 21, dans J.-A. Bucuox, Collection 
des chroniques, t, XIIT,
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encore à remarquer — comme l’a fait observer Diderot — que « dans les 
Entrées des rois, reines .ou légats, où les Six Corps ont le privilège de 
porter le dais sur les personnes rois, reines ou légats, souvent on n’ap- 
pelait à ces cérémonies que | 
trois, quatre ou cinq de ces 
Corps, mais que jamais celui 
de l'Orfévrerie n'a été omis, 

qu’il a fréquemment fourni des 
sujets pour les places muni- 

  

  

laires, et qu'il est le seul, au 
moins depuis plus de trois 
cents ans, chez lequel on ait 
pris un prévôt des mar- 
chands! ». 

Le privilège que rappelle 

Diderot était, en effet, fort 

ancien. Il remontait certaine- . 
ment au xiv° siècle, peut-être 
même au xn°. En tout cas, 

déjà au xv° siècle, il n’était 

plus contesté. À propos de 

l'Entrée à Paris du jeune roi 

Henri d'Angleterre, l'auteur 
du Journal de Paris sous: . 
Charles VIT en constate l'exis- Les Fe Louis NI à Parts enree 
tence : « Et là prindrent le cicl, d'après une miniature de la fin du xn° siècle. 

les orfèvres, écrit-il, et le por- 
tèrent parmy la rüc de Kalende ct parmy la Vicille lurie jusques devant 
Saint Denis de la Chartre. » Au xn siécle, cet honneur. appartenait encore 

  

   

    

   LD L CS O 
SO Pure À     

  

_à notre puissante Communauté. Les Registres de l'hôtel de ville, cités par 
Godefroy, allestaient que, le onzième jour de janvier 1501, « Jehan Fornielle, 

1. Encyclopédie, t. XI, p. 627. — Cet honneur était d'aulant plus remarqué, que les orfèvres 
- constituaient une industrie véritable et non un simple commerce, Or, par un de ces préjugés carac- 
téristiques de l'Ancien Régime, les professions qui fabriquaient directement les ouvrages mis en 
vente étaient frappées d’une sorte de discrédit qui n’attcignait pas les simples marchands. Le travail 
manuel comportait une véritable déchéance. — À Paris, au-dessous des Six Corps Marchands, 
venaient les Communautés d'Aris et Mestiers de la Ville et Fauxbourgs, qui étaient divisées en 

quatre classes. Parmi celles qui offrent quelque rapport avec la profession qui nous occupe, les 

affineurs d’or et d'argent, les batteurs et les tireurs d’or et d'argent appartenaient à la première 

classe; les horlogers, lapidaires ct potiers d’élain, à la seconde; les doreurs et les graveurs à la 

troisième, (Voir Recueil des édits, déclarations, arrêts, règlement concernant les arts et mestiers de 

Paris et autres villes du royaume; Paris, 1701, p. 82 et suiv.) : 

,
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Bonaventure de la Ferté, Estienne Charpentier, à Michel Pigard, Maistres 

iurés orfévres.», furent convoqués à. l'Hôtel'de Ville. de Paris,. el qu'il leur | 

fut fait « commandement qu'ils ‘eslisent quatre. gens .de bien, chascun de’. 

son Estat et Marchandise, et qu'ils soient habilléz honnestement d'écarlate 

pour porter le ciel sur la Reyne (Anne de Bretagne} qui de nouvel: doil 

faire son Entrée en celte ville de Paris». Treize-ans plus. tard, ‘à 

l'Entrée de la reine Marie d'Angletcrre, troisième ‘femme de Louis XIT 

(6 novembre 1514), « un ciel de drap d'or broché, semé.de fleurs de 

lys et de roses vermeilles », fut porlé par-les « Bourgeois, Marchands, 

‘Orfèvres et Hanoars, selon les coustumes anciennes iusques à Nostre- 

Dame de Paris ». L'Ordre observé au Sacre, Couronnément et à l'Entrée à 

Paris de la reine Claude, femme de François .I* (1517), nous montre dans 

le cortège et au milieu des principaux bourgeois « lés marchands grossiers 

Orfèvres, Changeurs, Apothicaires et Drappiers, richement accoustréz et 

.vestus de robes de plusieurs couleurs et sortes de velours, salins et draps 

my-partis, comme d'escarlale ct aultres couleurs, ayans chaseun la livrée de 

son Mestier ». À l'Entrée de la reine Éléonore d'Autriche (1530) aussi bien 

qu'à celle de Charles-Quint (1539), nous retrouvons dans le. cortège « Jes 

quatre maistres des orfèvres, vestus de velours cramoisi, avec. les. gens de 

leur Mestier ». Dans le récit que Hardouin Chauveau nous a conservé de 

l'Entrée à Paris de Henri II (1549), nous voyons. également figurer avec 

honneur les quatre jurés de l’Orfèvrerie, vêtus de longues robes « de 

veloux cramoisy, suivis d’un grand nombre de gens dudit meslier habilléz 

diversement ». C'est dans ce coslume somplueux qu'ils s'élaient. rendus 

au-devant du roi. Au retour, ce prince entra dans la ville «.soubz un 

ciel de veloux pers, semé de fleurs de lis d’or traict, à frange.de mesme, 

couvert de ses.armes, chiffres et devises, qui fut porté premièrement par 

quatre eschevins de la ville, depuis la porte dudit Sainet-Deniz, : jusque 

‘devant l’église de la Trinité, et de là jusque devant l'église de Sainct- 

Leu-Sainet-Gilles par les Gardes de la Draperie de ladicte ville, qui 

le :mirent aux mains .des quatre maisires Espiciers, lesquels .le portèrent 

jusqu'à Sainct Innocent, où.les Merciers le receurent et depuis le délivrèrent 

aux Pelletiers; qui s'en acquitlérent jusque devant le Chastellet, et là les 

 Bonnetiers le vinrent’ prendre, pour en faire leur devoir, jusqu’à Sainct- 

Denys de la Charire, où ils. le délivrérent aux Orfèvres qui le portèrent 

jusques à Notre- Dame, et encores depuis. jusques au Palais ». Le 

lendemain, Catherine de Médicis fit à son tour son Entrée solennelle. dans 

: une superbe. litière, ct « le poisle. qui esloit de drap. d'or frisé, frangé 

de soye cramoisye rouge aux armoiries de ladicte Dame, fut porté par . 

ceulx mesmes qui portèrent celuy du Roy ». A l'Entrée solennelle d’ Henri I] 

et de Catherine, qui avait eu lieu à Lyon l'année précédente (23 sep-
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lembre 1548), les « orphèvres » habillés de « veloux noir doublé de taffetas 
blanc doré, et le collet, pourpoinet ct chausses garnis de gros taffetas 
entre-Semés de pclis et gros botons ». figuraient également en belle place 
dans le cortège royal. A l'Enlrée de Charles IX à Paris (1572), les orfèvres 
portèrent encore le dais depuis Saint-Denis-de-la-Chartre jusqu'à Notre- 
Dame et depuis Notre-Dame jusqu'au Palais. A l'Entrée d'Élisabeth d'Au- 
riche, femme de Charles IX, ils jouirent de la même prérogalive!. 

Peut-être trouvera-t-on que nous insistons beaucoup sur celte parlicu- 
larité, mais elle a son importance. Tout d'abord, elle nous permet de : 
rectificr une crreur commise par M. Paul Lacroix*, qui s'est trompé en 
affirmant que les ‘orfèvres, dans ces grandes cérémonies, avaient « un des 
bâtons du dais à tenir ». Elle nous permet, en outre, de constater que la 
partie du chemin — à peu près le liers — pendant lequel les orfèvres 
portaient le dais élait celle qui aboutissait au centre de la ville, c’est- 
à-dire au quartier le plus riche, le plus et le mieux peuplé. C'était done, si 

- lon peut dire ainsi, la partie la plus honorable du chemin. 

Tous ces honneurs, toutes ces prérogalives qui faisaient de la Com- 
munaulé des orfèvres une corporation doublement privilégiée, n'empc- 
chèrent pas toulcfois les dissentimenis de se produire entre elle cl 
l'autorité souveraine. La plus bizarre peut-être et la plus vive de ces conles- 
lalions s’éleva — qui l'aurait prévu? — à l’occasion de la corporation des 
Oiseleurs. En échange d'une redevance acquittée par eux en nature et qui 
consislait à lâcher, dans certaines occasions solennelles, un nombre d'oi- 
Scaux qui parfois s'élevait jusqu’à quatre cents, les oiseleurs avaient obtenu 
de Charles VI la permission de pouvoir offrir leur marchandise non 
seulement à la vallée de Misère — devenue depuis le marché de la Vallée, el 
aujourd’hui détruit — où de tout temps on avait vendu la volaille vivante ou 
morlc, mais encore sur le Pont-au-Change. Le roi avait même été plus 
loin. Il leur avait donné l'autorisation d’accrocher leurs cages aux devan- 
tures des changeurs et des orfévres! 

Il semble superflu d'ajouter que ces derniers supportérent assez mal 

4. Journal de Paris sous Charles VI et Charles VII, à l'année 1431, — Govrrnoy, le Cérémonial 
francois, I, 683. — L'Entrée de Madame Marie d'Angleterre, reyne de France, en la noble Ville, 
cité et Université de Paris, 4514. — L'Ordre observé au Sacre et Couronnement et à l'Entrée à Paris 
de la royÿne Claude; Paris, 1517. — Entrée à Paris de la reyne Éléonore d'Austriche, seconde femme 
du roy François 1°°; Paris, 1530. — La Magnificence de la superbe entrée faite au très chrétien roy: de 
France Henry deuxième de ce nom et à la reyne Catherine de Médicis, à Lyon, avec privilège, 1549. — 
Ianpouix Cuauveau, C'est l’ordre qui a esté tenu à la Nouvelle et Joyeuse entrée de très excellent et 
très puissant prince, le roÿ très chrétien, Henri deuxième du nom, en sa bonne Ville et Cité de Paris, 
capitale du Royaume; Paris, 1519. — Bref et sommaire recueil de l'entrée de Charles IX à Paris 3 1572. 
— L'Ordre et forme qui a été tenu au sacre et couronnement d'Élisabeth d'A utriche, reine de France, etc. 

2. Histoire de l'Orfèvrerie, p. 74. 

21
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cé turbulent voisinage. Dès le règne de Charles VIT, ils protestèrent avec 

énergie contre celle usurpation déclarée intolérable. Leurs protestations 

étant demeurées sans effet, ils se décidèrent à procéder judiciairement: 

Plus tard, ils cherchèrent à intéresser à leur cause la dévotion de 

Louis, XI, en lui signalant les cris injurieux et blasphématoires que 

prononçaient certains de ces oiseaux. Ils crurent même avoir réussi par ce 

moyen, car, le 10 août 1468, fut opérée par commission royale une saisie de 

« toutes les pies, jays, choucttes estant en caiges ou aultrement, pour 

toutes les porter devers le roy, et esloit escript et enregistré le lieu où 

avoient été prins lesdits oiseaulx, el aussi tout ce qu’ils sçavoient dire : 

comme larron, paillart, fils de putain, va dehors va, Perrette donne-moy à 

boire, et plusieurs aullres beaux mols que iceulx oiseaulx sçavoient bien 

dire et que on leur avoit apprins ». La saisie, toutefois, n'eut pas le résultat 

qu'on en attendait, et bien loin de proclamer l'interdiction si vivement 

réclamée, la plus large tolérance continua d’être accordée aux « pauvres 

oyseleurs prenans oyseaulx et aultres menus gens vendans oyseaulx dans 

celte ville de Paris, supplians jouir de leurs privilèges ». Ce fut sous le 

règne de Henri IT que le conflit altcignit son maximum d'acuité. En 1573, 

‘ pour clore ce débat quelque peu ridicule dont la procédure durait depuis 

un siècle et quart, le Parlement se décida à confirmer définitivement le 

privilège des oiseleurs. Mais les orfévres continuant de résister, l'autorité 

royale dut agir avec rigueur. Le 27 mai 1577, on vit un officier du Châtelet, 

escorlé de ses gardes, occuper le pont, faire planter des clous dans les 

devantures des boutiques et y suspendre lui-même .des cages. On croyait 

tout fini. Ce fut, au contraire, une émeutc véritable qui éclatat. 

Il faut croire que, malgré l'autorité de la chose jugée, la réclamation 

des. orfèvres ne laissait pas que d’èlre justifiée; car la police fit, par 

la suite, spontanément évacuer le Pont-au-Change. La foule des oise- 

leurs, en effet, y rendait la circulation impossible et occasionnait de 

nombreux accidents. Ce procès, qui dura près de cent cinquante ans, est 

un des très rares débats importants que la Communauté des orfèvres 

parisiens ait eu à soutenir judiciairement contre l'omnipotence royale. 

1. JEuAx DE Troye, Chronique du roy Louis XI, dite Chronique scandaleuse, p. 121. — DELAMARE, 

Traité de police, liv. V, litre xxur, ch. v. On nous a conservé le récit de cette curicuse émeute : . 

« Estant Icdit exécuteur départy, iceux orphèvres et changeurs au contempt et mespris de l'aulorilé 

de ladite Cour, en blasphèmant Dicu, proférant paroles injurieuses contre l'honneur d'icelle, jetièrent 
par terre lesdites cages et oyseaux, icelles foulèrent et attripèrent aux pieds, battirent ct excédèrent 

lesdits supplians, tellement que pour éviter le danger de leurs personnes et perles de leurs oyseaux, 

ceux-ci n'ont osè depuis vendre sur ledit pont. » Une pareille insurrection ne pouvait demeurer 
impunie. Celui qui avait paru la diriger était un orfèvre nommé Fillacier. 11 fut arrété, emprisonné 

au Châtelet et condamné à tenir prison jusqu'à plein payement d'une amende de dix éeus envers le 

roi et de vingt écus envers les demandeurs,



  

  

    

CHAPITRE DIXIÈME 

L'Orfèvrerie au XIII siècle 

Le siécle de saint Louis. — Dévotion et politique. 
Avènement de la bourgeoisie. 

Forme nouvelle adoptée par l’art religieux. — Croix et crucifix. 
Importance prise par la statuaire. 

Châsses et reliquaires. — Bustes et bras. 
La châsse de sainte Jule et celle de saint Taurin. — Tombes et mausolées, 

Les châsses de saint Marcel et de sainte Geneviève. 
La vaisselle de saint Louis. 

  

N a dil avec raison que le siécle de saint Louis 
fut avant lout profondément religieux. Ce fut cer- 
lainement un siècle de foi, et de foi ardente, 

_ passionnée, austère, anxieuse même, mais non de 
foi aveugle — capable de créer ces accès d’en- 
thousiasme qui, sous prétexte de racheter des 
péchés inconnus, entrainaient noblesse ct clergé 
dans les expéditions les plus téméraires ct les 
plus décevantes, mais non de faire oublier au 

roi les intérêls de sa Couronne et au peuple ses besoins naissants de 
bien-être et de sécurité, Cerles, Philippe-Auguste, Louis VIII, Louis IX, 
Philippe le Hardi, furent des princes d’une grande dévolion, d’une indis- 
culable piété; mais jamais ils ne consentirent à soumeltre le souverain 
pouvoir dont ils étaient dépositaires au joug pesant du clergé. Dans les 
inslilutions poliliques dont ils dotérent notre pays, on découvre le 
prélude du Droit écrit primant la Force; et avec ces rois, Suivant le mot 
de Michelet, « les temps modernes commencent à se faire pressentir ». 

Philippe Mouskes, emporté par un noble enthousiasme, peut qualifier 
Philippe-Auguste : ‘ 

    

  

    

Le champion de sainte [é] glise, 
. Heaume, escu, lance de justice 

Du clergé, et tont leur salut.
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Le moine de Saint-Denis, plus prosaïque, peut ajouler que ce grand 

prince redoutait grandement «. de couroucier saincle Eglyse et ses 

ministres »; il peut raconter avec onclion comment, au moment de partir. 

pour. la croisade, Philippe alla recevoir à Saint-Denis « la beneicion du 

Saint Clou, de la Sainte Couronne el du desire Bras de saint Siméon »; il 

lui faut bien constater qu'en 1188 ce mème roi leva sur les biens du 

clergé la dime saladine, el que, sous prélexle de venger les cleres de Saint- 

Martin en Tours, pillés et dépouillés par le roi Richard, il se mit à piller à 

son tour les abbayes normandes el « gréva les églyses qui esloient en 

sa propre terre, de griefves lailles et d’exactions désaccoustumées ! ». 

Son biographe enthousiaste peut, lui aussi, affirmer la résolution de ce 

prince de ne lolérer dans ses Élats aucune personne qui contredit les lois 

de l'Église ou niàt la valeur des sacrements. Encore découvre-l-on dans ses 

proscriplions des juifs des mesures plutôt fiscales, destinées à grossir 

son trésor, que les élans fanatiques d'une dévotion excessive ?. 

S'il se posa maintes fois en défenseur du clergé, c'est que c'était un 

moyen de tenir en échec la féodalité toujours redoutable. La croisade 

contre les Albigeois ful une guerre plus politique que religieuse. Arma- 

gnac, Béziers, Comminges, Toulouse n'élaient jamais d'accord que pour 

faire la guerre ‘aux églises. On en profila pour courber Toulouse, Com- 

minges ; Béziers, Armagnac sous le joug royal. Mais le mème roi, qui 

encouragea celle sanglante croisade, refusa de défendre l’archevèque de 

Reims contre Iés déprédalions des comlés de Rethel et de Coucy, sous : 
prétexte que le clergé, au moment de son départ pour la Terre sainte, avait 
refusé de l’assister autrement que par ses prières. | 

Louis IX, « roy droiclurier à ses sujels », suivit sous ce rapport 

Pexemple de son aïeul. On ne larda pas à sentir que, dans ses conseils, 

les législes avaient pris le pas sur les prètres. « ]1 regarda que c'étoit 

4. Punniepe Mouskes, Chronique rimée, ». 23519. — Grandes chroniques : Premier livre des gestes 

au bon roi Philippe, ch. x15; 2 livre, ch. n, x11, XXv. — L'explication que le moine de Saint-Denis donne 

de ces déprédations est curieuse et digne d'être retenue : «a La raison pourquoy il le faisoit, si estoit 

pour ce, comme il disoit, que les roys de France, ses devanciers, avoient aucunes fois moult perdu 

de leurs terres, pour ce qu'ils esloient povres, ne qu'ils ne povoient rien donner aux chevaliers et 

aux sergens au temps de nécessilé, » Le moyen réussit à Philippe, et l'on peut voir par les libéralités 

dont il fit preuve dans son teslament qu'il avait su amasser un vérilable trésor. 

2. Guivaue Le Bnetox, Philippidos, lib. 1. — 11 est curieux de constater que l'orfèvrerie se 
lrouve mélée à l'expulsion des juifs. Un des motifs des sévérilés édiclées contre eux, c'est qu'on les 

. accusait de traiter et mencr « vilainement ct ordement les aournemens des Églyses qu'ils tenoient en 

‘’gaiges, pour la nécessilé du peuple, comme textes d'or, calices d'or et d'argent, chapes et chasubles, 

ct mains aultres garnemens. Si vilainement les tenoient en la honte de saincte églyse qu'ils faisoient 

soupes en vin à leurs Juiziaux (petits juifs) ès calices beneoists et sacrès à Dieu, en quoy le corps de 

” Notre-Seigneur est consacré et bencoist au saint Sacrement de l'autel. » Un d'eux fut convaincu 

d'avoir jeté des garnitures d’autel, des croix, des calices, in fossam profundam ubi ventrem purgare 

solebat. (Riconn, Gesta Philippi Augusti, dans les Aist. de France, t. XVII. — Grandes chroniques : 

Premier livre des gestes au bon roi Philippe, ch. vi.)



  

  

nant « à ses chevalicrs et ses   
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bonne chose d'amender l'estat de. son royaume. » Nul seigneur, si haut 
placé qu'il pût ètre, ne fut épargné par lui: il força les barons pillards à 
indemniser les marchands dépouillés par eux. Il obligea son frére, Charles 
d'Anjou, à restiluer les {erres dont il s'était indûment emparé. 1! condamna 
à mort le sire de Coucy, pour avoir fail pendre des enfants qui chassaient 
sur son domaine : « Grand exemple à lous ceux qui Liennent justice, que 
si très haut homme, de si 

grand lignage, qui n’esloit ac- 

cusé que de povres gens, 

trouva à grant paine remède 

de sa vie. » Enfin, il n'est pas 

jusqu'à sa mére, la douce ct 

pure Blanche de Castille, con- 
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sidérée, clle aussi, comme unc 

sainte, qui la veille de sa mort 

« féri d’un premier cop d'un 

bastion que clle Lenoit en sa 

main » la porte de l'hôtel des 

Chanoines de Paris, ordon- 
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bourgeois » de’ les enfoncer 
pour délivrer des prisonniers 

injustement enfermés!, Siécle 

de foi assurément, siècle reli- 

gieux sans doute, mais qui vit 

en mème temps les lrois plus 

grands princes de la chré- 
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leliure en argent repoussé, ciselé et doré, 
tienté : l'empereur Olhon, le roi exécutée par le frère Ilugo d'Oignies 

. je Cathédrale de Namur. Jehan d'Angleterre et Philippe- « F1 
Auguste, roi de France, excommuniés par le pape et leurs États en interdit. 

Molesté par les nobles, mis à contribution par le fise, le clergé 
laissa en outre la bourgeoisie ct le peuple se délacher de lui. Avec 
l'émancipation des Communes, la vie civile avait pris naissance. Tout 
d’abord les évêques s’élaicent appuyés sur le nouvel État?. Pour éloigner la 
terreur des Normands, pour résisler aux exigences des seigneurs, c'était 
une base solide. Le clergé, au surplus, aurait tout accepté plutôt que 
de se soumettre au joug de la féodalité et à la domination nor- 

1. Grandes chroniques : la Vie Monseigneur saint Loys, ch. LNIV, LAXIH, LXXV, 
2. « À cetle époque, écrit Orderic Vital, la communauté populaire fut établie par les évêques, de 

sorle que les prétres accompagnaient le roi aux siéges, aux combats, avec leurs P aroissiens el les 
bannières de leurs paroisses, »
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mande'. Mais, avec l'émancipation, les esprits s’ouvrirent- On s'avisa 
que chacun devait avoir le droit d'aller et de venir, de vendre et d'acheter, : 
en un mot de disposer du fruit de son labeur. Un sentiment d'égalité: 
précédemment insoupçonné commença de se manifester dans le langage ‘ 
du peuple. Les romans de gestes en ont jusqu’à nous répercuté l'écho : 

Nus somes homes cum il sunt; 

‘Tex membres avum cum ils unt; 

Et altresi grans cor (cœur) avum; 

Et altretant sofrir povum. 

Ainsi s'expriment « li païsan el li vilain, cil del boscage ct cil del 
plain » en parlant de leurs scigneurs ?. À se mesurer avec les nobles, ils 
avaient fini par comprendre qu'ils étaient des hommes; à se frotier au 
clergé, ils curent aussi meilleure opinion d'eux-mêmes. Une scission ne 
larda pas à se produire. A partir de ce moment, l'église, qui dans le: 

principe n'était que la continuation de l'antique basilique romaine, cessa 

d'être le lieu de réunion par excellence, le domicile ct la maison du peuple. 

Jusque-là, on s’y était rendu à lout-propos, pour les offices et en dehors 

des offices. Allernant avec la célébration des sainls mystères, on avait vu 

s'y donner les représentations les moins édifiantes, les fêtes des sots el 

.des fous. Au x° siècle, cette promiscuité singulière n'existait déjà plus. 

Dans les-villes du Nord et du Centre, au Mans, à Beauvais, à Noyon, à 

Laon, à Soissons, où le beffroi s'était dressé en face du clocher, la. vie 

sociale avait déserté l'église pour se répandre dans la rue. Les habita- 

lions marchandes continuèrent, il est vrai, de demeurer accrochées aux 

murs du temple, les pélerinages ne cessérent pas d'être de véritables 

foires. Mais le peuple, essayant de se créer un droit nouveau, devint sus- 

pect au clergé. Celui-ci essaya de le retenir par la crainte, et la dévotion, 

dès lors, prit des allures menaçantes, autrefois inconnues. . 

Si nous insisitons sur ce curieux « état d'âme », qui dénonce des 

sentiments en apparence contradictoires, c’est qu'à partir du x siècle et. 

1. Piippes Mouskes, dans sa Chronique rimée (vers 13723 et suiv.}, donne un singulier exemple 

de la terreur qu’inspirait Rollon. Nous le rapportons ici, parce qu'il y est question de joyaux et de 

pièces d'orfèvrerie : 

Une fois ala Rou kacier (chasser) 

En ses bos pour esbanoier. 

Si trouva I aigue dormant 

Que on va Ja Mare clamant.. 

La sist Ji dus Rou al disner 

Et fist sour I arbre gieter 
Nosces d'or (pièces de mariage), aniaus et afices (affiquets) 

Et juiaus autres biaus et rices, 

III ans les i laisa Rou pendre, 

C'onques lères n’en osa prendre. 

2. Roman du Rou, vers 6027 et suiv.



  

  

  
- solation des humbles. L'église constituait 
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jusqu'au milieu du siècle suivant, il se reflète avec une remarquable inten- 
sité dans les diverses manifestations de l’art religieux. Au dehors, son exal- 
lation mystique se traduit par l’'admirable élan qui enlève dans les airs 
ces colosses de pierre dentelés, appelés à faire l'éternel étonnement des: 
générations fulures. Leur architecture aux formes délicates, aux lignes 
svelles ct légères, chargée d'interpréter ces pensées de délivrance, et se 
pénétrant du mouvement mystérieux qui h ‘ 
entraine l'humanité vers des destinées 
nouvelles, essaye :d’escalader les cieux 
enlr’ouverts, — tandis qu’à l’intérieur de 
ces palais fécriques, les craintes dévo- 
Licuses se révélent en des représentations 
“cruclles, en de sanglantes images, char- 
géces de faire rentrer les cœurs en cux- 
mêmes ‘el de leur inspirer les appréhen- 
sions les plus redoutables. Les raisons 
de ce contlrasic étrange ne sont pas 

impossibles à découvrir. 

  

  

Dans son principe, il ne faut pas l’ou- 
blier, la religion chrétienne avait été une 
religion de tendresse et d'amour. Elle 
s'offrait à des générations meurtries 
comme le réconfort des faibles et la con- 

              

    
le refuge des déshérités, l'asile inviolable 
des bannis. La fraternité était son but, Chasse de Saint-Aignan, 
la charité son moyen, et si parfois les * (Cathédrale de Chartres.) 
prélats faisaient retentir ses voûtes de 
virulentes admonestalions, elles s'adressaient presque toujours aux’ puis- 
sants de ce monde. — Grégoire de Tours gourmande Chilpérie; l'évèque 
Prétextalus accuse Frédégonde ct meurt sous ses coups. — Pour les . 
infortunés, les petits et les humbles, les sentiments, au contraire, se fai. 
saient tendres ct magnifiques. L’orfévrerie de ces temps lointains porte, 
dans sa sompluosilé même, la marque de ces intentions généreuses. 

Si tout d'abord, dans le domaine de l'art, on se borna à cette splen- 
deur, c’est que les premiers chrétiens étaient mal disposés pour Îles 

  
- représentations de Dieu et des saints. Le paganisme, avec lequel on venait 
‘de rompre brusquement, n'avait fait, pendant une longue suite de siècles, 
que tailler des statues afin de les adorer ensuite. Pour marquer plus 
vivement la séparation du nouveau culte ‘et de l'ancien, on n'hésita pas à
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se faire iconoclaste‘. Plus tard, quand, sous l'impulsion de Charlemagne, 

on effectua un premier retour vers le passé, les sentiments d’adoration et 

d'amour, qui n'avaient pas cessé de faire le fond de la loi nouvelle, se 

traduisirent d'une façon singuliére. Le chef indiseuté de la divine Trinité, 

Dieu le Pére, fut exclu de toutes les représentations picuses. 

Sans tomber dans les excès du gnosticisme, qui, « frappé de la diffé- 

rence de l'Ancien Testament et de l'Évangile, et ne pouvant concilier le 

dieu exclusif et impitoyable des juifs avec 

le dieu universel et miséricordieux des 

chrétiens ® », ne voyait en Jéhovah qu'un 

« démiurge inférieur, -mauvais, ennemi du 

Bien, ennemi du Verbe, ennemi du .Christ, 

qui excile Judas à le trahir et finit par le 

faire crucifier » — sans prendre les choses 

aussi au tragique, nos ancêtres du x° et 

du xr siècle avaient néanmoins banni Dieu 

le Père de leurs sanctuaires. Et cette exclu- 

sion donna lieu, dans-les arts plastiques, 

— el par conséquent dans l’orfévrerie, — 

à des compromis assez singuliers. Quand 

l'artiste se vit conlraint de lraiter quelqu'un 

de ces sujets de l'Ancien Testament, où la 

présence du Père élernel était indispen- 

. sable, il eut recours aux plus curieux sub- 

terfuges, ne représentant que ses mains, comme dans la superbe chässe 

de saint Aignan, ou substituant le Fils au Père, sous le spécieux prétexte 

que lous deux ne faisaient qu'un’, — gratifiant celui-là des altributs de 

celui-ci, lui mellant en main le globe Lerrestre, comme dans cetle superbe 

reliure : d’évangéliaire en vermeil repoussé, qu'exécuta le ‘frère Hugo 

d'Oignies, et qu'on conserve aujourd'hui à Notre-Dame de Namur. 

  

Christ couronné et vêtu 
en cuivre cisclé et dorè (x siècle.) 

1. On allait jusqu'à dire qu'un arliste chrétien des premiers temps ayant voulu tracer un portrail 

de Jésus avait eu sa main subitement desséchèe. (luéovoner, Hist. ecclés., liv. 1, ch. xv.) | 

. J.-J. Aurère, Hist. littér. de la France, |, 178. 

3. .Ces sortes de substitutions sont assez nombreuses. La Bible de Charles le Chauve reproduit er en 

miniature la création entière, et le Dieu qui crée est imberbe el compte à peine vingt ans. A la cathè- 

drale de Chartres, treize fois en d'admirables bas-reliefs de pierre, Dieu le Père apparait présidant 

aux grandes scènes de la création, et chaque fois le Créateur est représenté non pas sous les traits 

si caractéristiques « de l'Ancien des jours », avec sa longue barbe flottante et ses longs cheveux blancs 

soulevés par un souffle imaginaire, mais sous ceux d'un jeune homme de trente ans à peine, à la 

barbe soyeuse ct fine, soigneusement bifurquéc, aux cheveux lisses et bouclès tombant sur les 

épaules. Et cependant aucune confusion n'est possible. Le texte de la Genèse est formel. C’est bien 

Jéhovah qui créa le monde, ct nulle mention du fils n'est faite dans le premier des Livres Sainls. 

. Dans les fresques si curieuses de Saint-Savin, au Campo Santo de Pise, les choses ne se passent pas 
autrement qu'à Chartres. C'est ce que constate M. Didron dans son remarquable livre {Hist. de Dieu,
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Les sentiments de charité, de tendresse universelle, qui avaient fait 
prononcer celle exclusion sévère, durérent jusqu’au xn° siécle. Mais après 
les invasions répélées des Normands, après que les terribles angoisses 
de « lan mil » eurent rembruni les imaginations et endurci les cœurs, 
ces sentiments firent place à d’autres préoccupations ct la figuration de 

  
  

  
Croix processionnelle de Chorges (face et revers). 

Jésus lui-même s’en ressenlil. Pour sc convaincre de celle curicuse évo- 
lution, il suffit de prendre, dans le domaine de l’orfévrerie, les représen- 
lalions de la croix et de la crucifixion, et d'en suivre pas à pas les 
transformations singulières. Tout d'abord la croix, signe de ralliement de 
la foi nouvelle, emblème victorieux chaïgé de rappeler l’expiation de nos 
fautes, apparaît seule, et sans qu'il paraisse nécessaire d'y attacher de 
nouveau le crucifié divin. Cette croix cest si loin d'inspirer la terreur, que 
saint Éloi et ses successeurs — on en a cu maintes .Preuves dans de 
précédents chapitres — la font resplendir de l'éclat des picrreries. Plus . 
lard, quand Jésus aura de nouveau gravi le redoutable calvaire, son image 
apparaitra d’abord calme, vêtue d'une longuc robe qui dérobe ses plaies 

p. 181}. Quant aux très exceptionnelles représentations des scènes sacrées, antérieures au xine siècle, 
où l'on croit reconnaitre Dicu le Père, celui-ci se manifeste cruel, vindicatif et brutal, Un chapiteau 
de Notre-Dame-du-Port, à Clermont-Ferrand, — et c'est presque le seul qu'on connaisse dans ce 
genre, — nous montre Jéhovah frappant à coups de poing le coupable Adam, auquel un ange arrache 
sa barbe, manière assurément dénuée de noblesse, quelque peu grossière même, de punir notre 
premier père de son premier péché.
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‘au regard. Souvent même à l'envers de la croix, — rassérénante allé- 

gorie, douce et consolanie allusion, — on aura le soin de figurer: 

l'agneau mystique, « agneau de Dieu qui emporte les péchés du monde ». 

La jolie croix processionnelle de Chorges que nous reproduisons ci- 

contre en fournit un exemple. Mais, au xr* ct au xu° siècle, la robe.se déchire 

ct l’agneau disparaît. La poitrine se découvre, montrant sa saignante bles- 

sure. La tunique est remplacée par un jupon, comme dans le crucifix que 

Suger dressa à Saint-Denis, ou dans les croix plus modestes conser- 

vées à Bousbecque et à Sens; et ce jupon fail 

bientôt place à un linge de plus en plus étroit, 

alors que le visage se sillonne de larmes el 

de gouttes sanglantes. Bien micux, même des- 

. cenduc du gibet, même rentrée dans sa gloire 

- céleste, la sainte image continuera de laisser 

voir les douloureux stigmates; de porter sur 

son front la couronne d'épines; de montrer 

ses pieds et ses mains percés, rouges encore 

du sang du martyre. 
= Ces transformations si particulières ne 

sont pas personnelles au Christ. Elles s'ob- 

servent dans les autres figures qui ornent le 

sanctuaire. Tant que l'Église conserve un 

pouvoir incontesté, lant qu’elle continue de 

dominer et de gouverner le monde, les saintes 

Croix d'autel, physionomies restent graves ct réservées, 

(Cathédrale de Sens.) comme il convient à des ètres supérieurs, 

étrangers à -nos humaines querelles. Elles 

n'ont rien. de farouche, ct si elles ne daignent nous sourire, c’est que 

nos joies, aussi bien que nos haines, ne sauraient les émouvoir. On les 

dirait figécs, comme le Stylite, dans une immobilité contemplative, capable 

de durer toujours. Mais dés que la féodalité triomphe, dès que les 

communes sccouent le joug, saints et martyrs ne se contentent plus 

de visages austéres, de poses solennelles. Leurs redoutables vertus se 

traduisent par une dureté singulière, par unc roideur menaçante, par une 

sorte de sauvagerie grandiose, qui ne manque du reste ni d’élévation ni 

de grandeur. 

  

L’orfévrerie, art sompluaire par excellence, se prête moins que la 

slaltiaire et la peinture à l'expression de ces sentiments rébarbatifs. Ses 

surfaces toujours réduites, éblouissant les yeux par l'éclat des métaux, des 

émaux et des gemmes, n'ont pas la mâle éloquence des hautes murailles
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de picrre. Mais, participant aux cérémonies du culle, l’art de l’orfévre ne 
manqua pas de refléter, lui aussi, ces nouvelles impressions. Comme les 

  

Croix portative. 

autres arts religieux, il se trouvait alors régi 
par une sorle de protocole, où, lout étant prévu, 
réglé, voulu, rien ne peut, rien ne doit étre 
abandonné au hasard. Ainsi que la hiérarchie 
mondainc, l’hitrologie, en effet, est soumise à 
une .étiquelle pieuse où tout a sa valeur. La 
forme du nimbe suffit à déterminer le degré de 
sainteté du personnage. L'absence de chaussures 
désigne un apôtre, ct l'instrument de son sup- 
plice fait connaitre le nom du martyr. Geste, 
costume, posilion, ont leur signification .pré- 
cisc. La place même est caractéristique; car 
la gauche est inférieure à la droite, le bas est 
moins honorable que le haut, le centre est pré- 
férable à la circonférence. Quelles hérésies 

    

(Cathédrale de Sens.) n'auraient 
‘ pas manqué 

de commeltre de simples artisans, des 
orfévres souvent illetirés, si, obligés de 
combiner une de ces composilions 
touffues, où les figures abondent, il leur 
avait fallu attribuer à chacun de leurs 
personnages, le rang auquel il avait 
droit suivant l'ordre des préséances! 

Au xnr siècle, en effet, l'orfévre ne 
se borne plus à couvrir de filigranes ct 
de .cabochons unc âme de bois qui lui 
donne la forme ct la structure de l’ou- 
vrage. L’émail en a fait un peintre. Il 
devient également sculpteur, et parfois 
même ses nouveaux talents l'entrainent 
au delà de limites que son art tout 

spécial n'aurait jamais dû franchir. « Dans 

le dernier tiers du xm° siècle, écrit 

M. Labarte, les orfévres étaient devenus 

des statuaires si habiles, que les châsses 

en forme de tombes ou d'églises furent 

peu à peu abandonnées, ct qu’on en 

  

  
  

          

  

  

Croix processionnelle, 

(Église de Bousbccque.) 

vint à préférer 
quaires la statue: ou le buste du saint, dont les reliques 

pour les reli- 

‘ élaicnt conser-
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véesi, » Il y a du.vrai dans cetic remarque de l'éminent écrivain, et 

du’ faux également. En: premier lieu, les. chässès gracieusement architec-" 

turées ne. furent: jamais: abandonnées, ‘et. M. Labarte constate lui-même. 

que les: plus : merveilleux: édicules’ de: ce ‘genre datent du x et du 

xive. siècle. Bien mieux, il suffit d'un’instant de comparaison pour constaler 

que la. écienée et:l'habileté-sculpturales dés oïfévres de ce lemps se mani- 

fesient plutôt: dans l’exécütion de ces chässes exquises, et des gracieux 

rcliquaires qui:les accompagnent, que dans ‘ces busles, ces chefs, ces 

mains, ces bras, ces:picds, — le musée de Cluny en possède un ct l’on en 

connait un autre ‘à Namur, — qui, s'ils ne manquent ni d'une austère 

beauté, ni d'un:caractère élevé, témoignent, en bien des cas, d'une main- 

d'œuvre encore hésitante, souvent inexpérimentée, parfois même barbare. 

En outre, cé n’est point au dernier tiers du x siècle qu'il faut faire plus 

spécialement'honneur de ‘ces efforts de Ja staluaire. Nous verrons bientôt 

que les mausolées en orfévrerie les plus considérables furent, au contraire, 

exécutés dans la’première moilié de ce siècle. Quant aux bustes et aux 

rcliquaires en.forme de chefs ou de bras, leur origine bien antérieure 

remonte jusqu'à ces ex-voto, que les Romains prodiguaient dans, leurs 

temples. Si du vn° au xr siècle ils ne furent. pas aussi nombreux qu au 

xn et au xmn°, c’est simplement qu'à cette époque — nous en avons dit la 

raison — le catholicisme éprouvait une répulsion instinctive. pour tout ce 

qui élait buste ou slatue. Ajoutons’ que la substitution des reliquaires aux 

chasses s explique encore par d’autres motifs.’A une époque où les corps 

des saints étaient presque partout conservés dans :-leur intégralité, le 

sarcophage paraissait, pour les loger, l'enveloppe la plus convenable, Mais 

quand les béatificalions, si nombreuses durant les premiers: siècles, 

commencèrent à sc faire plus rarcs, quand, à la porte du paradis: très 

peuplé, les saints les plus authentiques se virent’ forcés de faire un long 

slage; pour alimenter de reliques les: sancluaires nouveaux, on se vil 

obligé de parlager, de morceler les corps des bienheureux; et, dès lors, 

on jugea plus'séant d'enfermer le fragnient qui était détaché, dans un reli- 

quaire rappelant par sa forme le membre ou la parlie du corps qu'on 

avait pu oblenir, C'est ce qui s'était passé pour saint Denis, l'apôlre des 

Gaules, el c'est ce qui se passa également pour s saint Louis. Ainsi celle 

disposilion, dicléc par de haules convenances, nc _résulta nullement de 

l'habilelé plus grande des sculpleurs.:. 

De ces divers. fragments, lc chef est celui. qui devait naturellement 
prendre le plus d’ l'importance, non seulement pare ce qu ‘il rappelail les trails 

4. LabartE, Hist. des arts industriels, 1. Il, p. 11,
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Yénérés du saint, mais surtout à cause de:la partie même qu'il abritait. 
« En psychologie, écrit avec infiniment de raison M. Didron, le corps est 
peu, la tête est lout. Le corps sans la tèêle. est une lige sans fleur, une 
colonne sans chapiteau, quelque chose d’informe, qui.n'a de nom nulle 
part. Au coniraire, la rose enlevée à la plante ct le chapiteau séparé du 
fût, peuvent orner gracieusement une femme et un monument. Enfin, de la 
tête humaine sans le lronc, on a fait les plus pures de toutes les intelli- 

  

  
  

  
  

  

  

Chef en or de saint Denis, apôtre des Gaules, | 
d'après une gravure tirée de l'Histoire de l'abbaye royale de Saint-Denis. 

gences célestes, les séraphins, qui ne sont qu’amour!. » Avec beaucoup 
moins de poésie, l'évèque de Mende, Guillaume Durand, confirme cette 
persuasion chrétienne : « Le lieu consacré, écrit-il, est celui où le corps 
de l’homme repose dans son intégralité, parce que personne ne peut avoir 
deux sépultures. Le corps privé de la tèle ou quelque membre isolé ne 
suffit pas à consacrer le lieu où il a élé enseveli :. » 

L'esprit du chrislianisme se révéle curicusement dans ce texte. Il 
rend, en cffel, tous les honneurs à la partie de notre être où l'âme et 
la pensée résident. Cinq ou six églises prétendent posséder la tèle de 
saint Jean-Baptiste, aucune ne se vante de posséder son corps. À Cologne, 
que montre-t-on des onze mille vierges martyres? Des tèles seulement, 
cnfermées dans des rcliquaires de bois ou de métal. Lorsqu'en 1297 

1. Dipnox aixé, conographie chrétienne, Histoire de Dieu, p. 95. 
2, Dunaxo, Rationale divinorum oficiorum, lib, Ï, cap. v.
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Boniface VIIT eut ouvert à Louis IX la porte du Paradis, Philippe le Bel 
distribua les reliques de son saint aïcul, aux principales églises du -’. 

royaume; mais il eut soin de se : 

réserver le crâne et l'omoplate, qui 

furent enfermés dans un buste d'or 

représentant l’effigie du pieux roi, et 

portés en grande pompe à la Sainte- 

Chapelle. Longtemps avant cette trans- 

lation, non pas sous le règne de 

Philippe le Hardi, comme l'avance 
M. Labarte, mais sous celui de Phi- 

lippe-Auguste, le tombeau de saint 

Denis ayant été ouvert, — sur le con- 

seil de l’archevèque Guillaume et sur 

la prière de la reine Ade, — l'abbé et 

le chapitre retinrent la tête du saint 

  

AREAS le reste du corps « en la voulte 

cimentée » où il reposait entiérement, 
  

Chcf et bras de saint Benoît 

d'après une gravure 

tirée de l'Histoire de Saint-Denis. buste d'or, dont Félibien nous a con- 

servé l'image, et qui était à la fois 

d'une grande richesse et d'un beau caractère’. La tête, coiffée d'une 

milre couverte d’émaux et de pierres précieuses, laissait voir à travers 

« deux grands cristaux ronds » le « chef de monsieur saint Denis ». Ce 

busle était soutenu par deux anges agenouillés, alors qu'un autre ange 

de moindre taille tenait en un « fermillet d’or » un morceau de la « man- 

tibulle » (mächoire) de lillustre martyr. 

ils firent enfermer le chef dans un 

martyr, ct après avoir fait replacer . 

Ces bustes, au surplus, extrêmement nombreux au xm° et au commen- 

cement du xiv° siècle, restèrent fort en honneur durant les siècles suivants, 

et presque tous ceux qui nous sont connus peuvent ètre qualifiés de 

remarquables. Outre le buste de saint Denis, apôtre des Gaules, dont nous 

venons de parler, on pouvait voir encore, à Saint-Denis, à la fin du siècle 

dernier, le chef de saint Benoit en vermeil, et ceux en argent de saint 

Hilaire de Poitiers, de saint Pierre l’exorciste martyr, et de saint Denis 

4. Féumex, Hist, de l'abbaye royale de Saint-Denis, p.510. — Voici comment la Chronique de Sainte 
Denis rend compte de cet événement à l'année 4191 : « Et furent les corps sains remis en leur voulte 

cimentée dont ils orent été ostés. Mais le chief fu lors retenu et mis en un riche vaissel d'or et 
d'argent, de riches esmaux et de pierres précieuses pour les pélerins, et pour exciter ja dévocion du 

peuple, et mesmement pour effacier l'erreur de ceux de Paris, qui font entendant au monde qu'il en 

ont une partie, » ‘ 

\
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l’Aréopagite, dont Félibien nous a transmis de médiocres images. Les 
abbayes ct les églises provinciales, sous ce rapport, In'élaient pas moins 
bien pourvues. « La seule province du Limousin, écrit l'abbé Texier, pos- 
sède un grand nombre de chefs; nous citerons ceux de Gimel (Corrèze), 
de Solignac, de Chambon, de Darnets, de Saint-Sylvesire, de : Saint- 
Yricix!, ele. », auxquels on pourrait ajouter les bustes de saint Gaucher el 
de saint Faucher à Aureil, le chef de saint Pardoux à Guéret, les têtes des 
compagnes de sainte Ursule à Eymoutiers, le chef de saint Viturnien 
dans la paroisse de la Ilaute-Vicenne qui porte son nom, ct enfin le chef 
mitré et chasublé de saint Martin, si étrange d'aspect, avec les ailes exa- 
gérécs de son nez trop large, son menton trop court et ses orcilles en 
pavillon, que l’on conserve en l'église de Sourdeilles (Corrézc)’. Ces 
visages aux traits simples ct austéres, | 
modelés à grands plans, générale- 
ment maigres el osseux, sont presque 

toujours d'un beau type, parfois un 

peu commun; mais leur rigide sévé- 

rilé — qui contraste souvent avec les 

vêtements surchargés de broderies 

ciselées ct de cabochons, ordinaire- 

ment rajoutés après coup ct d'une 

époque sensiblement plus moderne — 

ne laisse pas que d'impressionner. 

Le chef de Saint-Yricix qui renferme 
le crane du saint, fondateur de la 

ville, est le plus ancien de ceux qu'on 

trouve en Limousin. C'est aussi un 

des plus intéressants. Il est en argent 

repoussé ct rerré, c'est-à-dire doré 

par place*, ct son exécution, qui re- 

monte au xu siècle, témoigne d'une 

indiscutable habileté. Celui de Darnets, plus récent et consacré à saint 
Marlin, alltesle également une certaine maîtrise. Comme caractére, il est 

  

  

  

Chef de saint Hilaire de Poitiers. 

(D'après l'{fistoire de saint Denis de Félibicn.j 

14. L'apsé TexIER, Dictionnaire d'orfévrerie religieuse, col. 292. 

2. Voir pour le chef de saint Martin de Sourdeilles, E. Rurix, Ann. archéol., t. VI, p. 408; — pour 
le chef de saint Pardoux à Guéret, Revue de l'art chrétien, ann. 1881, p. 393; — pour le chef de saint 
Dumine à Gimel, Bulletin monumental, ann. 1835, pl. v; — pour le chef de sainte Liberate, Ann. 
archéol., t. XXI, p. 120. ‘ 

3. « Ouvrage et besogne vermeille dorée, c'est-à-dire dorée partout, mais dorée verrée, c'est quand 
elle est dorée au bord ou bien par cy par là, tantost laissant le fond tout net et dorant le parensus 
et la bosse, tantost ne touchant le relief et le rehaussement, mais dorant seulement le fond, les ouver- | 

tures ct le plat pays. » (Énexxe Bixer, les Merveilles de nature, Paris, 1600.)
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assurément supérieur au buste de: Chambon, représentant sainte Valérie, 

patronne du lieu; mais ce dernier, : 

outre qu'il dénote un savoir-faire par-. 

fait, est d'un iype charmant. Quant au : 

buste de Saint-Sylvestre, renfermant . 

le crâne de saint Étienne de Muret, : 

offert jadis à l’abbaye de Grandmont 

par le cardinal Brissonnet, abbé de 
cetle maison, et décrit dans les nom- 

breux inventaires de ce monastère, il 

est d'une énergie rare ct d'une vérité 

exceptionnelle. Jamais visage de mé- 

tal n’exprima la vie d’une façon plus 

saisissante. 

Combien d’autres images de ce 

genre pourrait-on signaler, qui toutes 

: présentent un intérêt indiscutable! Le 

Chef de saint Marlin, . chef de sainte Forlunade, si gracieux, 

Felse de Sourdeilles (Corréze) si naïf, si virginal, conservé dans l'é- 

glise de ce nom (Corrèze); Ile. 

buste de sainte Liberate à Con- 

ques; celui de saint Adrien, à 

Tours; sans compier ceux qui 

ne nous sont connus que par 

des documents d'archives. 

  

Parmi ces derniers on peut 

ciler : « Un chef d'argent blane, 

auquel à du test sainct Simpho- 

rien avec une grant partie de la 

machouëre de dessoubs », décrit : 

dans un Juventaire du couvent 

d'Esclimont; le chef de saint Phi- 

lippe et celui de saint Étienne 
qui firent partie du trésor de . à 
Saint-Pére à Chartres; le chef Tu 
de saint Pierre Alexandrin et le Chef de saint Henri, empereur. 

  

      

  

  

1. Le trésor justement célèbre de Grandmont a élé inventorié à différentes reprises, notamment en 
1495, 1515, 1567, 1575, 1611, 1621, 1639, 1666, 1771, 1790. L'Jnventaire de 1666 a été publié par l'ABsË 
TexiEr, dans le Dictionn. d'orfèvrerie religieuse; celui de 1731, par M. Levuane, dans le Limousin. 
historique; celui de 1790, par Pansé TEXIER, dans son Essai sur les émailleurs de Limoges, — Ce buste, 

” ainsi que celui de sainte Valérie, a été gravé dans l'Art gothique, de M. Louis Goxse.
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buste de saint Yon qu'on allait voir à l’église Saint-Spire .à Corbeil!. 

Comme conséquence de ce sentiment de prééminence accordée à la 

tête sur le reste du corps — prééminence considérée en quelque sorte 

* comme un article de foi durant tout le Moyen Age — la Couronne d'épines, 
pour avoir touché le'front du Christ, fut préférée à toutes :les autres 

reliques provenant du Sauveur. Déjà, à Conslanlinople où, suivant la 

légende, Charlemagne vint ladorer, elle était logée « en ung vaisciel 

De fin or moult rice et moult bel : 

Dont l’uevre est préciose et bonne 

Et la dedens icrt a couronne, 

Dont Dicus ot esté coronnés, 

Quant a passion fust menés 3», 

Saint Louis fit micux encore. Quand la précicuse rclique arriva on 
France, il alla la recevoir picds nus, et, pour l’abri- 

ter, construisit la Sainte-Chapelle. I n’était pas, du 

resie, jusqu'aux plus petils fragments de cclie cou- 

ronne qui ne parlicipassent à cetie considération 

loute spéciale. Tous furent enchässés avec un soin 

pieux dans d'admirables joyaux, d'une facture 

délicate et d’un goût parfait. Témoin le gracieux 

Reliquaire de la saïnte épine appartenant au couvent 

des Dames Augustines' d'Arras, cet autre reliquaire 

si fin et si élégant, que le saint roi fit donner à 

l'abbaye de Saint-Maurice-d'Agaune, ct ces jolis 

cœurs en or finement émaillés conservés au Louvre 

ct qui, servant de scapulaires, contcnaient, eux. 

aussi, un fragment de la fameuse couronne. 

Mais ces coûteuses enveloppes ne se bor- 

naient pas à ‘être d’une’ élégance rare et d'une 

exéculion supérieure. Beaucoup d’entre elles — les 

busies surtout — élaient d’une richesse extraordi- 

       

  

SET 
Torre 

Reliquaire 

de la Sainte-Épine 
naire. et d’une’ invraisemblable :magnificence. Un (Arras). 

Inventaire de la. Sainte-Chapelle: dressé en 1573 

nous fournit le détail des pierres précieuses qui garnissaient le diadème 

ct le manteau du chef de saint Louis. Cette énuméralion ne lient pas 

1. Voir Jnventoire des ornemens, calices et meubles, qui sont au couvent des Célestins d'Esclimont 

(1516), arch. de Seine-et-Oise. — Jnvent. des vases, ornemens et reliques de l'église Saint-Père à Chartres . 

(1399). — Aun. archéol., t. VIT, p. 89. — Mivuix, Antiquités nation., L. 1, ch. xut, p. 25. 

2, Pnitippe Mousxes, Chronique rimée, ». 1172. , 

3. Ces jolis joyaux ont été publiés dans l'Art gothique, de M, Goxse.
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moins de dix pages. Une assez bonne gravure, ajoutée par Du Cange 

à l'Histoire de saint Louis, du sire de Joinville, nous permettrait de’ 

nous rendre un compile assez exact de ce qu'était cette belle œuvre, 

si elle nous la monirail dans son intégralité, au lieu de n’en reproduire 

qu'une parlic. . 

« Ledict chef Mons. sainel Loys — lil-on dans l'Inventaire — est 

sousienu par quatre grands angels d'argent doré; portant ledict chef en 

un chef d’or, desquels angelz l'un porle en sa main ung grant baston 

d'argent doré, au bout d'en haut 

duquel y a ung sceptre, ct l’autre 

desdicis angelz, qui est en la partie 

de devant de l’autre costé, tient ung 

petit tuyau, de long de quatre doigts 

ou environ, d'argent doré à sa main 

sénestre. Icelluy chef assis sur un 

grant enlablement, soubzbassemenl 

ou cntre-pied porté par quatre lion- 

ccaulx, à double pillier par les en- 

cognurces, et dix pilliers d'areste par 

voye, semé, entre pilliers, de fleurs 

à quatre pampes garnies de leurs es- 

maulx, csquels sont figurés les rois 

de France ct dessoubz deux lignes 

d'escripture en tringles csmaillés 

Tête reliquaire de saint Louis, d'azur', » Celle double inscription 
d'après une gravure de l'Histoire de saint Louis.  conslalait que ce bel ‘ouvrage avait 

(Annotée par Du Cange.}) 

    
été exécuté, sur l'ordre du roi 

Philippe le Bel, et par son orfévre Guillaume, en 1306. Il portait, en 

outre, les noms de tous les rois de France depuis Clovis. 

Ajoutons que la lète de saint Louis n'était pas arrivée intacte à la 

Sainte-Chapelle. L'abbaye de Saint-Denis avait oblenu de conserver le 

maxillaire inférieur. On se häta de l’enfermer dans un reliquaire d'argent 

qui n’affectait plus l'aspect d'un chef, mais d'une sorte d’édicule en forme 

de nef d'église, surmonté de deux flèches et décoré de vingt fenèlres 

ogivales séparées par des piliers. Ce petit édifice était porlé par deux 

figures vètues de: la tunique talaire et couronnées : l’une représentail 

Philippe le Hardi, et l’autre Philippe le Bel. En avant se trouvait: une 

troisième figure : celle de-l’abbé Gilles [°", priant à genoux. Enfin, dans son 

1. Douer p'Anco, Znvent. des reliquaires, livres et ornements de la Sainte-Chapelle (1573), publié 
dans la Revue archéologique, t. V, p. 201. ::
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ensemble ce beau reliquaire reposait lui-même sur une lerrasse soutenue 
par huit lions accroupis!. 

Pour en revenir aux busles, le plus merveilleux après celui de saint 
Louis était vraisemblablement celui de saint Lambert, à Liège. Magnifique 
témoignage de la libéralité d'Érard de la Marek, 
il Ctait enlicrement cn vermeil, et, avec son 
piédestal octogone, composé d’arceaux dans 
lesquels étaient représentées les scènes princi- 
pales de la vie du saint, il mesurait un peu plus 
de cinq pieds. Les hisloriens rapportent que, le 
jour même de son élection à l'évéché de Liège, 
Érard de la Marck donna une quantité d'or et 
d'argent, pour élever ce monument au plus 
illustre de ses prédécesseurs. Ils ajoutent qu'il 
cnvoya des émissaires dans loutes les direc- 
lions, pour acquérir les perles et les Picrrerics : 
qui devaient rehausser ectte œuvre d'art, dont 
l'exéculion, confiée au célébre [lenri Zuiman, 
cxigea prés de sepl années. Une fois achevé, ce 
joyau ne coûtait pas moins de cent mille écus 
liégeois, représentant près d'un demi-million de 
nos francs. « C’est une pièce d’orfévrerie el de 
cisclure remarquable par son travail, et surloul 
par l'amas de ses richesses », écrivait le baron 
de Villenfaguc* dans ses recherches sur la ci- 
devant principauté de Liège; el il constatail 
que, fait insolile pour le lemps, et montrant 
combien les métaux précieux avaient été prodi- 
gués, les peliles figures avaient élé « jelées en  leliquaire en forme de bras, 

Musée d'antiquités 
de la Scine-Inféricure. 

      
fonte », au licu d’être exécutées au repoussé. 

Fort nombreux, eux aussi, ct quoique décorés parfois avec une grande 
sompluosité, les bras sont loin d’égaler cetle magnificence. Surmontés le plus 
souvent d'une main aux doigts repliés en forme de main dé juslice, certains 
d'entre eux son! ornés de bagues précieuses, et la manche qui les habille 
cest ordinairement décorée, par un patient burin, d'arabesques imitant le 
damassé de T'étoffe, les broderics, les orfrois, les galons et les franges. Il 
ne semble pas que celle forme si pilloresque ait élé adoptée pour ces 

. FÉLIDIEX, Hist, de l'abbaye royalc de Saint-Denis, p. 510. —"Invent, de l'abbaye de Saint-Denis, 
sv. nat., LL, 1327, fo 73. 

2. Cité par l’anré Trexrer, Dictionn. d'orfèur "crie religieuse, col. 2 21.
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sortes de reliquaires avant le xim° siècle. Du moins l'enveloppe ou, pour I » P 

parler le langage du temps, l 
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Reliquaire en forme de burelle. 

(Église Saint-Gcorges-les-Landes.) 

écrin que Frédéric Barberousse fit exécuter 

en 1165 pour loger le bras de Charlemagne, 

et qu’on peut voir dans la galerie d'Apollon, 

conserve encore la forme d'un petit sarco- 

phage. Mais on dut se ratlraper depuis, car 

quantité d'églises, au Moyen Age, ont possédé 

de ces bras. Saint-Denis offrait à la vénération 

des fidèles le bras fameux de sainl Siméon 

et celui de saint Eustache. Un ancien Zuven- 

taire du Trésor de la collégiale de Saint- 

Étienne à Troyes ne décrit pas moins de 

trois bras garnis d'argent doré ct ciselé, ornès 

de filigranes, de picrres fausses el’ vraies, ct 

renfermant des fragments 

d'os de saint Laurent, 

saint Vincent et saint Jac- 

ques le Mineur. L'église 

Saint-Pére de Chartres, 

avant la Révolution, con- 

servait deux bras habillés 

d'argent. À la mème 

époque on remarquail à 

la chapelle de la Commanderic de Joigny un bras de 

sainte Margucrile remontant à 1313. À Conques, on 

montre encore un bras de saint Georges. La célèbre 

abbaye de Grandmont, dont nous avons déjà parlé, 

gardait, clle aussi, un bras en argent doré, dédié à 

saint Étienne, un bras de saint Félicien ct un autre de 

saint Apollinaire. L'abbé Texier, du reste, n'en a pas 

complé moins de vingl-sept existant encore dans le 

-Limousint. D'autres provinces n'étaient pas, sous ce 

rapport, moins richement pourvues. L'antique église 

romane de Saint-Jean-Baptiste de Château-Gontier pos- 

sède un magnifique bras en argent et en cuivre doré, 

cstampé ct. cisclé, datant du xv siècle (1470) el 

renfermant des reliques de saint Just enfant et marlyr, 

      QUE 

Reliquaire 
en forme de chapelle. 

(Église de Charroux.) 

Brachium beatt Justi pueri martiris. La manche, qui repose sur unc 

1. Dom M. Féumiex, Hist. de l'abb, royale de Saint-Denis, p. 536 et suiv. — L'assé CoFrinEr, le 

Trésor de la collégiale de Saint-Étienne à Troyes, Ann. archéol., t. XX, p. 1% et 19, — Invent. de la cha- 

pelle de la commanderie de Joigny, Ann . archéol., t, VII, p. 85. — L'ansé Texier, loc. cit., col. 250.
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terrasse de forme octogonale, simulant une maçonnerie crénelée et sup- 
portée par huit lions, imite une étoffe richement brodée et ornée de picrres 
précieuses. La main cest en argent repoussé. Le principal intérèt de ce 
rcliquaire est qu’il nous donne Île nom de son auteur : Gervais Tressart, 
orfèvre, établi prés de Châtceau-Gontier, Gervasium Tressart, aurifabrum 
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Reliquaire triptyque en or, appartenant à M, de Rothschild. 

prope Castelgonterium*. Le trésor de l’abbaye de Saint-Mauricc-d'Agaune, 
situéc dans la vallée du Rhône, à une petite distance de Martigny, pos- 

sède également deux bras avec main bénissante. Le musée de Rouen en 

conserve deux qui sont magnifiques; on en voit de non moins beaux au 

musée du Louvre eau musée de Cluny. Mais ces bras, ne craignons 
pas de le redire, sont loin d'égaler, comme intérêt, les bustes et les chefs 

. que nous venons de passer en revue, et surtout les innombrables reli- 

quaires, aux formes pittoresques, variées à l'infini. 

Reliquaires à prélentions archilcciurales, à formes vasculaires, en 

. Communication faile par M. Tancrède Abraham à la Réunion des sociétés des Beaux-Arts des 

| départements (session de 1883, p. 172, et session de 188, p. 72). Des recherches faites par N.-T. Abraham, 

ilrésulte que ce Gervais Tressart était, du chef de sa femme, seigneur du fief de la Noë ct, quoique 

bourgeois ct orlèvre, un des personnages importants de sa provinec,
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manière de slatuelles; châsses, monstrances, colombes et pyxides destinées 

à conserver la réserve eucharistique, fiertes, phylactères, coffrels, tableaux : 

  

  

  

Reliquaire en forme de couronne 
donné par saint Louis 

à l'église des Mathurins (Paris). 

ct lant d’autres « saintuaires » désignés dans les. 

vieux lextes sous les noms de sanctuarium, de 

scrinium, de griba, de pignora, qui ne laissent 

pas que d’embarrasser parfois le traducteur. 

L’imagination toujours en éveil des artistes de la 

seconde partie du Moyen Age semble, en _effei, 

“inépuisable. On croit que loules les combinai- 

sons ont été mises à contribution, et d’autres 

apparaissent plus ingénicuses et absolument 

inattendues. De délicieuses figures d'anges aux 

longues ailes émaillées, comme dans le beau 

rcliquaire du voile de sainte Aldegonde apparte- 

nant aux Dames Ursulines de Maubeuge, sup- 

portent au-dessus de Ieur tête un cylindre de 

cristal renfermant ‘quelques fragments vénérés. 

Il en est, comme 

ceux que l'on 

trouve à Auxerre, 

à Rouen et à Vil- 

lemaur (Aube), qui affectent la disposition 

de campaniles ou de tourelles, pédiculés el 

surmontés de clochelons ou de pinacles, 

et même qui portent une chapelle entière 

sur un picd de calice, comme le reliquaire 

de Charroux (Vicnne), vases par la base, 

édifices par le sommet, consliluant ainsi 

unc sorte de compromis souvent illogique, 

dénué de sens et de raison, mais toujours 

délicat et charmant. — D'autres ont la forme 

d'un diadème, comme la couronne du Pa- 

raclet que conserve la cathédrale d'Amiens; 

ou.la couronne donnée par saint Louis à 

église des Mathurins.t. — Ceux-ci, comme 

à Charroux (Vienne), figurent un tableau 

  
Reliquaire en forme d'écu. 

Église de la Chancclade Dordogne). 

ouvrant ou, comme le beau reliquaire en or de M. de Rothschild, un 

4. En 1260, saint Louis envoya ce reliquaire aux religieux des Mathurins par Pierre d'Arras, son 

chapeïlain. 11 contenait « une espine de la sacro-sainte couronne » enfermée dans un diadème de 
vermeil dont les fleurs de lis étaient ornées d'émeraudes, d’aigues-marines ct d'opales, (Miruix, Anti- 

quités nationales, t. TITI, ch. XXXu, p. 29.)
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superbe lriplyque. — Ceux-là, comme le reliquaire de Samson à Reims, 
offrent l'aspect d'une niche. — A Namur, il en est un, œuvre du frère 
Hugo d'Oignies, qui renferme une côte de saint Picrre ct revèt l'appa- 

rence d’un croissant. — Ailleurs, à Varsy, par exemple, on en rencontre 
qui présentent la structure d’un petit dôme entouré de personnages assis. 
— À Saint-Omer, ils affectent celle d’un colombier, à Soissons d'une ville 
entière. — L'église de Milhaguet posséde un phylactère composé d’un 
globe de cristal monté sur un haut pied, el supportant une Vicrge assise. 

  

  

  
  
  

  
  

  

  

Recliquaire figurant la ville de Soissons. 

(Cathédrale de Soissons.) 

— L'église de la Chancelade (Dordogne) garde précicuscment un reliquaire 
en forme d'écu. — On en peut citer qui ressemblent à un chandelier, 
comme le reliquaïre de tous les saïnts, qui, jadis offert par le chapitre de 
Saint-Serain de Toulouse à l'abbaye de Grandmont, fut, lors de la destruc- 
tion de cette abbaye, altribué à l’église de Chätcau-Ponsat, ou encore à 

‘un cicrge, comme Île reliquaire de la sainte chandelle d'Arras, dont la 
légende cest célèbre dans tout le Nord de la France, — Il en a existé en 
« façon de portail », comme celui que possédait la collégiale de Saint: 
Étienne à Troyes; de burelle, comme celui de saint Gcorges-les- 
Landes; de cylindre de cristal porté par un pied élégant et svelte, 
comme le joli reliquaire de Saint-Junien, conservé dans l'église de Saint- 
Silvestre. — On en à connu qui élaient composés d'un prisme octogone 
de cristal de roche, disposé horizontalement, surmonté d’un faîtage el 
soutenu par quatre anges, comme le célèbre reliquaire aux oiseaux de la 

4. Gazer Er Farou, Hist. de la sainte chandelle d'Arras. — Cu. pe Lixas, la Sainte chandelle, 
Ann. archéol., 1. X, p. 325 1. XI, p. 1745 t. XII, p, 326.
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collection Sollykoff, mainles fois reproduit et popularisé par la gravuret. 

— Enfin, n'oublions pas le remarquable reliquaire de saint Pierre et saint 

Paul, conservé dans le trésor de Reims. Ce pelit-édicule, flanqué de quatre 

° tours, abritant un sarcophage en mi- 

niature et reposant sur des faisceaux 

de colonneltes, mérite, aussi bien ‘que 

la staluelle dont il est précédé, la 

grande réputation dont il jouit’. C'est 

beaucoup; pourtant ce qui est parvenu 

jusqu’à nous n’est rien auprès de ce qui 

a été détruit, et suffit cependant pour 

lasser la curiosité de l’archéologuc. 

A ces reliquaires fixes, vérilables 

meubles destinés au « parement » des 

autels, il faut ajouter les reliquaires 

  

Reliquaire-couronne du Paraclet . , 
à la cathédrale d'Amiens. ._ portatifs, les phylactères servant d’'a- 

| | grafes, remplissant le rôle d’amulette, 

“prenant dans le coslume, sur la milre, sur la chape, une place indiquée 

par le rite, ct rappelant les ornements que l'Exode assigne au vèlement 

saccrdolal d'Aaron. Là encore, l’imagina- 

tion de l’orfèvre, quoique maintenue dans 

un champ plus restreini, se complail 

en une variété de molifs, une ingénio- 

sité de décoralion incomparables. Soit 

qu’il les compose de reclangles s’ajustant 

en forme de croix, ou de lobes encadrant 

un cristal de roche, comme dans les beaux 

phylactères ayant appartenu à M. de Les- 

calopicr ct si magislralement décrits par 

À. Darcel; soit qu'il leur donne la forme 

de fermaux, comme dans ceux de la col- 

lcetion Soltyÿkoff; ou de pendants de col, 

comme le phylactère de la dent de saint 

Nicolas, appartenant à l'église Saint-Nico- 
las d'Arras, l'orfévre sait les rendre tou- lcliquaire en forme de dôme 
Jours curieux, inléressants. Dans certaines à Varzy (Nièvre). 
églises, ces phylactères étaient si nom- | 

y
 

A
R
 

  

breux, qu'à Saint-Spire de Corbeil, par exemple, chaque chanoine en portail 
- 

1. L'ansé Corner, le Trésor de la collégiale de Saint-Étienne, à Troyes: — Ann. archéol., 
Lt X, p. 35;t. XX, p. 12; L XXI, p. 284. ‘ 

2. Voir la vignetie qui orne le litre de cel ouvrage.
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un Sur sa poilrine, aux processions des Rogations. « C'étoit l'usage », écrit 
Millin®, Comment ne pas s’élonner qu'il en soit si peu parvenu jusqu'à nous? 

Partout, dans ces ouvrages, le caprice et la fantaisie s’en donnent à 
cœur joie; et cette fertilité d' invention se montre d'autant plus exubérante, 
que, dés cette époque, les orfèvres ne connaissent 
plus de limites à leur art ct reproduisent en or et 
cn argent lous les objets qu'on leur demande. 
Joinville rapporte que, au retour de Terre sainte, 
une tempête effroyable assaillit la flotte de saint 
Louis dans le voisinage de Chypre. La reine, 
malade, se désesptrait; et comme Joinville lui 
proposait, pour apaiser la colère céleste, de pro- 
mettre à Dicu de se rendre en pélcrinage à Saint- 
Nicolas-de-Varengeville, la reine hésitant à faire 

cette promesse, dans la crainte que le roi ne lui 

permit pas de la tenir : « Au moins, madame, lui 
dit Joinville, promectez luy que si Dieu vous rend 
en France sauvément, vous luy donnerez une nef 

de cinq marcs d'argent pour le roy, pour vous 

ct vos cnfans. Et si ainsy le faictes, je vous pro- 

mect et asscure que, à la prière de sainct Nicolas, 

Dieu vous rendra en France. » Et Joinville ajoute : 

« Lors clle promist à sainct Nicolas de luy donner Reliquaire 

la nef d'argent, el me requist que je luy en fusse de Milhoguet. 

pleige (garant), ce que je voulu. Et tantoust elle 

relourna à nous ct nous vint dire que Dieu, à la supplication de saint 

Nicolas, nous avoit garanti de ce péril. Quand la royne fust revenue en 

France, elle fist. faire la nef qu’elle avoit promise à Monseigneur saint 

Nicolas, ct y fist enlever (c'est-à-dire représenter en relief) le roi, elle et 

leurs trois enfants, les mariniers, le mast, les cordaiges, les gouvernailz 

tout d'argent et cousuz à fil d'argent. Laquelle nef elle m'envoya ct me 

manda que la conduisisse. à Monseigneur saint Nicolas; et ainsi le fis, ct 

encores depuis long temps après là y vis-je, quand nous menasmes la seur 

du Roy au roy d’Almaigne®*. » 

Cette nef, si joliment traitée et si ficheusement. détruite, n'élait pas le 

seul échantillon de ces petits navires que les, navigateurs en péril avaient 

offerts en ex-voto aux sanciuaires renommés. La plupart, placés sur les 

  

1. Annales archéol., & XVII, p. 343; t. XIX, p. 231. — Mruurs, loc. cit., t. I, ch. xnt, p. 25. 

2. Joixvitce, Mémoires, dans les Afém. relat, à l'hist. de France, 1. 11, p. 129. 

27
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autels, furent utilisés par le clergé comme reliquaires ou comme tabernacles, 

pour renfermer les hosties et les linges sacrés. Peut-être faut-il chercher: 

dans cette adaptation fort nalurelle- l'origine de ces autres nefs non moins. 

magnifiques qui, pendant plus de cinq siécles, ont orné les tables royales 

et princières, employées à serrer non pas les objets nécessaires au culte, 

mais les ustensiles. indispensables au repas, meubles d'une importance 

capitale et‘dont il sera question plus loin. 

Tous ces menus ouvrages, en tout cas, sont d'autant plus dignes de 

notre attention, que c’est en eux — bien plutôt qu’en ces bustes un peu 

” sauvages dont nous parlions tout à l'heure, et auxquels M. Labarte attache 

-une importance si décisive — qu’éclate la merveilleuse habileté des orfévres 

du x siècle. C’est surtout dans les délicieuses slalueltes qui les ornent, 

infiniment mieux appropriées par leur taille au travail loujours précieux 

de l'or et de l'argent, que leur art charmant se révèle dans sa magistrale 

ampleur, égalant parfois, en science et en beauté, les œuvres admirables 

des sculpteurs de Chartres ct de Reims. 

Ces figurines si délicates et cependant empreintes d'une réelle grandeur 

dans leurs proportions réduites, multipliées à l'infini, apparaissent sou- 

vent seules. Plus souvent encore, elles concourent à la décoration de 

monuments. d'orfévreric relativement considérables. Parmi ces monuments, 

les plus importants sont assurément les chässes dont nous avons déjà 

longuement raconté l’histoire architecturale, ct dont nous pouvons d'au- 

tant mieux parler, qu'un nombre considérable d'entre elles nous ont été 

conservées, — sans compter que, parmi celles qui ont été détruites, beau- 

coup nous sont connues par des descriptions suffisamment détaillées .et 

assez précises pour que nous puissions nous faire une exacie idée de 

leur structure et de leur ornementation. 

Il va sans dire que ces divers édicules n'offrent pas un égal intérêt; 

et tous, alors même qu'ils sont contemporains, n’appartiennent pas au 

même style. Ce qu’on appelle le Moyen Age est, en: effet, une période de 

perpétuelle transformation ; c’est, en outre, une époque de particularisme. 

Chaque État, chaque. province, chaque ville s'entourait de barrières et 

cherchait à s'isoler. De la des différences singulières de niveau que venait 

compliquer — dans l'art qui nous occupe — la prédominance de certaines 

conditions économiques, influant directement sur la production locale. 

‘l'est clair, par exemple, que dans les régions où, comme à Limoges, 
la pratique de l'émail était particulièrement en honneur, l’émailleur, qui 
avait besoin de surfaces planes pour servir d’excipient à ses couleurs 
vitrifiées, avait une tendance marquée à demeurer fidèle au style romano- 
byzantin; alors que dans les villes où l'orfévrerie pure dominait, comme à
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Paris,. celle préoccupation n'existant pas, l'artiste était naturellement 
cntrainé à suivre les exemples tourmentés que lui offrait l'architecture 
ogivalc. Ainsi le premier était forcément conduit à simplifier ses con- 

tours, alors que le second, désireux de faire briller la virtuosité de son 

cisclet, hérissait les siens de crochets, de crètes, de festons ct de végé- 

tations délicates et subtiles. . ‘ ° 

De là deux systèmes d’ornementation presque contradictoires, el qui 

font qu'on remarque — dans des œuvres datant du même temps — des 

dissemblances souvent considérables. Ajoutons qu'il n'est même pas 

besoin de cette dualité de systèmes pour qu’on relève des inégalités 

d'exécution, ct des différences de style bien faites pour dérouter ceux qui 

croient pouvoir élablir, dans la marche de l’art, des classifications certaines. 

Deux chässes nous ont été conservées, qui jouissent auprés des 

archéologues d'une réputation d'autant plus grande qu'elles ont été 

maintes fois dessinées ct décrites. La chäâsse de sainte Jule, à: Jouarre!, 

et celle de saint Taurin, à Évreux*’. Cette derniére fut exécutée par les 

ordres de l'abbé Gilbert, qui, élu en 1240, mourut en 1255. Elle vit 

lc jour très vraisemblablement aux environs de 1245. Pour l'autre — soit 

qu’on fasse remonter sa confection aux années qui suivirent le transport 

du corps de sainte Jule amené à Jouarre, selon .Molanus, en 1283; soit 

qu'on s'appuie sur une inscription attribuant le don de cetie chässe à 

Eustache, deuxième du nom, abbesse de Jouarre, dont on place la mort 

avant 1220 — clle n’est antéricure, par conséquent, que d'environ un quart 

de siècle à celle de saint Taurin. Eh bien, au double point de vue de l’or- 

donnance architecturale et du style, un monde les sépare. 

Dans la chässe de Jouarre, la forme générale se rapproche encore 

de celle du sarcophage; et quant à sa décoration, c’est à pcine si, au milieu 

des réminiscences romanes, on distingue les tàätonnements de l'art 

nouveau. Les guirlandes de feuillages qui tapissent les pieds-droits des 

arcades paraissent bien empruntées à la flore nationale; mais il semble 

qu'elles se dissimulent derrière les fûts des colonnes, couverts de compar- 

timents et d’imbrications. Les arcs trilobés, avec leurs archivoltes chargées 

de détails, rappellent encore l’ancien style. Les chapiteaux enfin présentent 

alternativement la forme conique particulière à l’art byzantin et une sorte 

de dégénérescence de la corbeille corinthienne. | 

Si nous passons à la châsse de saint Taurin, tout change d'aspect. 

Avec ses gables pointus, ses contreforts, ses légers pinacles; avec son 

1. Voir EucÈxE Gnezy, Annales archéologiques, t. VIT, p. 295. — Lananrte, les Arts industriels. au 

Moyen Age, t. II, p. 8 — Texier, Dictionn. d'orfèvrerie religieuse, col. 1067. . 

2. Cauier ET ManTin, Afélanges d'archéologie, etc., t, 1, p. 1. — Labarte, ibid., id., p.18, — Texier 

ibid., col. 1377. - ‘ ‘
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clocher élancé, ses porlails remplaçant les arcades traditionnelles; avec 

ses lignes brisées, tourmentées,  hérissées, se substituant aux plates-" 

bandes horizontales; avec la sobriélé relative’ d'une ornementation qui: 

découle ‘de la forme même, au lieu de la prolixité d'une décoration 

surajoutée, ce petit monument atteste une transformation, une révolution 

complètes. Ce n’est point assurément « une petite Sainte-Chapelle en 

miniature », comme l'écrit M. Labarte. Notre châsse n’a ni la grâce 

exquise, ni l’incomparable légèreté du chef-d'œuvre de Pierre de Mon- 

tereau. Mais c’est un édifice, une église bien franchement ogivale, et dont 

l'auteur, quel qu'il soit, a loyalement rompu avec tout style antérieur. — 

| Si, après cela, nous con- 

templons la chässe de 

saint Éleuthère de Tour- 
nai, qu'on nous dit datcr 

exactement de 1247, et 

qui offre à peu près la 

même disposition archi- 

_ tectonique que celle de 

* sainte Jule, notre éton- 

nement sera encore plus 

grand, et nous pourrons 

aisément constater l’a- 

vance surprenante que 

les orfèvres de Paris. 

avaient, au temps de saint 

     
     
   

: Se em rm D Louis, sur les confrères 

Re 4 du Hainaut ct de la 
ë Flandre. 

Châsse de saint Taurin, à Évreux, | ‘ 

| Le xu° siècle, du 

resie, est, nous l'avons dit, le siècle par excellence des belles: châsses, 

et alors même que, comme celles de saint Éleuthére et de sainte Jule, 

elles demeurent encore fidéles à l'esthétique primitive, les staluetles 

dont elles sont ornées présentent un caractère si élevé, une dignilé si 

grande, quoiqu'un peu froide; elles sont posées avec lant d'art, drapées 

ävec tant de goût, exécutées avec tant de soin, qu'on se sent saisi de 
respect pour les artistes anonymes qui exécutèrent ces chefs-d'œuvre. 

Et Pourtant, ces beaux ouvrages, quelque distingués, quelque remarquables 

qu’ils nous paraissent, sont de bien peu d'importance, si on les compare 

1. Le Maisrne v'Ansraixc, Annales archéologiques; t. XI, p 114.
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à ceux qui ont disparu; à ectie « Lombe d'or, d'argent ct de picrres 
précieuses, de merveilleux ouvrage et de riche! » (si nous en croyons les 
récits du lemps), que la reine Adèle fit placer sur le corps de Louis VII, 
son époux, dans l'église de l'abbaye de Barbeau, ct qui, au dire de l'épi- 
laphe même, était d’un art magnifique et nouveau. 

Gemmis, arte nova, profuso et auro 

Quondam magnificum, fidelis uxor, 

Sponso tola suo, regens Adela, 

Erexit lapidem. . . .... 

* Ils étaient également bien inférieurs, comme proportions et comme 
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Tombeau en orfèvrerie du comte Ilenri le Large, autrefois dans l'église” 

Saint-Étienne de Troyes. 

travail, à la tombe du comte Henri le Large, qui, jusqu’à la Révolution, fut 
une des curiosités de l'église Saint-Étienne de Troyes, et qui montrait la 
Statue du comte en argent repoussé, .enlourée par une arcature géminéc, 
ciseléc et dorée avec un art parfait, rehaussée d'émaux aux couleurs 
éclatantes; ct aussi au mausolée superbe que Blanche de Navarre, sa 
veuve éplorée, éleva à Thibaut III comte de Champagne, mort à la fleur 
de läge, ct au moment où il allait, comme généralissime, prendre le 
commandement de l'armée des Croisés. Ce dernier tombeau était de 
bronze doré, revêtu de plaques d'argent. Dans ce dernier métal, on avait 
repoussé ct ciselé une statue du mort de grandeur naturelle; et tout 
autour, abrilés par des arcades en plein cintre, les parents du prince 
élaient représentés-en des stalueltes d'argent, de près d’un demi-mèétre de 
hautcur?, | 6 

+ Grandes chroniques. — Premier livre des gestes du bon roi Philippe, ch. v. — Micuix, Anti: 
its nation. t, 11, ch. xus, p.12. 

. 
2, L'anné Corrixer, le Trésor de Saint-Etienne de Troyes. Ann, arch., 1, XX, p. 80 et suiv. — 

BauGiEr, Mém. hist. de la province de Champagne, t, 1, p. 165.
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Le monument que Louis VII consacra dans la basilique de -Saint- 

Denis à son père Philippe-Auguste, ct celui que Blanche de : Castille 

éleva à Louis VIII, son mari, constituaient égàalement deux œuvres consi- ° 

dérables d'orfévrerie, dont la valcur intrinsèque amena la destruction 

durant les guerres religieuses du xvi siècle ‘. Le x siècle fut, du reste, 

l'époque des merveilleux mausolées. On trouve des traces de leur ex- 

trême magnificence jusque dans les récits des poètes et dans les romances 

des trouvères. Le délicieux roman de Floire et Blanceflor nous montre, 

lorsqu'il s’agit d'élever un tombeau à la gente pucelle, le pére et la mère 

du jeune prince mandant en toute hâte | 

sos. maçons vaillans 

Et boins orfèvres bien sachans, 

Faire leur fait un tel tombel, 

Nus homes de char ne vit si bel. 

La tombe fut molt bien ovrée; 

D'or et d'argent est néellée. 

Il ne faut donc pas s'étonner que, malgré l’expresse. recommandation 

du saint roi, demandant humblement, au moment de sa mort, qu'on ap- 

portät. la plus grande. simplicité à sa sépulture, les ossements de 

Louis IX, ramenés de Tunis, aient été, eux aussi, mis en «une tombe d'or 

et d'argent, et de noble faicture* ». 

À la suite de ces sépultures royales, il convient de mentionner, parmi 

les grands travaux d’orfèvrerie de ce siècle si prodigue en ces beaux 

ouvrages, la fameuse châsse de saint Marcel, exécutée, si nous en croyons 

Sauval, en 1262, ct qui rappelait par sa forme générale Notre-Dame de . 

Paris, dont elle allait devenir un des ornements les plus remarquables. : 

Composée d'une nef et de deux bas côtés, dont la toilure couronnée d’une 

crête était surmontée d'une. flèche, elle était entourée par des statuettes 

en or, représentant les douze apôtres; alors que dans le portique principal 

apparaissait saint Marcel portant la mitre ct la crosse, accompagné de 

deux anges soutenant des chandeliers, et de plusieurs saints également . 

‘en or. + L : | 
Non moins célébre était la chäâsse de sainte Geneviève, dont nous 

avons déjà parlé. L'abbé Lebeuf nous apprend que l'orfèvre Bonnard, 

chargé de la refaire, consacra dix-huit mois à ce précieux travail. Bénite 

1. Dom FÈumrex, Hist. de l’abbaye royale de Saint-Denis, p. 547. — Parlant du second de ces rois, 

les Grandes chroniques disent : « Iltec fu enterré de lès son père le bon roy Phelippe honnorablement 

en or ct en argent. Lequel pluseurs qui à Saint-Denis vont, voient ainsi noblement et honnorable- 

‘ment enterré. » 
2. Le Roman de Floire et Blanceflor, v. 538 et suivants, — Grandes chroniques..— Istoire au roy 

Plhelippe, fils [de] Monseigneur sainct Loys, ch. xiv. 
s
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le 28 octobre 1242, clle attira pendant bien des années à l'abbaye la foule 
des fidèles. Sa forme, comme pour toutes les chasses de. ec temps, était 

celle d'une gracieuse et gentille église, entourée d’arcades qui, garnis- 

sant ses faces latérales, abrilaient des figures d'apôtres. À ses deux 

extrémités on voyait d'un côté la Vicrge et de l’autre sainte Geneviève. De 

nombreuses picrreries, parmi lesquelles sc trouvaient une certaine quantité 
de camées antiques, achevaient de donner à cc beau monument un 
somplueux aspect {. 

._ Toutes ces orfé- 

vréerics merveilleuses 

éprouvèrent le sort 

fatal auquel les belles 

argenterics sont infail- 

liblement vouécs. En 

1614, la chàässe de 

sainte Geneviève subit 

une première atteinte. 

Elle fut réparée par un 

orfévre parisien nom- 

mé Nicole (?) et l'on 

profita, parait-il, de 

cette réparation pour 

substituer des pierres 

fausses aux picrres 

fines, qui primitive- - 

ment la décoraient. On La châsse de saint Marcel portée à l’ancien Hotel de Ville. 

respecla, par contre, (D'après une lettre ornée du Pontifeat de Jacques Juvénal des Ursins.) 

  

  

        
les camées qui l’or- 

naicnt. Il semble cependant que ceux-ci étaient quelque peu déplacés dans 

un monument consacré à la vierge naïve, patronne de Paris; car nous lisons 
dans le procès-verbal dressé en 1793, lorsque ce monument d’orfé- 
vrerie fut porté à la Monnaie pour y ètre fondu : « Entre autres choses 
fort ridicules et fort extraordinaires, nous avons remarqué sur cette châsse 

une agale gravée en creux représentant Mucius Scævola brûlant sa main 
pour la punir d’avoir manqué le tyran Porsenna; sur une autre pierre, 
un vil Ganymède enlevé par l'aigle de Jupiter pour servir de giton au 
mailre des dieux; cet sur d’autres pierres des Vénus, des Amours cet autres 
attributs de la Fable®. » 

1. SauvaL, Antiquités de Paris, . 1, p. 373. — Invent, des joyaux et reliquaires de l'église de 
Paris, 1626-1618-1695; Arch. nation., L, 5095. — Leneur, Hist, du diocèse de Paris, etc. 

2 Annales archéol., t. VIII, p. 260. Fo
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Si les ouvrages d’orfévrerie religieuse subirent de si fatales destinées, 

que dire du sort réservé à l'orfévrerie. civile? Non seulement il ne nous : 

est rien resté des œuvres d’art exécutées par les grands artistes de. 

ce temps, par les Guillaume, par les Bonnard, et par ce fameux Raoul, 

dont le talent et la probité étaient alors si réputés, que saint Louis le 

retint près de lui comme orfèvre ordinaire, et que Philippe le Hardi 

l'anoblit en 1270; — premier exemple, comme le. remarque. le président 

Hénault, de lettres de noblesse accordées à un homme de métier; — mais 

les textes eux-mêmes sont à peu près muets sur les ouvrages profanes qui 

virent le jour au cours de ce x siécle si fertile en chefs-d'œuvre. C'est à . 

peine si quelques écrivains du temps daignent nous signaler un pelit 

nombre de pièces ayant un caractère historique. Philippe Mouskes, un 

contemporain cependant ct qui se montre si abondant en précieux ren- 

seignements sur les périodes précédentes, se contente de nous apprendre 

que Philippe-Auguste, à Bouvines, 

Si mangeoit en coupes d'or fines 
Soupes en vin. . ... 

Par le biographe de Louis VIII, nous savons que ce prince, à son 

Entrée à Paris, reçut, en présent de la Ville, un énorme bassin d’or ciselé 

avec art, et sur lequel se trouvaient représentés les Quatre Éléments 

entourés de sujets: plus ou moins mythologiques. Les Grandes chroniques 

racontent qu'après sa mort, la reinc Blanche de Castille fut portée « en 

une chaière d’or parmi Paris, toute vestue comme royne, la couronne 

d'or en la teste » et qu'on la mena dans cet appareil jusqu'à Pontoise. 

L'Inventaire du mobilier de Charles V, dressé l’année même du décès de ce 

prince, décrit encore cinq pièces de vaisselle en or qui, ayant appartenu à 

saint Louis, étaient conservées pieusement dans le trésor des rois de 

France. C'était : « La couppe qui fut [à] Mons. Saint Loys, avec son 

aiguière plaine (unie) sans esmaulx, pesant sept mares six onces. — Une 

autre couppe esmaillée qui fut audit Mons. Saint Loys pesant cinq marcs. 

— Une très petite couppèête (sic) d'or plaine, en façon d’un voirre, qui fut 

[à] Mons. Saint Loys, où il mesuroit la porcion de l’eaue qu'il buvoit en 

son vin; pesant un marc demye once d'or. — Un hanap en forme d'un petit 

bassin d’or, qui fut [à] Mons. Saint Loys, qui est d'anciens esmaulx pesant 

deux mares six onces d'or. » 

Somme toute, celle vaisselle à l'usage personnel du pieux roi élait 

1. Puruere Mouskes, Chronique rimée, v. 21630. — Nicozaus DE Braun, Gesta Ludovici Octavi 

dans Ducuesxe, Hist, franc. script. t. V, p. 202. — Grandes chroniques. La vie Afonseigneur saint 

Loys, ch. Lxiv. — Juces Lavante, Jnvent. du mobilier de Charles V, art. 363, 361, 371.
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FERMAIL dit « DE SAINT LOUIS » 

Le argent nielle ct doré rehaussé de pierres fines. —_ Galerie d Apollon
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d'une simplicité assez rudimentaire. Sans son. poids et le métal .extra- 
précieux dans lequel elle était façonnée, on ne se .doutcrait pas de son 
illustre provenance. Il-est à croire, toutefois, que ces divers objets, s'ils 
ne se distinguaicnt pas par une décoration compliquée, se recommandaient, 
indépendamment de leur valeur historique, par une forme au moins dis- 
linguée ct gracicuse; car nous trouvons dans ce même Inventaire de 
Charles V la description de trois aiguiéres d’or unies « de la façon .de 
celle de saint Loys », montrant que ces 
pièces consacrées par le souvenir étaient, 
un siècle plus tard, considérées comme des 
modèles à suivre. Parmi les joyaux compris 
dans ce document, figurent encore deux 
anneaux de la même provenance. Le _pre- 
mier est ainsi décrit : « Ung annel où est 
un gros ruby, à la façon de unc demyc fève, 
ct est le ruby qui fut [a] Saint Loys, qui 
lousjours a esté gardé successivement par 
les roys de France »; — le second : « Item 
une autre verge où est un ruby violet 
qui a ung trou emply d'or ct est escript 
en la verge qu'il fut [à] saint Loys. » Ce 
deuxième anneau avait été offert à Charles V 
par la reine Jchanne d'Évreux, qui le 
tcnait sans douic du roi Philippe le Long 
son mari. |   

Au musée du Louvre, dans la galerie Coupe en vermeil. 
d’Apollon, on conserve, comme deux joyaux (Cathédrale de Sens.) 
du plus grand prix, tout d’abord un coffret _ 
ou casselte qui appartint à. Louis IX ct fut donné par Philippe le Bel 
à l’abbaye ‘du Lis'. Richement orné, .ce coffret est chargé d’émaux 
d’applique et, bien que ce meuble précieux à lant de titres ne constitue 
pas — à proprement parler — une pièce d’orfévrerie, nous en donnons 
une reproduclion qui nous dispense de le ‘décrire. | 

En second lieu, on admire un délicieux bijou, que nous reproduisons 
également, sorte de fermail couvert de fleurs de lis et rehaussé de pierres 
fines, qui passe pour avoir servi d'agrafe au manteau -du saint roi. 
Ce fermail, d’une rare élégance et d'une exécution extrèmement délicate, 
fui, sous le second Empire, exposé parmi les joyaux du musée des Sou- 
verains. Il avait été pendant bien des siècles conservé dans le trésor 

1. Voir GaxxEnroN, /a Cassette de saint Louis, roi de France; Paris, 4855, in-folio. 

28
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de l’abbaye de Saint-Denis. Son origine historique est-elle absolument 

certaine? Nous ne Île croyons pas. oo 

Racontant la cérémonie du couronnement de la reine Marie, femme 

de Philippe HI (1274), les Grandes chroniques! nous apprennent que les 

chevaliers ‘portaient des « fermaus d’or ès poitrines et sur les espaules, 

grosses picrres précieuses, si comme esmeraudes, saphirs, jacintes, 

pelles (perles), rubis, etc. » Il y a peu d'apparence après cela que le roi 

de France se soit contenté d’un fermail d'argent niellé, quand ses barons 

en avaient de si magnifiques en or. Quoi qu'il en soit, c'est là à peu 

près tout ce qui nous reste en fait de joyaux authentiques ayant appartenu 

à celle époque si glorieuse de notre art national. 

1, Jstoire au roy Philippe, fils [de] Monseigneur saint Loys, ch. xx. 

  

Phylactère de la dent 

de saint Nicolas. 

(Église Saint-Nicolas d'Arras.)



CHAPITRE ONZIÈME. 

Moyen Hge — XIV° cf XV" siècles 

Premières dynasties d'’orfévres. 
Le trône du roi Jean.— L'argenterie de Clémence de Hongrie. 

-Le trousseau de Jeanne de France. — L'inventaire du duc Louis d'Anjou. 
Rôle de l’orfévrerie dans les fêtes et les banquets. 

Le trésor de Charles V. — Les fréres du roi. — La visite de l’empereur. 
‘ Perfection de la main-d'œuvre. — La couronne royale. 

Entrée solennelle de Charles VI. — Le Rôssel d’or. | 

  

  

  

1 les documents concernant l’orfévrerie civile des 
xn° ct x siècles sont d’une insigne ct déscspé- 
rante rarclé, il n'en est heureusement pas de 
mème pour les deux siècles qui suivent. Ils 
abondent, au contraire. Inventaires, testaments, 

comptes; récits d'Entrées royales, de banquets et 
de solennités pompeuses, tous ces textes, à la 

fois nombreux et précis, exacts et détaillés, sont     

    
fertiles en renseignements, en révélations même, 

d'une importance et d'une variété que nous ne retrouverons plus par la 
suite. Les belles œuvres qu'ils nous décrivent avec tant de soin ont, il est 
vrai, subi l'inéluctable loi qui condamne l'orfévrerie à une destruction 
périodique et irrémédiable. Mais c'est déjà beaucoup que de pouvoir — 
à défaut des témoins métalliques qui ont disparu — interroger un certain. 
nombre de dépositions écrites, dont les curicuses confidences puisent un 
redoublement d'intérêt dans leur indiscutable authenticité. 

Tout d’abord, nous trouvons dans ces écritures si variées les noms 
d'un assez grand nombre d’orfèvres, qui, directement attachés à la per- 
sonne des princes, ou choisis par eux comme fournisseurs attitrés de la 
Cour, furent, selon toute apparence, les artistes les plus expérimentés et 
certainement les plus renommés de leur temps. C’est ainsi que, dès les
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premières années du zxv° siècle, les Comptes de l'argentier Geoffroi de 

Fleury: nous signalent Ernoul de Montpellier (Montespillouer), Étienne 

Maillard et l'orfaveresse Jehanne d’Aire comme les fournisseurs de Philippe 

le Long. Quelques années plus tard, le Testament de Clémence de Hongrie, 

femme de Louis le Hutin, nous apprend que le fils d'Ernoul, Jehan de 

: Montpellier, fut chargé de « parfaire » le « chef des onze milles vierges » 

que la reine faisait exécuter pour son oraloire, et que Simon de Lille, un 

des orfévres les plus réputés du siècle, exécula, pour cette princesse ce 

qu'elle nommait son « bon chapel gros », c’est-à-dire la couronne d’apparat 

dont elle sé coiffait dans les grandes cérémonies — couronne magnifique- 

ment ornée de 10 gros rubis, de 50 émeraudes et de 40 grosses perles. — 

Dans l'Znventaire dressé après la mort de celte princesse (1328), nous 

relrouvons ce même ‘Simon de Lille, chargé, conjointement avec son fils 

Jehan et avec Jehan Pascon, Félix d'Auceure, Jehan de Toul et Pierre de 

Besançon, tous six « orfévres et bourgeois de Paris », de procéder à la 

description et à l'estimation des joyaux que cette reine possédait dans 

sa résidence du Temple. Entre temps, un Compte de l'argentier Pierre de 

Toussac (novembre 1323) nous apprend que Simon de Lille (Symonis de 

Insula aurifaber parisiensis) avait exécuté pour le roi Charles le Bel un 

buste de saint Martin de Tours, œuvre considérable, si nous en jugeons 

par les sommes versées en acompic. Ainsi, voilà un certain nombre de 

personnalités importantes, au point de vue de nos études, qui commencent 

à se détacher de l'obscurité où l’orfévrerie avait été plongée jusque-là*. 

Ce-n'’est pas tout. D'une part,-nous relevons aux années 1337 et 1345, 

-sur la liste des Gardes de lorfèvrerie, les noms de Jehan de Lille et de 

Guillaume de Montpellier (ce dernier vraisemblablement fils et successeur 

de Jehan). Les-enfants avaient donc glorieusement suivi les traces de leur 

père. Enfin, quelques années plus tard (1358),-le roi Jean Il, voulant offrir 

à Jeanne de Bourbon, à l’occasion de son mariage avec le roi de Castille, 

un cadeau de grand prix, commande à « Jehan de Lille Je joenne » une 

couronne d’or chargée de pierreries, du prix énorme de 3,200 écus d’or. 

Du coup voilà, grâce à des textes précis, deux de nos premières dynasties 

d'orfévres parisiens clairement reconstituées *. 

Ce ne sont pas là, du reste, les seuls noms que nous livrent les 

Comptes royaux. Sous le règne du roi Jean, nous relevons encore ceux de 

Pierre Chappelu (ou Chapelier)-et dé Pierre de Laigny, qui firent l’eslima- 

tion des joyaux de ce prince; de Jean Lussier, de Jehan Richard, de Jchan 

de Fleuri, qui furent ses fournisseurs occasionnels;. de Franchequin et . 

4, Douer D'ARCQ, Comptes de l'argenterie des rois de France au xiv° siècle, p. 39, 70, elc. 

2. Nouveau recueil des Comptes de l'argenterie, préface, p. x et xv, ct p. 37. 

3. Dépenses du mariage de Blanche de Bourbon, dans les Comptes de l'argenterie, 1. 1, p. 300.
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Hennequin du Vivier, qui, plus spécialement attachés à sa pérsonne, l'accom- 

pagnèrent en Angleterre, durant sa captivité; de Vincent Loumelin, qu’il 

envoya à Gênes pour acquérir des picrreries et des joyaux de haut prix; 

de Pierre Le Blont, son orfévre ordinaire, qui figura aux années 1350, 1355, 

1356, parmi les Gardes de la Communauté; de Jehan Arrode, le marchand à 

la mode, auquel notre prince demanda l'argenteric destinée au trousseau de 

Jchanne de France, mariée en 1358 au roi de Navarre; ct enfin de Pierre 

des Barres, Garde en 1352 ct | 

1357; ct surtout de Jchan Le 

Braillier t. 

De celle pléiade d'artistes 

éméritcs nous ne relicndrons 

que les trois derniers. Ils nous 

intéressent, en effet, d'une façon 

particulière. Comme Th. Toutin 

(élu Garde en 1344), comme Guil- 

laume Ballin (1350), comme Tho- 

mas Pijart (1359), dont les noms 

devaient se perpéluer pendant 

quatre siècles dans l’orfévrerie 

parisienne; comme Simon de 

Lille ct Ernoul de Montpellier, 

dont nous avons déjà parlé, 

Jchan Arrode fut le chef d’une 

dynastie d'orfèvres, qui brilla 

sous les règnes de Charles V, 
  

Aiguière en argent repoussé et dorë., 

de Charles VI et de Charles VII. {Cathédrale de Neims.) 

Ce fut, détail touchant, un de ses 
fils, Guillaume Arrode, — élu Garde en 4396, — qui, lorsque l'infortuné 
Charles VI devint fou, fut chargé d’arrondir la pointe des couteaux dont 
le roi se servait, de peur qu'il ne se blessät ou-ne blessät d’autres per- 

-‘sonnes; ce fut lui qui, qualifié « orfèvre demourant à Paris », fournit en 
1389 le coquemar d'argent: dans lequel on faisait chauffer l’eau « pour 
laver les piéz du Roy », en 1391, la nef d'or en forme de coquille « pour 
servir chacun jour devant le Roy », et en 1407 la coupe dans laquelle 
Charles VI buvait-«-pour son ordinaire‘de la feste de la Toussaint ». Pen- 
dant vingt ans, il partagea avec Simon de Dammartin et Jehan Le Braillier 

‘la charge de remettre à neuf, restaurer, réparer la vaisselle royale, ce 
qui, par ce temps de’ continucls déplacements, n'était pas une sinécure: 

4. Comptes de l'argenterie, p. 123, 132, 169, 170, 172, 201, 207, 235, 26%, 300, 301, 305, elec. 

;
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Il eut aussi le. privilège de, fournir aux princes et aux seigneurs de la 

Cour.ces mille bijoux et joyaux dont on faisait un si copieux usage dans 

le costume. | oo - 

Pierre des Barres paraît, de.son côté, avoir été l'homme de confiance 

du roi, celui qu'on chargeait plus spécialement des commissions déli- 

cates. Nous le voyons, en effet, lors du mariage de Jehanne de France, 

conduire et mener de Paris au château de Vivier-en-Brie, où les noces 

furent célébrées, « trois charretées à trois chevaux chacune chargées de 

plusieurs. beaulx joyaux du roy, — c'est assavoir les nefs, la vaisselle d’ar- 

gent doré, autres joyaux des garnisons du Temple et du Louvre, et aussi 

la plus grant quantité d'iceulx qui furent apportéz de Jennes® ». Ceci se 

. passait le 18 février 1352. Le 6 mars suivant, notre homme repartait de 

Paris en destination de Chantelou, « pour cause des espousailles de Mons. 

le Connestable et de la fille au duc de Bretaingne », conduisant « deux 

charretées à cinq chevaux » également chargées de vaisselle et de joyaux. 

de prix. C'était, on le voit, un homme fort occupé. C'était, en outre, un 

serviteur honoré de toute la confiance royale; pas plus cependant que 

Jehan Le Braillier, d'illustre mémoire. 

Ce dernier, en cffet, orfèvre en litre du roi, fut élevé à un poste 

que bien peu de gens de roture avaient occupé avant lui. Lothaire avait 

fait de saint Éloi son trésorier et son ministre. Philippe le Hardi avait 

anobli son orfévre Raoul. Le roi Jean accorda à Jehan Le Braillier le 

litre de valet de chambre, avec toutes ses prérogatives. Il voulut même 

qu’il portât une robe mi-partie « d’un marbré court de Broisselles » et 

d’un « royé de Gand vermeillet », relevée, ainsi que le chaperon, de four- 

rures. d'agneau blanc « de meismes cet pareil aus autres vallés de 

chambre * »: Ces fonctions honorifiques et ce beau costume n'empe- 

-chaïent pas, toutefois, Jehan Le Braillier de procéder aux multiples opéra- 

tions qui concernaient sa profession d'orfèvre. Avec ses collègues Arrode et 

Dammartin, il exécutait toutes les réparations, restaurations et transfor-: 

malions que l'usage et, nous l'avons dit, les continuels déplacements ren- : 

daient alors si nécessaires; — remeltant aux pièces dégradées des anses, 

des pieds et des charnières; — forgeant pour le due d'Orléans des « roses 

d’or fin et d'argent esmaillées de rouge cler », que le prince portait galam- 

ment en sa « bonne ceinture de perles »; — & rappareillant » le gobelet d'or 

du prince d'Anjou; — exécutant pour le dauphin des bassins à barbier; refai- 

4. M. Vicror Aovieeee, sous le titre de Notice sur Guillaume Arrode, orfèvre, a fut aux Sociétés de 

Beaux-Arts des départements (session de 1890) une communication fort intéressante relativement à.cet 
orfèvre. (Voir Réunion des Sociétés de Beaux-Arts, etc., t. XIV, p. 271.) 

2, Comptes de l'argenterie, p. 188. 

3. Ibid., p. 155 et 165.
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sant la garde de son épée : « c’est assavoir la croiz, le pommeau, la boucle 
et le mordant »; — restaurant « la belle nef du roy qui cestoit rompue et 
froissée »; — ressoudant au besoin les pots « despéciez » ct les cuillers 
faussées ; — fedressant les dragcoirs, les aiguières et les justes bosselécs; — 
confectionnant chaines, boucles, fermoirs, aiguillettes, bosseites, ceintures, 
jarrctières, épcrons; — ct inspirant assez de confiance pour qu'on lui 
demandat « de faire et forgier le tuyau du pié de la Couppe [de] Saint- 
Louys ct le rcbrunir tout de nouvel » — 

joyau vénéré, vase précieux entre tous, 
dans lequel, si nous en croyons Du 
Cange, « on ne beuvoit pas par respect! ». 

Mais tous ces menus travaux, cetic 
« menuiscrie », comme on disait alors, 
était de bien peu d'importance à côté des 
grands ouvrages dont Le Braillier se trou- 
vait parfois chargé. Un des plus considé- 
rables parmi ceux-ci fut le trône d'argent 
doré, enrichi de picrreries et de miniatures, 
qu’il exécula pour le roi Jean.— Il est sou- 
vent fait mention de « chaires » et de 
« faudesteuils » d’or dans les textes du 
Moyen Age. Nous avons déjà entretenu 
nos lecteurs du trône de Dagobert et de 

la « chayére » d’or, dans laquelle Blanche 

de Castille fut portée après sa mort jus- 

qu'à l’abbaye de Pontoise. Un grand 
    

. , . Aiguière à double bec nombre de romans de chevalerie et de pour laver les mains, * 
poèmes parlent de ces sièges splen- d'après un tableau du Louvre, 
dides*?, sans qu'aucun texte toutefois nous . 
apprenne comment ils étaient exécutés. Étaient-ils comme celui de 

1. Comptes de l'argenterie, p. 195 et suiv. . 
2. Rien n'est plus fréquent, en effet, dans les romans de chevalerie, que la mention de ces « fau- 

desteuils » d'or, considérés comme l'emblème de la royauté. Nous citerons notamment le Lusidaire, 
où on lit : . 

El faudestucf d'or l'asseront 

Illueques le couronneront. 

Le Roman de Blanchandin dit, de son côté : 

. De sor un faudestuel fu mis, 

Dont li pecol (pieds) estoient d'or; 

Les pierres valent un trèsor, 

Relevons encore dans le Roman de Gérard de Roussillon : 

De sor un faudestuc d'or massis 

Karle li reis de France i est assis.
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Dagobert fondus en plein métal, où comme lant d'autres monuments de 

celte. époque, — croix, devants d'autel, reliquaires, châsses, elc., — com- 

posés d’une âme en bois, recouverte de feuilles d’or repoussé ct ciselé? 

Avec celui de Jehan Le Braillier l'indécision cesse. Nous savons, en effet, 

que ce siège magnifique élait muni d’une armature ou charpente en bois 

exécutée par le menuisier Pierre de Vienne. Cette charpente était décorée 

de deux cent douze miniatures revètues de feuilles très minces de cristal 

et encadrées dans une orfévrerie faite de « pilliers de tortes », autrement 

dit de petites colonnes lorses, de chatons, de viroles « à bestelcites et à 

fueilles enlevées » (c'est-à-dire repoussées) ct de pignons « à fucilles et 

bestelcttes » avec une rosace au milieu, le tout parsemé de grenats ct 

d'émeraudes. Le détail de fabrication de ce meuble incomparable nous a 

du reste élé conservé t. 

Un prince qui, dans les occasions solennelles, prenait place sur un 

siège aussi magnifique ne manquait pas, on le conçoit aisément, de pos- 

séder une belle ct coûteuse argentcrie. Un document conservé aux 

Archives Nalionales nous permet de connaître — en partie au moins — de 

quelle luxueuse vaisselle le roi Jean faisait usage dans Îles réceptions 

officielles. Ce document, c’est l’Jnventaire des joyaux qui furent trouvéz en 

garnison en l’ostel d’'Estienne de:la Fontaine *, quand celui-ci résigna ses 

fonctions d'argentier du roi, pour prendre celles de Maitre des eaux et 

forèts, Nous aimerions à reproduire ici intégralement ce précieux inven- 

taire; nous sommes malheureusement forcé de nous contenter d'une très 

1. Ce document est d'un lrop haut intérèt pour que nous ne le donnions. pas intégr alement : « À 

Jean Le Braalicr, pour là façon et appareil d'un faudestueil d'argent et de cristal, garny de pierreries, 

faict et livré en ce terme audit Seigneur {le roi), duquel faudeslueil ledit orfèvre fist faire la charpen- 

terie, et y mist et assist plusieurs cristaux, pièces d'enlumineures de plusieurs devises, perles et autres 

pièces de pierreries et y fist plusieurs ouvrages de son mestier, vu Ixxiïj escus. — Premièrement; pour 

la charpenterie dudit faudestueil faite par maistre Pierre de Vienne, xx escus, — pour ne et xu pièces 

d'enlumineure mis dessoubz les eslaux dudit faudestucil; dont il y a xl armoiries des armes de France, 

Ixvi prophètes tenant rolleaux et est le champ d'or, et üij grans hystoires des jugements de Salomon 

ct servent aus moicux dudit faudestueil, dont il y avoit v ereus pour les bastons, vj plats et un rond 

plat pour le moyeu, et furent faicis par la main de Picrre Cloet pour ce äiij®* .xvj escuz. — Jtem pour 

suj* pelles d'Oriant, que d'Escoce, que de Compiengne pour lcdit faudestueil, xlviij escus. — tem pour 

vi onces d'or, parli pour envoirier les pièces d'orfévrerie dudit faudeslueil, xij escus. — Item pour 

Xij mars vr onces et xvj estellins d'argent, mis de croissance audit faudestueil, üij"* escus. — Jfem 

pour or à dorer toutes les pièces dudit faudestucil, ex escuz. — Pour la façon de ladite orfèvrerie appar- 

tenant audit faudestucil, laquelle ledit orfèvre fit tout de nuef, c'est assavoir faire et forgier v° et 
xxxv chatons, ix virolles à bestelleties et à fucilles enlevèes, ct mnj pièces d’un espan de long, cliacüne 

à feuillage et à bestelleites, et xxiij pignons à feuille et à bestcllettes enlevées, et i rond pour le nioieu 

du milieu de la façon des pignons; et furent loutes ces pièces percées ct envoirrées d'or bruni; et 

xxiij pilliers tortis d'enleveurc et toutes les autres pièces dudit faudestucil furent par ledit orfèvre 

lavées nestoiées, rcdréciées, rebrunies, redorées et mises sus, pour façon, dechiet et poine (peine 

de toutes ces choses : ij° escuz. — Somme, vu®Ixxiiij escuz d'or, 

2, Voir Inventaire du Garde-meuble de l'argenterie dans les Comptes de l'argenterie, p. 304.



  
‘tion infime de la vaisselle royale, celle qui était 
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rapide analyse. Le premier Titre, qui comprend les joyaux d’or, énumére 
trois coupes semécs d’émaux ct de pierrerics, une chopine, une pinte — 
hérilage provenant de la reine Jehanne de Bourgogne — un hanap, un tré- 
pied, une « table à pourtraire », douzè « fermaux » et une fleur de lis « en 
manière de fermail » estiméc à elle seule 500 écus d’or. Le second Titre, 
concernant les pièces d'argentcrie, commence 
par décrire six nefs d'argent, et deux navettes 
employées comme salières, cinq fontaines monu- 
mentales servant de milieu de table, un grand 
nombre de statuettes ct de figurines représentant 
généralement des saints personnages, six quarles, 
six pinles, deux chopines, près de. cinquante 
aiguières d'argent, quinze hanaps, la plupart munis 
de leurs trépicds, quatorze gobelcts d'argent 
doré avec leurs pieds-et couvercles émaillés, trois 
dragcoirs, huit salières, etc. Ce n'était la, toute- 

fois qu’une faible, une très faible partie, une frac- 

demeurée en dépôt chez l’Argentier. 

On remarquera, en cffct, que celle énuméra- 

tion ne comprend ni les Plats, toujours si nom- 

breux, ni les écuclles, ni les tranchoirs qui 

tenaicnt alors lieu d’assicties. Mais ce qui man- 

quait en quantité élait compensé, dans beaucoup 

de. cas, par l’étrangeté voulue, la complication, Petite fontaine de métal 

l'originalité et l'aspect monumental de certaines d'après un dessin 
de ces pièces, au premicr rang desquelles figu- Tableau de la Civilisation, 
raient tout naturellement les fontaines. 

Nous avons déjà eu l’occasion d'indiquer le rôle important que ces 

fontaines jouaicnt dans l'ordonnance des grands repas ct. de décrire un 

monument de ce genre exécuté par.un orfévre parisien pour le khan de 

Tartarie. C’élait un des thèmes favoris sur lesquels les grands orfévres 
aimaicnt à se livrer à des variations savantes. À la fète magnifique que 

Philippe le Bel donna en 1313, lorsqu'il créa ses fils chevaliers, on admira un 

de ces beaux surlouls en vermeil, que gardaient des léopards et des lions 

  

-de même métal: Le vin qui en coulait alimentait un grand bassin, dans 

lequel des tritons et des sirènes s’ébattaient avec des éygnes. Parfois, 
la disposition de ces coûteuses orfévreries se ressentait de l'esprit gaillard 

du temps. Le Roman de Tristan le Blanc décrit une de ces fontaines qui 
figurait une jeune. fille ‘en or émaillé, tenant ses mains scrrées contre cer- 

laine partie de son n Corps, d'où jaillissait un jet de vin généreux qui allait 

29
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tomber dans un vase de cristal de roche. Au xv° siècle, ces représentalions 

singulières étaient encore à la mode ct | 

l'on vit apparaître sur la table de Phi-° 

lippe le Bon une fontaine « en manière 

de femme nue » dont les seins fournis- 

saient de l'hippocras, et un enfant rappe- 

lant par son attitude le fameux Mannelken- 

piss de Bruxelles{. 

: Sans verser dans ces familiarités, les 

surtouts du roi Jean ne laissaient pas 

que de faire montre d'une complication 

amusante ct pitioresque. Comme exemple 

nous citerons une grande ct belle fon- 

laine, pesant 60 marcs, qui affectait la 

figure d'un « chastel à pilliers de maçon- 

nerie à hommes d'armes entour »; une 

. autre fontaine en forme de vigne, où sc 

trouvait représentée l'histoire de Tristan et Yseult; des aïiguières en 

forme d’un « homme assis sur un coq esmaillié »; en manière d'hommes 

montés sur des griffons, sur des serpents ailés ou des lions: revétant 

l'apparence de coqs ct'de gélines, au ventre fait de coquilles de perles; 

un pot à l’eau « en manière d’un Sansom forlin »; des quarles « esmail- 

liées de chauves-souriz ». On voit que l'imagination des orfèvres de 

celte époque ne connaissait guère de limites et’ que leur fantaisie ne 

reculait pas devant les adaptations les plus inattendues*. - 

Celte constatation est d'autant plus intéressante que dans l'Inven- 

taire des joyaux et vaisselle d'argent de Clémence de Hongrie*, dressé 

vingt-quatre ans plus iôt, on ne rencontre que fort peu de ces excentri- 

cités. C’est à peine si deux ou trois piéces se font remarquer par leur 

allure extra-pittoresque. Quand on a cité un hanap d’or, porté sur un tré- 

pied en forme de serpent; une salière « en guise de Lyon »; un « broctier 

d'argent où il a un escrin dans la broete »; un gobelct porté par un 

« pastour », et deux grands chandeliers « à n1 lyons esmailliés et enman- 

teléz », on a à peu prés épuisé la liste. Et cependant on est cette fois en 

face d’un récolement complet dont l'estimation, montant à 3,661 .liv. 

10 s. par, devrait étre, au pouvoir actuel de l'argent, bien plus que décu- 

plée, puisque lé marc d'argent blanc ou verré et le marc d'argent doré 

  

  

Gobelct en argent, | 
d'après un tableau flamand du Louvre. 

4. LEGRAND D'Aussy, la Vie privée des Francois, L. LU, p. 161. 

2. Comptes de l'argenterie, p: 30% à 324. 

3. Inventaire et vente après décès des biens de la reine Clémence de Hongrie, veuve de Louis le 

Hutin, 1328. — Nouveaux comptes de largenterie, p. 37 à 112,
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sont prisés, le premier sur le pied de 4:liv. 40 sols, et le second à 

110 sols, alors qu’au cours légal actuel ils représentcraient de 50 à 70 fr. 

de notre monnaic.. US | 
Mais si l'on trouve peu de ces élrangelés caractéristiques dans l’Zn- 

ventaïre de Clémence de Hongrie, on y rencontre un certain nombre de 

petits meubles d'usage exclusivement féminin, qui manquent dans la plu- 

part de nos inventaires royaux. Tels sont des barillets à mettre l’eau de 

rosc; des « csparjoucrs dorés », pour asperger les meubles et les tapis 

avec des caux de senteur; une « damoiselle à atourner », pour la toilette! : 

des flacons émaillés pour loger des odeurs; un élui d'argent à poudre, cle. 

On y découvre aussi d’admirables joyaux qui servaient à.la parure de la 

rcinc: quaire couronnes cenrichies de pierres précieuses; des anneaux, 

une demi-douzaine de doigts — on donnait alors ce nom aux larges 
bagues enrichies de nombreuses pierres — ornés de diamants, de rubis, 

de saphirs, de lurquoises, d'émeraudes, dont le prix s'élevait jusqu'à 

60 liv., soit près de 5,000 francs de notre monnaie; seize fermaux magni- 

fiques; six pent à col, autant de patenôtres ou chapelets, faits de perles et 

de saphirs; une gravouère en cristal de roche garni d'o or, cte. On peut 

juger, par cette rapide énumération, 

du luxe queles princesses déployaicnt 

alors dans leur ajustement. 

Au lemps du roi Jean, de pro- 

digue et galante mémoire, ce luxe fut 

encore dépassé. Lorsqu’en 1352 ce 

prince maria sa petile-nièce, la gra- 

cieuse et sympathique Blanche de 

Bourbon, à Pierre le Cruel, roi de 

Castille, il envoya à l'abbaye de 

fut célébré par procuration — deux 

admirables couronnes, dont l’une, Ra 
À TIR commandée à Jean de Lille le jeune, Fais 

fut payée 3, 200 écus d’ or, ‘et l'a autre, 

exéculée par Jehan Lussier , coùûla 

  

s | | , Pot de décoration « en façon d'une géline », 
2,550 liv. par. On sc figure ce que d'après un manuscrit de la biblioth. de Bourgogne. 
pouvaient ëêlre de pareils joyaux. - Fi ne 

Désireux de joindre l'utile à l’agréable, le roi accompagna son envoi de 

4. Voir, sur le rôle que jouait ce meuble, le Dictionnaire de l'ameublement aux articles Attourner 

et Damoiselle. 

2. On donnait le nom de gravouere à une tige de métal ou de cristal, servant à faire la raie et à 

partager les cheveux.
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nefs, pots à aumône, bassins à laver, quartes, chandeliers, hanaps ct 

tasses par douzaines, achetés. à Pierre Chappelu, de dragcoirs, encensoirs 

“et burettes fournis par Jehan Richard. 

Remarque curieuse, il ne se montra pas beaucoup plus généreux pour 

sa fille aînée, Jchanne de France, lorsque celle-ci épousa le roi de Navarre. : 

Il est vrai qu'il nourrissait pour la branche des Bourbons une ‘affection 

singulière, qui s'était bien. montrée par le choix qu’il avait fait de la sœur 

même de Blanche pour son fils le Dauphin. Nous avons cru bien faire en 

‘résumant, en un tableau, le cadeau d’argenterie qui fut fait à la princesse 

Jehanne. On y verra plus clairement ce qu'était alors, en fait d'orfévrerie, 

le trousseau d'une fille de France. 

ORFEÉVRERIE 

DONNÉE PAR LE.ROI JEAN II À JEANNE DE FRANCE SA FILLE AINÉE 

Lors de son mariage avec le roi de Navarre. 

    

  

  

  

  

    

a ww ; à ui . g 

NATURE DES OBJETS. ë 8 ë Ë à El 1OTAL. 
S £ um z a 8 Â La E ei a 

4° VAISSELLE D'OR. 

1 gobelet ....... sors .. ° 
A coupe ........... Morse 14 4 6 81% H » Stat 85 »d 
2 aiguières ,............... ° | 

29 VAISSELLE D'ARGENT. 

1 nef d'argent à parer. ......... 30 A » 259 5 » » 

4 —  — pour tous les jours. . | 25 | 2 » 471 4ñ » p 
1 pot à aumône, ........ sos. 25 2 » 150 A: 9 » 
2 bassins argent doré. ......... 20 3 » 173 9 » 
2 — —  veré. ..,,...1. 16 » » 108 16 » » 
5 dz, écuelles..,.,.....,,.,..,.| 44 » » 795 12 » » 
4 dz. plats pesant 96, .,...... .. 

4 —  — &8......, LU me » » |1,193 8 » » 
2 — — Bo... . 

4 justes argent doré, ....... . 18 6 10 | 373 » D 
4 —  —  blanc...….,....| 49 5 10 | 295 | 11 9 » 
3 aiguières argent doré. .....,., fl 7 ‘7 91 3 3 » 
9 — —  blanc..,..,...| 142 » » 71 8 » » 

o : . 

Re el ss lo ml ul) 
1 bassin à laver la tête. ....,,... 10 1 » co 2 9 » 
1 salière. ,,,..,......, eos 3 » » 25 10 » 4,2681 48s 31                 
    

  

Hâtons-nous de constater que l'argenteric des jeunes princesses ne 
consistait pas uniquement dans le lot plus ou moins considérable que-leurs 
parents comprenaient dans leur trousseau. Suivant une habitude qui se 
perdait dans la nuit des temps, car nous l'avons déjà vue en honneur sous
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le règne. de Chilpéric!, les grands seigneurs; désireux de montrer leur 

généreuse magnificence et de se concilier les bonnes grâces de la nouvelle 

épousée, ne manquaient pas de joindre leurs présents aux cadeaux pater- 

nels. Nous possédons mème un document curieux qui peut nous édificr 
sur l'importance de ces présents. C'est l'État des joyaux donnés à la reine 

Isabelle lors de son arrivée en Angleterre et réclamés par la France en 

l'année 1.400*. | . | 

Isabelle de France, troisiéme enfant de Charles VI ct d'Isabeau de 

Bavière, néc cn 1389, avait ‘ 
épousé en 1396— à l’âge de sept 

ans par conséquent — Je roi 

d'Angleterre Richard III. Celui-ci 

étant mort en 1399, la jeune 

veuve de dix ans repassa Île 

détroit ct revint à la cour de 

son père, qui réclama les bijoux 

ct joyaux constituant le trousseau 

personnel de la jeune princesse 

— trousscau que les Anglais ne 

s’'empressaient nullement de res- 

litucr. À cct effect, Jean de Mon- 

lagne; évèque de Chartres, ct 

M: de Iengucville dressèrent, 

demémoire, un état. dans lequel 

nous voyons que les ducs d’York, 

de Lancastre, de Glocester, d'Al 

bemarle, le comte de Derby, : nn . 

l'évèque d’Asti, légat du pape, le Net de parement, restiluëc par Viollet-le-Duc. 

    
duc de Bretagne, elc., avaient, . 

à son arrivée en Angleterre, comblé la jeune reine. de cadeaux. Dans 

le nombre, il s’en trouvait de magnifiques. La veille de ses noces, le 

duc de Glocester avait offert à la petite princesse un aigle blanc en or 

« fait de picrreries et de perles ». Le lendemain, elle reçut du: due 

d'Albemarle « un cercle de picrreries fait à manière de jardins ». A Calais, 

les évêques présents et les dames de la ville lui avaient remis une dou- . 

zaine de hanaps d'or ct d’aiguiéres, huit paires de patenôtres et seize 

tableaux de mème mélal. À son arrivée à Douvres, à l'entrée du château, 

les dames lui avaient fait hommage d'une superbe couronne d'or; et, à 

4. Voir plus haut, chap. 1v, p. 49. 

2. Choix de pièces inédites sur le règne de Charles VI, 1.11, p.28 cts.
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Ellhan, elle avait gracieusement acceplé du duc de Lancastre un hanap 
d’or ct unc aiguière « ouvréz à pierreries »; un hanap d'or couvert, envoyé 
par la duchesse, et « un lévrier d’or, à un rubis balais ä une grosse 
perle pendant au coul », que le comte de Derby lui avait fait offrir, etc. 

Cercles d’or et de picrres précieuses; couronnes à huit fleurons; fer- 

maux ct fermaillets ornés de rubis et de perles; colliers « tout faits de dya- 
mans, de rubis et de perles »; ceinture « à plume d'or, longue, pour metre 

en escharpe »; chapeaux de 

perle, « faits àmanièrede roses, 

assis sur velour vermeil »; 

coiffes de perles « assises à 

manière de triffle »; fleurs 

de lis garnics de picrreries; 

« boulonneure de six esgles, 

seméz de pierres et de perles », 

cetc.; on voit défiler dans cetle 

note curieuse tout l'attirail de 

parure d’une princesse, qui 

appartenait, par sa naissance 

et son alliance, aux deux plus 

grands rois de la chrétienté. 

Le Les meubles les plus pré- 

FR RAEQUE TE Re cieux accompagnaicnt ces coùû- 
eux bijoux. Enormes bassins 

NN 

    
Dame puisant dans un drageoir, , . : . | 

d'après la tapisserie de la Licorne.  ciselés, hanaps, tasses, ai- 

(Musée de Cluny.) guières, « flequarts », salières, 

| gobelcts et coupes d'or, cha- 
pelle de même métal, on trouve de tout dans celte longue énumération, 
jusqu'à un berceau d'or, offert « par le comle de Houdicton ». « Quant la 
-Royne entra à Londrez, écrit l'évèque de Chartres, tous Ducz, Comtez, 
Évesquez ct Seigneurs lui donnèrent grans dons... Les grans villes d'An- 
gleterre, comme Yorc, Bristoul, Glocestre, Nothianton, Salceberi, Licheflit, 
Cestre, Chirausberi, Londels, Nothigam et :cetera, li ont fais grans ct 
riches dons... Touz les ans, aus estraines, tous grans seigneurs, damez et 

… Prélas lui donnoicnt grans dons, de quoy il ne me puet pas souvenir quant 
à présent, qui est très grant chose qui bien le sauroit. » On peut supposer 
que les seigneurs français n'étaient pas moins généreux à l'endroit des 
princesses de sang royal que les nobles d'outre-Manche. 

Même grossie de ces présents, l’argenterie des jeunes reines ct des 
princesses royales, non plus que celle du roi Jean, ne saurait Loutcfois



-glais les trésors que le roi   
. Vinces, acquittant impôts ct 
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Supporter la comparaison avec les lrésors que Charles V ct ses frères, les 
ducs de Berry, de Bourgogne ct d'Anjou, parvinrent à réunir. Le faste de 
ce dernier prince surtout est demeuré fameux. A parcourir l'inventaire de 
ses richesses, on n'est pas seulement ébloui, on cst comme slupéfié. 
Malgré soi l'on se souvient des désastres en apparence irrémédiables, qui 
marquérent l'avènement au ‘trône de Charles V. On repense à celte défaite 
de Poitiers, qui non seule- 

ment mit aux mains des An-. 

et la noblesse trainaicnt 
leur suite, jusque dans les 

camps ect méme sur les 

champs de bataille, mais 

épuisa les ressources de 

presque toutes les grandes 

familles, pour payer les énor- 

mes rançons exigées par les 

vainqueurs. On se rappelle 

l'envahissement ct J'occupa- 

lion de nos plus belles pro- 

redevances centre les mains 

des Anglais; alors que les 

autres étaient périodique- 

ment dépouillées par les in- 

cursions étrangères ou pres-   
surées par Ilcs Grandes Table et dressoir couverts de pièces d'orfèvrerie, 
Compagnies. On revoit le . d’après une gravure de la Afer des hystoires. 

Domaine royal en proie à la 

Jacquerie, Paris et l'Ile-de-France en pleine rébellion, le jeune roi cher- 
chant un asile à Vincénnes, ses frères prisonniers ou en fuite — ct 

: surpris, élonné, confondu, on se demande comment, en aussi peu d'années, 
un prince du sang à pu accumuler une parcille quantité de meubles du 
plus grand prix. 

Cette réunion si remarquable d'objets d'art en métal précieux mérite 
à plus d'un titre qu'on s’y arrète. Ses principales divisions, à elles seules, 
sont déjà fort instructives.. Outre qu'elles attestent la profusion de vais- 
selles de toutes sortes qu'on trouvait chez les princes de ce temps, elles 
permettent encore d’entrevoir l'ordonnance et la splendeur de leur service, 
de deviner dans une cerlaine mesure la magnificence de ces festins, 
de ces banquels, dont le prestigieux souvenir à traversé les siècles,
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et que l'histoire a enregistrés comme autant d'événements mémorables. 

Cette splendide orfèvrerie du duc Louis d'Anjou est inventoriée el 

décrite en vingt-cinq chapitres, dénommés comme suit : | 

1° La vaisselle de chapelle dorée et émaillée; 

2 Les pots, aiguières, coupes et hanaps qui, étant d'un usage courant, ne 

pouvaient être compris en leur ordre; , 

® Les flacons; 

° Les pots ct aiguières d'or, qui ne sont en leur place: 

. Le reste de la vaisselle d’or, pots, aiguières, flacons, eic. ; 

G Les plais d'or unis pour mettre la viande; 

7 Les écuelles d'or unies pour mettre la viande; L 

8’ Les plats d’or pour la fruiterie; | 
9 La vaisselle de rechange pour la chapelle; 

10° Les nefs à mettre sur table; 

11° Les épreuves et salières; | 

12 Les flacons d'argent émaillé, doré. et blanc; 

13 La vaisselle émaillée en fontaines, coupes, pots, hanaps et aiguières; 

44 Les pots d'argent doré et ciselé; 
15° Les pots et aiguières en argent doré et uni; 

16 Les hanaps dorés, ciselès et émaillés à l’intérieur seulement; 

17 Les bassins à laver dorés, émaillés ou tout blancs; 

18 Les drageoirs d'argent doré, émaillé et blanc; 

19° La vaisselle blanche; 

20° Les plats et écuclles; | _ 
21° Les méticrs émaillés, dorés et blancs; 

22 Les plateaux de fruiterie; 

_ Les plats de cuisine; 

24° Les chaudrons d'argent pour cuisine, destinés à accommoder les mels ; 
2 Les saucières ou pots d'argent à mettre sauce. 

Cette simple énumération, celte table des chapitres, si l'on peut dire 

ainsi, suffit à montrer non seulement l'extrême variété de pièces d'orfè- 

‘vreriè que possédait alors un grand prince, mais encore à quels emplois, 

souvent assez vulgaires, on ,adaptait ces métaux si précieux ct si rares. 

Pour peu qu'on entre, après cela, dans l'étude. de ces grandes divisions, 

on reconnaitra aisément que la description détaillée des objets inventoriés 

n'est guëre moins instruclive. | 

| Ainsi, le premier et le huitième chapitre, l'un et l’autre relatifs à la 

vaisselle de chapelle, nous apprennent qu’au xiv° siècle la parure de ces 

sanctuaires intimes comprenait des chandéliers, des bassins, des bénitiers, 

des reliquaires, des tabernacles, des tableaux, des croix, des cncensoirs, 

des calices, des bureltes, des lanternes, des boîtes à meltre le pain à 

. chanter, des naveltes,.ct une infinité de statuctles cataloguécs sous le 

nom d’« Images ». — Parmi ces dernières, les anges jouaient un grand
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rôle; celte charmante création du génie chrétien, avec sa nature incertaine, 

sôn éternelle jeunesse et son sexe ‘indécis, se prêtait admirablement, du 

reste, à l'interprétation naïve des artistes de ce temps. Après les anges, 

c'est la douce.Vierge Marie, tenant en ses bras l'Enfant divin qui paraît 

avoir été la source d'inspiration la plus féconde. Nous ne relevons pas 

moins de huit images de Notre-Dame dans l'Jnventaire du duc d'Anjou. Puis 

vient saint Jean-Baptiste, représenté quatre fois; ensuite saint Pierre, deux 

fois. Après cela, nous trouvons saint | 

Jacques, saint Mare, saint Guillaume, 

saint Nicolas, saint Paul, saint Lau- 

rent, saint Eustache, saint Louis, 

saint Yves, saint Martin, la Madeleine 

et sainte Marthe, chacun avec ‘une 

image. La plupart de ces statuettes 

étaient montées sur des entablements. 

Parfois l’entablement était porlé lui- 
mème sur des lionceaux. Beaucoup 

étaient ornées de pierrcries, presque 

toutes dorées, au moins en partie, ou 

émaillées. Enfin, quelques-unes tenaient 

en leurs mains de petits reliquaires. 

Indépendamment de ces picuses 

images, la chapelle du duc Louis ren- 

fermait un certain nombre de tableaux   
de pierres fines, et représentant | Coupe recouverte de son essai, 
des scènes à plusieurs personnages. d'après une eslampe de la Grande chronique 

de Nuremberg, figurant le roi de Boheme 
Comme exemple, nous transcrirons présentant la coupe à l'empereur. 

la descriplion de l'article portant | | 

le n° 23 : « Un tableau d'argent doré, semé par dedenz de esméraudes 

granz et pelites, balaiz, granz et petiz, camahieux granz et peliz el 

menues perles grant quantité. Et au milieu dudit tableau, a un très grant 

camahieu vermeil, ouquel a Nostre Dame gisant Nostre Seigneur en la 

cresche, et les angelés tout autour, et dessoubz à Nostre Dame qui baigne 

son enfant, et derrière elle, a saint Joseph séant; et sict ledit tableau sur 

un souage, qui est semé de esmeraudes, de rubis d’Alisandre et petites 

perles. Et entre ledit souage el tabernacle a un chapiteau de maçonnerie à 

fencstrages, et dedenz yceulz a ymages entailléz. Et poise en tout 

x marcs vi onces et demie. » h | 

Dans certaines de ces œuvres charmantes — comme du résle dans la 

curieuse fontaine du roi Jean, décrite un peu plus haut, — l'influence de 
39
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l'architecture ne se fait pas seulement sentir dans la structure générale de 

l'œuvre; elle se traduit par la contrefaçon naïve de véritables monuments. 

C'est ainsi que nous remarquons dans la parure de cette admirable 

chapelle un tabernacle « fait en maniére de chastel, à doubles murs 

créncléz », avec des « portes balailleresses » ct des « lournelles de 

_ cristal ». Ajoulons que celle recherche exagérée de la réalité, dont on 

‘pourra juger par la corne à boire que nous donnons p. 165, n'empèchail 

pas la plus délirante fantaisie — détonnant: quelque 

peu dans ce milieu sacré — d'exercer aussi son 

empire. Au fond d’un bassin réservé aux sainles 

ablutions, on découvrait, en effet, un émail fait 

en forme de rose et « ès fucilles d'icelles hommes 

qui ont le corps de bestes sauvages », alors 

qu’au milicu de la rose se trouvaient deux femmes, 

dont l’une jouait de la vielle et l’autre « d’un sar- 

telion (psaltérion) ». 

Mais c’est surlout dans l’orfévrerie de ser- 

vice ct dans celle destinée au parement des but- 

“fets que les joycuses inventions si caractéristiques 

de ce lemps se donnaient libre carrière. Les 

vases curieux qui sont décrits dans les chapitres 

suivants de ce précieux Znveutaïre en fournissent 

la preuve. Les aiguières en forme de coqs, de 

lions et de griffons y abondent. Un de ces vases 

représente « une royne enmantelée d’un mantel 

fendu devant, esmaillié à petits compas d'azur el 

de vert et vermeil; et est à chevauchons sur le 

dos d'une besle. sauvage, qui a teste et mains 

Slatuette en argent et vermeil, . d'omme, et nn piéz el queue de serpent; ct dessus 

représentant saint Jean-Baptiste. le dos dudit serpent a n elles esmailliées d'azur 

“ ct de vert; et tient ladite Royne, en sa main 

deslre, un fouct, et sa sénestre main tient à la teste de l'omme, qui a sur 
sa dicie teste un long chapel de.feutre, du bout duquel ist l'eaue que l’on 
y mel ». Une délicieuse fontaine avait l'apparence d'un « mallart (canard) 
de rivière, d'argent, tout esmailliée et à col vert, ct en son bec tient un 
poisson par la bouche duquel ist cauc, ct au bout de sa queuc est une 
feuille longue, en laquelle a pertuis, par laquelle entre: l'eauc dedans Île 
ventre dudit mallart ». Les gobelcts, les coupes et les hanaps d’or el 
d'argent élaient émaillés à « bestellettes de plusieurs manières »; « à 
oyscaus d'or, à vizages de plusieurs contenances »; à « arbrisscaus vers, 
ct dessous les arbrisseaus à chiens et connins »; ou encore à « quatre 
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cnfants qui chacent aux papillons ». Et la plupart, ainsi que nous venons : 

de le remarquer, étaient architecturés comme de petits monuments. Ils 

reposaient sur des pieds ayant l'apparence de’« pilliers de maçonnerie »; le” 

  

  

Orfévrerie de lable. — Aiguière grotesque. 

corps orné « de fencstrages » 

ou d'orbevoics; avec des cou- 

vercles à créneaux, surmontés 

de pelites toitures en poi- 

vrières, se lerminant, en guise 

de giroucltes, par d'élégants 

« fruitelets ». 

À ces amusantes adapla- 

lions, venaient se mèler des 

figurines grotesques. Ici, c’est 

«une dame qui a la moitié du 

corps de femme et l'autre de 

beste sauvaige.. cl du giron 

de ladite dame part une teste 
de bœuf, dont elle tient les cornes en ses mains... et aus orcilles de ladicte 

teste, aus coustés de ladicte dame ct au bout de ces girons pendent à 

chayennes, escussons des armes de l’arcevesque de Rouen ‘et de Mari- . 

gnyt». Ailleurs c'est « un 

singe d'argent doré... le- 

quel singe a une mittre 

d'evesque sur la tête ct... 

sur les deus pointes de la 

dicte mittre a n boutonnés 

d'argent... » Là c’est « un 

brouëte, séant sur un pié 

cizelé à feuille de vigne. 

el y a, à un des bouz, un 

homme qui maine ladite 

brouële, qui a les pans à 

la ceinture ct son chapc- 
ron cn fourure, ct la cor- 

nètc du chaperon vient sur 

le front; ct devant a unc 

  

Orfèvrerie de table, — Aiguière grotesque. 
- 

femme qui en sa main destre lient la brouëte, ct en la sénesifre] retient 

une hache danoise, et a un chaperon d'un viclle, lequel chaperon est à la 

1. Toules ces argenteries ont naturellement disparu, Mais il nous est resté quelques dinanderies 
curieuses, qui rappellent ces aiguières et ces vases singuliers. Nous cn donnons ici trois spécimens 

pour qu'on puisse se faire une idée de ce que pouvait être cette orfévrerie légèrement extravagante. 
+
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façon de Picardie... » Comme dans ces détails si précis, si lypiques, appa- 

raît déjà ce besoin de naturalisme exagéré, qui marquera la fin de ce 

qu’on est convenu d'appeler l’art gothique L. : 

IL n'était pas jusqu'aux objets de forme ordinairement banale, qui 

_n’'adoptassent, en ces lemps ingénieux, l'aspect le plus inattendu. Au cha- 

.Pitre concernant les salières, nous en trouvons plusieurs qui ont la figure 

« d’un serpent volant ». Une autre est faite « en manière d'une violette » ; 

une troisième « en manière d’une rose »; une autre encorc « en maniére 

d'une coquille ». On en remarque dont le corps est de pelle (perle), avec. 

«un pellican qui se fiert du bec'en 
Sa poitrine ». Üne des plus amu-. 

santes consiste en «un homme séant 

sur un entablement doré et scizelé, 

lequel homme a un chapeau de feutre 

sur la teste, et tient en sa destre 

main une salière de cristal garnie 

d'argent, et en la sénestre un seri- 

zier garni de fueilles et de serizes, 

et oyzeléz volanz sur les branches ». 

Les épreuves où languiers nous ap- 

paraissent, dans l'Juventaire que 

nous analysons, transformés lantôt 

en un arbre chevelu, aux feuillages 

ciselés, ornés de camées et de 

pierres précieuses retenues par des 

chaînes, lantôt en quelque gentil 

« chastel esmaillié à maçonnerie » 

  
Orlèvrerie de table. — Aiguière grotesque, 

et garni de langues de serpents ou de fragments de licorne. 

On comprend quel intérêt de curiosité et quelle surprise devaient 

éprouver les bourgeois, le public, et même les nobles étrangers, 
admis à contempler l'exhibition de ces fastueuses fantaisies. La Chro- 

nique de Du Guesclin rapporte que le roi Henri de Transtamare, vaincu par 

Pierre le Cruel, fugitif et proscrit, après avoir lraÿersé, en se cachant, tout 

le midi de la France, vint à Avignon implorer le secours du prince Louis 

. d'Anjou. « Le duc, ajoute la Chronique, le lraita en souverain; la table et son 

buffet éloicnt chargés de tant de vaisselle d’or el. d'argent qu'il n’en avoit 

jamais vu de si riche ni en si grand nombre; Henri ne se pouvoit lasser.de 

Ja regarder avec admiration. Le duc, s'en appercevant, dit qu'il lui faisoit 

présent de tout cè qu'il voyoit pour lui payer la bienvenuc:. » C'était, au 

‘ 

4. Chronique de Du Guesclin, dans Afém. rela?, à l'hist. de France, t. IV, p. 219. 
*
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demeurant, peu de chose, si l'on veut bien se souvenir que l'Inventaire que 
nous venons d'analyser ne décrit pas moins de 800 numéros, pesant 
ensemble 960 marcs d'or et 8,036 mares d'argent. 

Ces deux derniers chiffres prouvent, en outre, que l'étonnement des 
visiteurs devait être provoqué au moins autant par la massive richesse de la 
vaisselle de service que par la pittoresque décoration des vases d’apparat. 
L'orfévrerie d'usage du duc Louis d'Anjou comprenait, en effet, 24 grands 
plats pour servir la viande, qui, façonnés en or à 22 carals, pesaicnt en 
moyenne 13 mares chacun, et 12 plats également en or qui, destinés à la 
fruitcrie, pesaient de 5 à 8 maïrcs. Quelle table royale de nos. jours offri- 
rait une si splendide parure? Qu'on ajoute à cela les innombrables fla- 
cons, les aiguières, les bassins et les coupes qui « couroient par la 
salle », suivant l'expression du temps; on aura un aperçu sommaire de 
l'incroyable sompluosité, que présentait l'étalage de toutes ces richesses. 
En même temps, on imaginera la haute opinion qu'elles pouvaient donner 
de la puissance ct de la fortune de leur heureux possesseur. : 

Enfin, sur la table même, en face du siège où s’asseyait le prince, sous . 
le dais où il prenait place, on voyait figurer, sous forme de hors-d'œuvre 
ou « d'entremets », des piéces d’orfévrerie d’une complicalion et d'une 
valeur dont nous n'avons plus idée. ‘Une note ajoutée à la fin de l'Inventaire 
que nous analysons nous apprend qu'en 1368 l'orfèvre du duc, Henry 
Hambert, avait reçu de son maître 248 marcs d’or, pour exécuter la 
grande nef d’apparat qui servait dans les cérémonies importantes. Indépen- 
damment de cette nef magistrale, le prince en possédait onze autres en 
vermeil, ou en argent émaillé, dont le poids variait de 12 à 70 mares, et 
dont la seule description liendrait plusieurs pages de ce livre. A droite el 
à gauche de ces beaux vaisseaux, et pour égayer la Cour entre deux ser- 
vices, de jolies fontaines s’alignaient sur la table scigneuriale. Puis c'élaient 
les « justes » d’or, les aiguicres, les hanaps, coupes, salières, cle., dont 
l'éclat scintillant accrochait joyeusement les étincelles de lumière. Enfin, 
nous l'avons dit, il n’était pas jusqu’à la vaisselle de cuisine — plats, chau- 
drons, cuillers, « faisselles », trépicds et saucières — qui ne fût d'argent. 

Chaque division de ces richesses métalliques était remise à la garde 
d'officiers spéciaux. Les écuyers de l'Échansonnerie, de la Panetcrie et de 
la Fruiterie devaient veiller à leur conservation. Quant aux piéces de pure 
décoration, le garde des joyaux en était responsable. Olivier de la Marche 
consacre plusieurs passages de son Estat du duc! à spécifier les devoirs 

4 

1, S'ensuyt PEstat de la maison du duc Charles de Bourgogne dict le Hardy, composé l'an 1474, 
à la suite des Mémoires de messire Olivier de la Marche; Bruxelles, 1516,
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de chacun de ces serviteurs, et l'on ne sait ce qu'il faut admirer le plus, 

de l’invraisemblable somptuosité de celte mise en scène, ou de la surpre- 

nante prudence de ceux qui avaient pu réunir de pareils trésors. 

Dans les: grandes solennités, en effet, quand on craignait les pous- 

sécs et les indiscrélions de la foule, on avait recours, pour prévenir les 

larcins, à une garde d'élite; ct parfois même on 

 entourait le dressoir sur lequel les principales 

pièces étaient exposées, de barrières solides, char- 

gées de résisler à la cohue et de tenir à distance 

les gens malinlentionnés. C’est ce qui eut lieu le 

jour de l'Épiphanie de l'année 1377, lors du diner 

offert, dans la grande salle du Palais, à l'empereur 

d'Allemagne par son neveu Charles V, roi de France. 

Christine de Pisan nous informe qu'on y avait 

‘élevé « trois dréçoucrs couverts de vaisselle d'or 

ct d'argent », autour desquels on avait établi 

des enceintes, en sorte que « l'en n'y povoit 

aller fors par certains pas, qui gardéz cstoient par 

chevaliers à ce ordonnéz! ». Par Le Fèvre de 

Saint-Remy, nous savons que les mêmes précau- 

lions furent prises à l'occasion du mariage de 

Philippe le Bon avec Isabelle de Portugal : « Et à 

_chascun costé de la salle, écrit-il?, [était] ung dres- 

chcoir, dont chascun portoit xx piéz de long, et si 

esloient sur deux pas de hault, et estoient trés bien 

enclos d’aisselles de mi piéz de hault, ‘et au costé 

ung petit huis pour y entrer et yssyr; ct portoit   
Pelil dressoir ‘ chascun drescheoir cineq eslages de haulteur chas- . 

chargé d'orfévreric, cun de deux piéz et demy de hault. » Un pen plus 
d'après une tapisserie : : : . 

du xve siècle, loin, notre chroniqueur ajoute que les trois étages 

. supérieurs « esloient couvers ct chargiés de vais- 

selle fine d'or, et-les deux estages d'embas, de moult riche vaisselle d’ar- 

gent doréc par grans vasseaulx ». Ces précautions n'étaient, paraît-il, pas 

superflues, et Froissart, dans le récit qu’il trace des fêtes données au Palais _ 

de la Cité, lors de l'entrée d'Isabeau de Bavière à Paris, raconte que le 

« dressoir du roi, grand, bel et bien paré, couvert el orné de vaisselle d’or 

ct d'argent », fut « bien convoité de plusieurs qui ce jour-là le virent*». 

Mais le plus curieux, c'est que même chez les simples particuliers, gens 

1. Livre des faix et bonnes mœurs du sage roy Charles, II° partie, ch. xur. 

2. Le Fèvre DE Sainr-Reux, Chroniques (Paris, Renouard, 1876), t, II, p. 160. 

3. Froissanr, Chroniques, édition Buchon, t. XII, p. 19.
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du Palais ou bourgeois cnrichis, .on n'hésitait. pas, pour les repas de 
cérémonie, à faire montre de la méme prudence. Aussi le. Ménagier de 
Paris invite-til ses lecteurs à engager dans ces circonstances « deux 
cscuiers. pour le dressoir de sale, qui livreront cuïllers et les r'ecouvre- 
ront, ct verscront tel vin comme chascun leur 

- 
],
 

J 

  

recouvreront vaisselle! ». me — ct 
Avec son étalage d'orfévrerics somp-. , 

tucuses, le dressoir, dont nous avons tracé 
autre part la monographic?, joua pendant tout 
le Moyen Age un rôle de premier ordre dans 
la vice publique ct privée de nos ancétres. Il 
revétait parfois des proportions considé- 
rables*. À chaque événement important, on 
en consiruisait de spéciaux; ct naissances, 
mariages, avénements, Entrées solennelles, 
réceptions princières fournissaicnt ainsi l'oc- 
casion de procéder à ces exhibitions fas- 
tucuses. Les couches el les relcvailles, sur- 
tout, donnaient lieu à un déploiement extra- 
ordinaire de vases merveilleux. Pour celles 
des princesses de leur Maison, les’ dues de 
Bourgogne prétaient ce qu'ils avaient de 
plus précicux, et Aliénor de Poitiers nous 
montre, lors de l'accouchement de la com- 
tesse de Charolais, « le dressoir ct ses. 
dégréz chargéz de vaisselles de cristalle, 
garnies d’or ct de picrreries, ct sy en y avoil ( 
de fin or, car toute la plus riche vaisselle du Petit dressoir chargé d'orfèvreric 
ducq Philippe y estoit, tant de pots, de tasses, d'après une miniature du xv° siècle. 
comme des couppes de fin or, et autres vais- 
selles ct bassins, lesquels on y met jamais qu’en tel cas. Entre autres vais- 
selles, ajoute Aliénor, y avoit sur ledit dressoir trois drageoirs d'or ct picr- 
rerics, dont l’un estoit estimé à quarente mil escus et l’autre à trente mil, » 

  

            
  

  

  

  

          
1. Le Ménagier de Paris, t. Il, p. 117. 
2. Dictionnaire de l'ameublement et de la décoration, 2° édition, 1. IE, p. 25. 
3. Racontant un banquet donné par le duc de Bourgogne à Paris, G. Chaslellain écrit : « Le Duc ‘avoit faïct faire en my (au milieu} la grant salle [de l'hôtel] d'Artois ung dressoir faict en manière d’ung chasteau rond à douze degrés de hault, plains de vaisselle dorée en pots ct en flascons de ” diverses fachons, montants jusques à six mille mares d'argent doré, sans celle qui estoil au plus haut de fin or, chargée de riches picrres de merveilleux prix. » ‘ 
4. Les Honneurs de la Cour, dans Lacurxe DE SAINTE-PALAYE, Mém, sur l'ancienne chevalerie, 1. II, p. 176.
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Le comte Léon de Laborde, qui s’est fait l'historien du luxe incomparable 

des ducs de Bourgogne, a recueilli les. inventaires des joyaux possédés 

par ces princes, et l’on peut voir qu'ils ne le cédaient guère à ceux du 

duc Louis d'Anjou. M. Jules Guiffrey, dans un livre récent, a également 

fait connaître les richesses du duc Jean de Berry; et c’est avec un éblouis- 

sement non moins vif qu'on passe la revue de ces orfévreries merveil- 

leuses, qui ne ‘comprennent pas moins de 841 articles!. Et cependant 

tous ces trésors métalliques n ‘approchent pas de ceux ‘ que posséda Île 

roi Charles V. 

N'étant encore que dauphin et duc de Normandie, ce prince était par- 

“venu à réunir, lui aussi, une quantité de pièces magnifiques, se recomman- 

dant au moins autant par leur mérite artistique que par leur valeur intrin- 

sèque. Parmi ces pièces, nous relevons une statuelte d'or de saint Jean, 

chef-d'œuvre du célébre orfèvre Claux de Fribourg; un diadème superbe 

exécuté par un autre artisie non moins apprécié, Jean de Péquigny; des 

coupes ct-des aiguières d'or enrichies de picrreries, ele. Le dauphin 

possédait même un cerlain nombre de joyaux qu'on aurait pu qualifier 

d'historiques. Nous citcrons, entre autres, une admirable couronne ayant 

appartenu à Jeanne de Bourgogne, et, monument plus précieux encore, la 

coupe d'or de Charlemagne. Un inventäire de ces richesses fut dressé 

en 1363. Il existe à la Bibliothèque nätionale*. 

Les événements qui suivirent la rupture du traité de Brétigny entrai- 

nèrent la dispersion et même.en grande partie la destruction de ce pre- 

micr trésor. Pour que le roi pût payer ses soldats, il fallut fondre presque 

loute cette argenterie supcrbe*. Mais dés que, par ses victoires, Bertrand. 

Du Guesclin eut réparé le désastre, Charles V se reprit à collectionner les 

belles argenteries et les splendides joyaux, avec une avidilé que son loyal : 

- connétable, en plus d'une circonstance, lui reprocha amèrement®. Il parvint 

ainsi, en un très petit nombre d'années, à réunir la plus belle collection de 

. Core pe Lavonoe, les Arts à Ua cour de Bourgogne. — J. Guirrrey, Inventaires de Jean, duc 

_ de Barr (1401-1416). 

. Ms. franc., ne 21447, ancien fonds Mortemart, ne 7, 

3. Ifexrt Marnix, Hist. de France, 1. V, p. T1. 

-4. I faut citer notamment la sortie véhémente qu'il se permit un jour que le roi l'assurait de sa 

bienveillante protection : e Sire, lui dit-il, je m'en appercoy mauvoisement, car vous m'avez osté tout 

mon ébat, et maudit soyt l'argent qui se lient ainsi coy, plustost que de le despartir à ceulx qui guer- 

royent vos ennemis. » Le roi, pour le calmer, lui promit 20,000 livres dans un mois. « Hé quoy, sire, 

s'écria Duguesclin, ce n'est pas pour un déjeuner », et il le menaça de renoncer à son office et de 

quitter la France. (Mfém. relat. à l’hist. de France, t. IV, p. 246.) Le connétable était d'autant plus 

autorisé à tenir à Charles V ce rude langage, qu'il venait de distribuer à ses soldats la vaisselle d'or ° 

que le roi Henri de Castille Jui avait donnée, et dont il tirait justement vanité, car elle était « regardée 

de tous, et merveilles c'estoit de la veoir, et en Espaigne Y'avoit bien gaignée ». (Fraxcisque Micue, 

Chronique de Du Guesclin, p. 318.) - ‘
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magnifiques orfévreries, qu’on ait peut-être jamais vuc, et dont on nc devait 
plus revoir l'équivalent. Dans les grandes réceptions il aimait, comme tous 
les princes de son temps, à faire étalage de ses richesses. « La vaissel 

d'or et d'argent grant et pesant de toutes façons en quoy l'en esloit servi, 
par ces tables, écrit un témoin de ces solennités!, les grans dreçoucrs 

couvers de flacons d’or, coupes ct goubellés et autre vaissel d'or à picrre- 

rics… certes ponlifical chose esloil à vooir. » Une curieuse miniature, qui 

représente le banquet offert à la lable de marbre par Charles V à son 

  
Banquet offert par Charles V à l'empereur d'Allemagne 

au Palais de Justice, 

{D'après une miniature des Chroniques de saint Denis. Ms. n9 83% à la Bibliothèque nalionale.) 

oncle l'empereur, nous fournit le dessin de quelques-uns des beaux vases 

qui servaient dans les occasions solennelles. En temps ordinaire, le sage 

roi se bornait, chaque jour après sa siesle, à faire une visite plus ou - 

moins longuc à ses chers joyaux*. 

Il ne faut donc pas s'étonner que, se sentant gravement malade, 

ayant vu récemment mourir la reine, sa femme, qu'il avait lendrement 

aiméc, ce prince ait pensé à prévenir la dilapidalion d'un pareil amas de 

L. CuniSrisE DE Pisan, loc. cit., 1. 111, ch. xxx11. 

2. « Après son dormir, estoit un espace à s’entrelenir avec ses plus privés en ébastement de choses 

agréables, visitant joyaux ou aultres richeces. » (Cuñusrixe DE Pisax, loc. cit., t, I, ch. xv1.) 

31
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richesses. Aussi, quelque temps avant sa mort, fit-il commencer un inven- 

laire détaillé de Lous les joyaux et objets de prix qu'il avait si soigneuse- 

ment rassemblés dans ses châteaux de Vincennes, de Melun, dé Saint- 

Germain, de Beauté-sur-Marnc ct du Louvre, ‘dans ses hôtels de Saint-Pol 

ct des Tournelles. Cet inventaire a été publié’; il ne comprend pas 
moins de 3,906 numéros, occupant 395 pages. Toutes les orfévreries y son! 
décrites avec un soin minutieux, qu’explique du reste la présence parmi 

ses rédacteurs de l’orfèvre Hennequin du Vivier, à qui Charles V avait 
accordé le titre si recherché de valet de chambre. À sa lecture, on reste 
confondu. « Le poids d'un grand nombre de pièces d'or, d'argent doré 
et d'argent blanc a élé omis; l'or des anneaux, des signets, de la monture 
des camées n'est pas indiqué, en sorte qu'il est impossible — comme le 
fait observer M. Labarte — de donner le poids total des métaux précieux 
qui se trouvaient réunis dans ce trésor. Cependant, en faisant le relevé 
des poids indiqués, on trouve déjà le chiffre énorme de 3,879 marcs d'or, 
6,184 marcs d'argent doré ou veré, el 6,127 mares d'argent blanc. » Si 
au prix. de la matière on-ajoute celui des façons, et surtout la valeur des 

pierres fines, des perles, des camées, et si l’on. tient compte de la diffé- 
rence du pouvoir de l'argent, on reconnaïtra que, malgré l'abondance 
actuelle des métaux de grand prix, aucun souverain au monde ne pourrail 
aujourd’hui rivaliser avec ce prince, qui eut à supporter de si terribles 
épreuves. : 

Quand on voit défiler, ‘comme au milieu des éblouissements d’un 

kaléidoscope, cetie accumulation de pièces d'orfévrerie, de bijoux, de 
joyaux sacrés, de reliquaires enrichis de picrreries, de croix, parfois d’un 
très grand poids, — comme celle que le roi tenait du due d'Anjou, et 
qui, pesant 135 marcs, élait ornée de camées, de saphirs et de perles, 
— des statueltes et des groupes, au nombre de soixante-douze, — dont 
quelques-uns, comme l’Adoration des Mages, pesaient jusqu’à 75 marcs; — 
quand on a pu constater que Charles V ne déployait pas moins de magni- 
ficence dans saYaisselle de table, et dans les joyaux destinés à l'ornement 
de sa royale personne, que dans les instruments du culte et dans la déco- 
ralion de ses chapelles, on a peine à croire que tant de richesses aient pu 

être amassées, réunies par un seul homme, quelque puissant du reste qu'il 
pût être. — À plus forie raison, si l’on veut bien tenir compte des inquié- 
tudes sans cesse renaissantes qui marquèrent son règne, des angoisses 
continuelles au milieu desquelles il vécut, des émotions populaires et des 
désastres qui signalèrent son avènement au gouvernement de la France, 

1. Invent. du mobilier de Charles V, roi de France, publié par Juces Lasarre ; Paris, Imprimerie 
nationale, 1879,
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des gucrres constantes qu'il eut à soutenir, de la nécessité où il se vil de 
reconquérir son royaume sur l'Anglais et sur les Grandes Compagnics. 

Un fait non moins extraordinaire, c'est qu'en un siècle si profondément 
lroublé, la main-d'œuvre des métaux précieux ait non seulement pu se 
conserver, mais qu'elle se soil perfcctionnéc d'une façon-en quelque sorte 
merveilleuse. Ainsi que le re- 

connaîl M. Labarte — et l'aveu 

cest bon à retenir sous la plume 

d’un écrivain, qui trop souvent 

se montra bien sévère pour 

notre art national, — « l’orfè- 

vrerie dépassa alors en impor- 

tance tous les autres arts in- 

dustriels »; et en Europe « l’or- 

fèvreric parisienne occupait le 

premier rangt ». Ce n’élait 

pas, en cffcet, uniquement dans 

lcs résidences royales, chez 

les princes du sang, chez les 

prélats et les grands seigneurs 

que l’on rencontrait des ar- 

genteries remarquables; les 

hôtels des bourgeois ct les 
magasins des marchands en 

regorgeaient.Froissartraconte 

qu’en 1346 les Anglais furent 

pendant trois jours maitres de 

Caen et que ce court espace 

de temps leur suffit pour ex- 

pédier dans leur île, « par barges et par bateaux », des « joyaux ct vais- 

sclle d’or ct d’argent® ». À Paris, c'était bien autre chose. 

‘ Certes, il. serait téméraire de prétendre que les orfèvres établis 
dans la capitale y réussissaient lous à souhait. Les Lettres de rémission 

que nous possédons de ces lemps lroublés nous dénoncent bien quelques- 

uns d’entre eux comme s'étant trouvés dans la peine. C'est ainsi que nous 

voyons, en 1383, un cerlain Adam Pélcrin, « orfévre, ouvrier d'imagerie 

d'or et d'argent », compris dans l'insurrection des Maillotins. Un autre 

  

  

  

                        

Le dressoir du roi Louis XII chargé d'orfévrerie 

{D'après une miniature de la fin du xv* siècle.) 

4, J. LADaARTE, Invent. de Charles V, introduction. 

2. Fnoissanr, Chroniques, t, IT, p. 320.



244 HISTOIRE DE L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE 

orfévre, Jean Maille, fut, pour crime, banni en 1413. En 1417, un « povre 

jeune homme, Jehan le Licur.. hannapier et orfèvre », sc lrouva impliqué 

comme receleur dans une affaire de vol; ct en la même année, un certain 

Henryet de Rains, exerçant la même profession, était convaincu d'avoir 

fabriqué de la fausse monnaie‘. Tous ees délinquants, sollicitant leur grâce, 

invoquaient la misère comme excuse. Mais à côté de quelques infortunés, 

combien d’orfévres prospères, riches mème, qui n'étaient plus, comme les 

premiers habitants du Pont-au-Change, de simples ouvriers à façon, el 

dont les boutiques ct ouvroirs étincelaient d'argenteries magnifiques! 

La vuc de ces boutiques était particuliérement. suggestive -et devait 

d'autant plus impressionner les étrangers que, dès cetle époque, les orfé- 

vres avaient pris l'habitude de faire leurs étalages en un« buffet » disposé 

à la « veüc des passan{z, garny des pièces d’orfévrerie des plus atlrayantes 

pour flatter l’œil des allans el venans, les mettre en haut goust cl Icur faire 

venir Pappélil d'acheter quelque pièce du mestier ». Ces buffets ou vitrines 

élaient si richement échantillonnés ct si largement pourvus qu'en 1360, 

lorsque le roi Jean, revenant de sa captivité, fit son Entrée dans sa capi- 

lale, « ceux de la Ville lui firent un présent en don de mille mares d'argent 
‘en vaisselle®,», qu'ils eurent seulement la peine d'aller acheter chez Jean 
Ballin, Pierre de Sèves, Regnault Bochet, Pierre Leclers, Garnier Ban- 
delle, ou chez quelque autre de leurs confrères bien achalandés. 

Dix-sept ans plus tard, en 1377, quand Charles V reçut en son palais 

la visile de son oncle l'empereur d'Allemagne, les orfévres de la Ville 
avaient également en magasin de quoi salisfaire amplement aux présents 

que Île roi et le prévot des marchands avaient coutume de faire aux: grands 
princes lraversant Paris. Si nous en croyons Christine de Pisan*, le 

cadeau offert à l'empereur par le prévôt et les échevins consistait en une 
« nef, pesant neuf vingts et dis (190) mares d'argent, dorée et très riche- 
ment ouvrée, ct deux grands flacons d'argent esmailliéz et doréz, du poix 
de soixante-dix marcs; et à son fils üne fontaine moult bien ouvrée el 
dorée, du poix de quatre-vingt et treize mars, avec deux grans poz dorés, 
de trente mars, dont l’empereur grandement mercia la Ville et eulx aussi ». 
La reine envoya un « bel reliquaire d’or, grant ct moult riche de picrre- 
rics, où ot de la vraye croix ct aulres reliques ». Quant au roi, le due de 
Berry présenta cn son nom de nombreux et splendides objets, parmi 
lesquels se trouvaient « deux grans flacons d'or où estoit figuré, en 
ymages cnlevéz, comment saint Jacques montrait à saint Charles-maine le 
.Chemin en Espagne, par révélacion ». Et comme « csloient lesdis flacons. 

1. Doüer v’Anco, Choix de pièces relatives au règne de Charles VI, L. I,p. 49, 309; L 11, p. 199,260, 
2, Gopernoy, le Cérémonial français, 1619, t. I,.p. G35. 
3, Livre des faiz et bonnes mœurs du sage roi Gharles, L'1], p, 10%
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en façon de coquilles, si lui dit le duc de Berry. bien gracieusement que, 

pour ce qu’il estoit pellerin, lui envoyoit le Roy des coquilles ». 

L'allusion était ingénieuse, l'attention délicate. Ajoutons que Charles V 

offrit encore à son oncle un grand hanap, un gobelct, un aiguière et deux 

vasles pots « à testes de lions », tout en or.ct cnrichis de picrreries. En 

mème temps il faisait remeltre 

à son cousin le roi des Ro- 
mains, qui accompagnait l’em- 

pereur son père, «qualre grans” 

poz, un grand gobellet, un 

cesguière, lout d’or, garni de 

picrrerie, ct, oultre cela, une 

ceinture d'or longue, garnie 

de riche pierrerie, du prix de 

huit mille francs ». « Desquels 

présents, ajoute le chroni- 

queur, l'empereur faisoit mor- 

Ycilleusement grant conte, cl 

moult mercioit le Roy, si fist 

. son filz. » Ensuite Charles V 

ordonna qu’à « tous les princes 

fût présentée vaisselle d'or et 

  

| Couleau à découper et parc-pain 

d'argent, Si largement et à si avec leur gaine en argent filigrané el doré. 

grande quantilé, que tous s'en 

- émerveilloyent, et Lant qu'il 2Y ot si petit officier, de quelque cstat qu’il 

fust, qui par le Roy ne receust présent, mais quoy el quelz se passe la 

Cronique pour cause de bricflé { ». | 

Christine de Pisan, à qui nous empruntons ces détails, ne nous dil 

pas les noms des Mailres qui avaient fourni toule celle argenterie de luxe. 

Peut-être étaient-ce Bouchard de la Fontaine, Geoffroy Commode, Pierre 

Ajart, Jean Oblet, Nicolas Démancrois ou Pierre Leclers, que nous savons 

avoir élé précisément, en celle année-là, les Gardes de l'Orfèvrerie. Mais 

elle nous apprend que l’empereur fut lellement émerveillé de la remar- 

quable habileté des arlisles parisiens, qu’il demanda à voir la belle cou- 
ronne que Charles V avait fait faire récemment. «Si la lui envoya le Roy 

par Gilles Malet, son valet de chambre, et Hennequin, son orphèvre. L’em- 

pereur la tint ct regarda moult longuement partout, y prist grant plaisir, 

puis la baïilla el dist que, somme loute, oncques en sa vic n’avoit veuc 

lant de si riche et noble pierrerie ensemble. » | 

1. Cumsrise pe Pisax, loc, cit., p. 11, 416, 117 ‘ . - L
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Si Charles V considérait le magnifique trésor qu’il avait amussé en si 
peu de temps comme autre chose qu’une réserve métallique dans laquelle 
devait puiser son successeur, il se trompait grandement et méconnaissail 

assurément une des lois historiques les moins discu- 
lables. Quant à Louis d'Anjou, il ne se faisait certes 
pas de ces illusions. Toule celte merveilleuse orfé- 

vreric, dont il disposait du reste avec une générosité 

si noble en faveur des princes vaincus et dépos- 

sédés, était appelée'à disparaître à courte échéance. 

Plats massifs et pesants, aiguières originales et pitto- 

resques, hanaps ciselés, fontaines monumentales, nefs 

superbes, salières épiques, « languiers » à la fois 

étranges et charmants, remis au fondeur et traduits 

en monnaie, furent employés à .solder les frais de 

l'expédition de Sicile. | 

= Louis d'Anjou ne se borna pas malheureusement 

à la destruction de son propre trésor. Sans accepter 

pour exacte l'affirmalion de Juvénal des Ursins, 

accusant ce prince d’avoir abusé de l'autorité que lui 
Gobelet à picd donnait son litre temporaire de régent du royaume, 

en argent ciselé el dore, Pour s'emparer non seulement de l'argent et de l'or. 
en monnaie et en lingots que Charles V avait amassés, . 

mais .aussi de son splendide mobilier et de sa merveilleuse argenterie, il 

faut sc garder de prétendre avec M. Labarte « que tout ce que comprenait 

l'inventaire dressé en présence du feu roi fut dévolu en totalité à son suc- 

cesseur Charles VI, sous la surveillance du duc de Bourgogne, chargé par 

transaction du soin de la personne et de la maison du jeune roi ». Car s’il 

est permis de retrouver dans les États des joyaux de la Couronne, lranscrits 

en 1391, en 1399, en 1418, cet dans les inventaires de l'hôtel Saint-Pol, du 

Louvre et du Petit Séjour dressés en 1420 et 1421, un nombre respectable 

d'objets ayant appartenu au roi Charles V — encore possède-l-on un acte, 

daté du G mars 1385, où la veuve du prince Louis d'Anjou reconnaît et 

confesse qu'elle redoit à la Couronne une partie « de certainne grant 

somme de vaisselle d'or et d'argent, que Monseigneur (que Dieu absoille) 

ançois qu'il entreprenist son voiage. d'Italie pour le fait de sa conqueste, 

eût en prest de Monseigneur le Roy ». Ce solde dépassait 1,000 mares 

d'argent et s'élevait à près de 100 mares d'or’. Ce que Louis d’Anjou 

  
4. Juvëxa pes Unsixs, Hist. de Charles VI: Collect. des mém. relat. à l'hist. de France, 1. Il, 

P. 240. — Lavante, Jnvent. de Charles V; introduction, vi. — Doÿer n'Anco, Choix de pièces inédites 

relatives au règne de Charles VI, 1. I, Comptes et inventaires, p. 279 et 261. — Lecov ne LA MARCuE, 

Comptes et mémoriaux du roi René, p. 186.
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avait si bien commencé, Charles VI, hälons-nous de l'ajouter, le continua 

et, après lui, son frère Louis d'Orléans, ainsi que sa femme Isabeau de 

Bavière. . | 

À peine le jeune Charles VI, proclamé majeur à quatorze ans, fut-il 

débarrassé de la tutelle de ses oncles, ct surtout de la surveillance que le 

duc de Bourgogne excrcait sur sa maison, qu’il s'empressa, en effet, de se 

livrer à son goût pour le faste. Une note inscrite à la suite de la table de 

l'inventaire des joyaux de Charles V indique que, quelques jours avant 
l'Entréc d'Isabeau à Paris, le roi avait fait prendre différents objets qui 

reçurent diverses destinations; ct l'on en peut conclure que le trésor 

du feu roi subit à cette occasion une assez forte saignée. Deux ans plus 

lard, dans l’Ordonnance royale du 19 août 1391, qui prescrit la rédaction 

d’un nouvel inventaire de ses joyaux ct de sa vaisselle d'or ct d'argent, le 

jeune prince déclare lui-même qu'une partie importante des argentcrics 

à lui léguécs par son pére à été aliénée « pour 

soustenir les grandes affaires, mises et despenses, 

pour le fait de guerre de Flandre et des Fron- 

lières ! ». On devine aisément ce qui se passa quand 

la folic constatée du roi eut livré l'administration de 

ses biens au gaspillage d'Isabeau el de Louis. 

Lorsqu'en 1405 le duc de Bourgogne aura à se 

défendre de l'assassinat de ce dernier, un des griefs       

    

  

qu'il invoquera comme excuse, c’est la dilapidation Lovers 

de l’argenteric royale. Il dira hautement que l’in- : LA AS nu) 
fortuné Charles VI n'avait pas la vaisselle « comme 

il apparlenoïit » à sa condition souveraine et que 

si «aucunc en avoit, à peu d'occasion estloit enga- 

gée® ». L'aveu était d'autant plus douloureux, que 

nobles, bourgeois et manants, lous les habitants de 

Paris avaicnt généreusement fait leur possible pour 

remédier aux regreltables lacunes qui commencèrent, 

dès l’avénement du pauvre roi, à se manifester dans 

lc trésor royal. : : , Ce Le 

En août 1389, quand eut lieu l'Entréc solennelle Gobelet 

de la belle TIsabeau, non seulement les Gardes de: en‘argent ciselé al doré, 

l'Orfévrerie, qui cectie année-là étaient M° Robert 

Duval, Jehan Mouton, Jehan Pijart, Jehan d'Ivry, Estienne Guillemet ct 

Raoul. de Béthisy, sc rendirent avec les jurés des autres corps marchands 

  

       

    

1. BIBLIOTHÈQUE NATIONALE, ms. franç., n° 21445, 

2, MoxsTRELET, Chroniques, liv, I, ch. xxv.
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au-devant de la belle épousée, pour porter, comme c'était leur droit, les 

bâlons du dais; mais ils firent mener devant eux une litière toute dorée, 

recouverte d’un grand voile de gaze, dans laquelle était enfermé le cadeau 

de Ja Ville. Froissari!, témoin de cette solennité fameuse, décrit ce présent 

dans les termes suivants : « Or vucil-je dire tout ce qui sur la litière étoit, | 

et dont on avoit fait présent au Roy. 

Premièrement y avoit quatre pots d'or, 

qualre lrempoirs d'or et Six plats 

d'or et pesoient loutes ces vaisselles 

:G L mares d'or. » Passant ensuite à la 

reine, il nous apprend que ces mêmes 

bourgeois lui offrirent, sur une autre 

litière qui fut apportée en sa chambre, 

une nef, deux grands flacons, deux dra- 

geoirs, deux’salières, six pots, ct six 

lrempoirs en or, avec douze lampes, 

deux douzaines d'écuelles, six grands 

plats et deux bassins d'argent; et dans 

ce deuxième présent « y eut en somme 

pour II cents marcs que d'or que d’ar- 

gent». Enfin l'infatigable générosité des 
bourgeois de Paris combla la gracieuse 

Valentine de Milan — qui venait d'épouser 

le frère du roi Louis de France — d'un 

assortiment magnifique de vaiselle d'or 

  
Camée anlique avec sa monture 

exéculée par ordre de Charles V. 

(Cabinet des Médailles.) .._ : ct d'argent comprenant nef, pot à au- 

mônes, dragocoir, plats, salières, écuelles, 

.lasses, cle. On peut conclure, semble-t-il, de cette prodigalité d'ouvrages 

précieux, si généreusement offerts à la famille royale, que l’ orfèvreric pari 

sienne était à la hauteur de sa: réputation en Europe. 

Malheureusement, rien de tout cela ne devait subsister, ct des pièces 
merveilleuses comme nombre et comme éclat, qui à l'aurore du xv° siècle 
faisaient l’universelle renommée du trésor du roi de France ct de celui de 
chacun de ses oncles, c’est à peine s'il nous resle une demi-douzaine de 
joyaux d’une authenticité indiscutée. Quand on a cité le superbe caméc 
que Charles V fit entourer d'une élégante monture et que conserve actuel- : 
lement le Cabinet des Médailles; la délicieuse statuctte de la Vierge léguée 
par Jehanne d'Evreux, veuve de Charles le Bel, à l'abbaye de Saint-Denis, 

1. FroissarT, Chroniques, 1, XI, p. 24.
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— aujourd'hui l'un des ornements de la Galerie d'Apollon — dans celte 

mème galerie, le sceptre de Charles V surmonté d'un Charlemagne en or; 

un fermail qu'on dit avoir appartenu à ce roi; les reliures en argent cl 

vermeil de qualre manuscrits déposés à la Bibliothèque nationale; un 

groupe en. argent représentant la Vicrge, avec son enfant debout sur ses 

genoux, que posséde le musée de Cluny, on a énuméré à peu près tout ce qui 

‘ a survécu de cet amas de richesses incomparables, — en France, au moins, 

car à l'étranger on en connaïîl encore une autre épave bien curieuse et du 

plus haut intérêt. Nous voulons parler du Rôssel d'or d'Altœlting. 

Ce monument si particulier mérite, au surplus, d’être décrit. Il ne 

mesure pas moins de 58 centimètres de haut. Son étage inférieur, fail en 
argent doré, figure un portique à jour reposant sur quatre colonnes, 

qui soutiennent une plaic-forme à laquelle aboutissent deux escaliers 

latéraux. Sous le portique, un jeune écuyer tient par la bride un cheval 
richement harnaché. Sur la plate-forme se dresse l'étage supérieur, tout en 

or, ct qui consiste en une cestrade surmontée d'un berceau fail de foui!- 
lages et de fleurs. Ce berceau abrite la Vierge, assise entre saint Jean- 
Baptisie ct saint Jean l'Évangéliste, avec le petit Jésus sur les genoux. Le” 

divin Enfant offre un anneau à sainte Catherine; et, au pied de l’estrade, 

on voit le roi Charles VI à genoux, armé de toutes pièces, ct portant 

par-dessus ses armes un surcot fleurdelisé. En face, de l’autre côté de 

la Vierge, un écuyer également à genoux tient le heaume du roi. Tous 

ces personnages sont exécutés en ronde bosse. | 

Lorsqu'il ÿ a quarante ans, le docteur Sighart'signala l'existence de ce 
joyau à l’atlention des curieux, bien que le savant allemand n’hésilät pas à. 
en faire honneur à l'art français, nos archéologues étaient encore si peu 
édifiés sur la perfection atteinte par l'orfévrerie parisienne ‘à la fin du 
xiv° siècle, et leur esprit était si prévenu contre notre art nalional, qu'il 
s’en fallut de très peu qu'ils ne déclinassent pour notre pays la palcrnité 

‘de ce monument doublement précieux. M. Édouard Didron, en effet, n’hé- 
sitait pas à écrire à propos de celle pièce si curieuse : « Nous disons 
« émail français » sans en avoir d'autres preuves que l'attestation des 

‘archéologues bavarois, dont l'opinion repose principalement sur ce fait 
- que le monument vient de France et appartint dans l'origine à Charles VI. 
Celte preuve n'est pas suffisante à la rigueur.…., Charles VI ayant pu faire 
exécuter celle pièce hors de France, où en France, par un émailleur 
étranger. » | | . 

Pour que les scrupulcs de M. Édouard Didron et des rédacteurs des 
Annales archéologiques fussent apaisés, il fallut que M. Labarie reconslitut 

1. Évovan Dipno, le Rôüssel d'or; Ann. archéol., t, XXVI, p. 126. | 

32
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l'histoire de ce joyau. .Il établit donc d’une façon magistrale et péremp- 

toire: que la description détaillée de ce précieux monument se trouve 

consignée dans un Juventaire manuscrit des joyaux du roi Charles VI, 

dressé à la fin de 4405, et conservé actuellement à la Bibliothèque natio- 

nale‘, et que la mention finale de cette description ainsi conçue : « et fut 

4 | | donné par la Reine au Roy 

le premier jour de l'an 1404 », 

: achève de lever tous les doutes 

sur l’origine du groupe en 

question*. Ce n'est pas lout. 

M. Labarte démontra encore 

qu'en 1413 ce joli présent d’Isa- 
beau à Charles VI avait été 

enlevé du trèsor royal par le 

propre frère de la reine, Louis 

de Bavière, et emporté par lui 

en Allemagne, puis légué à 

l'église d'Ingolstadt. Ce n’est 

que plus tard, en 1509, que le 

délicieux joyau, désigné désor- 

mais sous le nom quelque peu 

ridicule de ÆRôssel d'or fut 

cédé à l'église d'Altœtling. 

Le Rôssel d'or Ainsi, suivant l'éminent écri- 

appartenant à l'église d'Altæœlting. vain, ceserait à un détour- 

| | nement, pour ne rien dire de 

plus, que nous devrions la conservation de ce pelit chef-d'œuvre. 

Mais que le Rôssel d'or ait été dérobé, comme le prétend M. Labarte, 

ou qu'il ait été donné en nantissement à Louis de Bavière pour le couvrir 

de certaines avances, comme l’affirme le baron d'Arétin, les susceplibilités 

de M. Édouard Didron peuvent paraître d'autant moins explicables que ce 

joyau est:loin d’avoir été unique en son genre et qu'on connaît, par leur 

description ou par la gravure, nombre de groupes datant du même temps, 

sinon identiques comme composition, du moins analogues comme sujet, 

et présentant avec le Rôssel plus qu'un air de famille. 

  
  

      

4. Biblioth, nationale, ms. fr. ., 1° 21445. 

2. Lananre, Hist, des arts industriels, t, II, p. 53, et Ann, arehéol. t. XXVI, P. 204. 

3. Goldene Rôssel, c'est-à-dire petit cheval d'or. 

-4. Un autre joyau du même genre, également emporté de France ‘ par Louis de Bavière et donné 

par lui à l'église d'Ingolstadt, eut. un sort moins favorable. Dans un pressant besoin d'argent, il fut 

envoyé à la Monnaie de Munich et fondu. Voir à ce sujet l'ouvrage du baron d’Arétin sur les Antiquités 

et œuvres d'art de la Maison régnante de Bavière.



  
‘le plus magnifique de ces   
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Jal, en effet, signale un joyau de même nature qui — douce récipro- 

cité — fut envoyé en 1390 par Charles VI à Isabeau de Bavière, voyageant 

alors en Languedoc. L'ouvrage consacré par dom Félibien à l'abbaye de 

Saint-Denis contient la reproduclion d’un reliquaire dit de sainte Made- 

Icine, où Charles V, la reine Jeanne de Bourbon ct le jeune dauphin 

Charles VI sont figurés à genoux aux pieds de la sainte, debout sur un 

piédestal®. Nous reproduisons, d'après une vignette de Millin®, un autre 

groupe conservé en l’église 

collégiale de Vernon, connu 

autrefois sous le nom de 

Reliquaire de la reine Blanche, 

ct qu'on disait avoir été 

donné à l'église par celte 
princesse, dont le cœur fut 

apporté à Vernon en 1398. 

Enfin, le plus précieux et 

joyaux fut certainement celui 

que le duc Jean de Berry 

avait fait c%écuter, et dont: 

nous trouvons la descrip- 

tion dans un de ses inven- 

laires, description qui mé- 

rile d'être transcrite ici. 

  
  

  

    

  

Reliquaire dit de la reine Blanche 
« Item un grant joyau à l'église collégiale de Vernon. 

. . . D'après une gravure des Antiquités nationales de Millin.) 
d'or, de trois .piez et demi 

de hault ct de pié et demi 

de large, ou environ, auquel joyau a tout au-dessus un trosne où il à le 

Pére, le Filz et le Saint-Esprit tenant une croix garnie de quatre grosses 

- perles aux quatre bouz; et en la poictrine dudit Pére a un fermail garni 

d’un rubiz et de trois perles; et autour dudit trosne a IX fermailléz, garni 

chascun fermaillet d'un gros balay et de-X grosses perles, qui font 

HIT X perles; et darrière ledit trosne, a un grant bassin garni de XII gros 

balaiz, V gros saphirs et de LXXII grosses perles; et y a deux angels qui 

1. A. Jar, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, p. 551, sous Étrenues. 

2. Dow FËLImEN, Hist, de l'abbaye royale de Saint-Denis, pl. IL, p. 538. — Une inscription relative 

à l'origine de la relique portait que, donnée au roi le 6 décembre 1368 par la famille de Montmorency, ; 

qui la possédait depuis plus de cent ans, ellé avait été attribuée ensuite à l'abbaye. — La plupart des 
familles de la haute noblesse possédaient des reliques rapportées par leurs ancêtres des Croisades. 
L’authenticité de ces reliques était attestée par des diplômes et des chartes que l'on conservait pieu- 
sement. On trouvera unc de ces attestations dans les Souvenirs de Mn de Créquy, pièces justificatives, 

3. Minuix, Antiquités nationales, L. III, ch. xxv1, p. 25.
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tiennent ledit trosne; el au-dessoubz dudit trosne, a un gran cristal roont où 

il a de la robe Nostre-Scigneur, garni de II balaiz, II saphirs et XII perles; 

et dedens ledit Tabernacle qui est faict de maçonnerie, a une Annoncia- 

tion; et d’un costé un saint Gcorges; et de l'autre costé un saint Michiel; 

el issent deux angels.dudit tabernacle, qui tiennent chascun un escu en 

manière de large; ct au bout d'embas dudit 

joyau a deux ymaiges, l'un fait pour Monsei- 

gneur le Duc, l'autre pour Madame la Duchesse, 

esmailléz de leurs armes. 

On remarquera que “eclte pièce, unique 

comme somptuosilé — et qui, pesant 89 marcs 

7 onces d’or, était enrichie de 2 diamants, 

de 2 gros rubis, de 47 saphirs, de G4 balais, 

de 226 perles fines — présentait presque:la 

même disposition que le fameux Rôssel d'or. 

Comme ce petit monument, le joyau du duc 

-de Berry était disposé par élages, et les 
scènes sacrées y étaient mélées aux portraits 

contemporains. Enfin, parlicularité curieuse, 

la Sainte-Trinité avec Dieu le Père y était 

figurée; et c’est un des trés rares exemples 

qu'on connaisse de la figuration de ce dernier 

dans une pièce d'orfèvrerie . de ce temps. 

Quant à sa valeur intrinsèque, on en jugera 

par les chiffres suivants. Le duc de Berry 

s'était vu contraint, en des jours de gène, de 

meltre ce groupe en gage chez Bureau de: 

Dammartin, orfèvre et bourgeois de Paris, 

  

              
  
    
    
    

Statuette de la Vierge’ | 

offerte par la reine Jehanne d'Évreux ct celui-ci avait avancé. dessus 18,023 livres 
à l’abbaye de Saint-Denis. 

(Galcric d'Apollon.) 
49 sols 9 denicrs, somme énorme pour Île 

| . temps‘. .Ce grand prix ne fit que hâter sa 

destruction. Une nole en latin, consignée en marge, de l’Inventaire nous 

apprend que, le 26 mai 1416, Robinet d'Étampes, garde des joyaux du 

duc, avait fait remise à. Mathieu Héron, trésorier général, de 82 marcs 

3 onces et 1 esterlin 1/2 d’or provenant de ce précieux joyau, et demeurait 

responsable des pierres. Une seconde note donne décharge à Robinet 

1. Voir Juces Guirrney, Inventaires de Jean duc de Berry (1401-1416), t. I, p. 17. Ce magnifique 

groupe ne fut pas le seul objet d'orfèvrerie mis en gage-par le duc Jean, son inventaire mentionne 
un chapitre eñtier de joyaux engagès au moment de sa mort chez des particuliers, et ce chapitre 

| décrit une quarantaine d'articles (voir ibid. p. 279).
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d'Etampes de ces pierreries qui, restituées par lui aux exécuteurs testa- 

mentaires, furent employées à de nouveaux ouvrages ou appliquées à des 

‘legs instilués par le duc. 

Combien d’autres œuvres, sinon aussi coûlcuses, du moins égales en 

beaulé, curicuses, intéressantes ont | 

élé détruites impitoyablement! Et quel 

regret n'éprouvc-t-on pas de leur dis- 

parilion lorsque l'on contemple cette 

admirable coupe en or émaillé, chef- 

d'œuvre de décoration fine ct cu- 
ricuse, que le baron Pichon acquit 
naguëre, ct qui fut pendant quelque 

temps l'honneur de sa collection; ou 

encore — épave presque unique — 

celle gracieuse staluclte de Za Vierge 
au lis, dont nous parlions à l'instant, 
ct qui, léguée par Jehanne d'Évreux 
à l’abbaye de Saint-Denis, constitue 
aujourd'hui une des curiosités du 
Louvre! Avec la figure de Charle- 
magne, qui surmonte le sceptre de 
Charles V, elle montre, en effet, à 
quelle perfection la statuaire d’or et 
d'argent était parvenue sous les pre- 
micrs Valois. Car cette exquise figure, 

d’une attitude si juste, d'un modelé 
si souple, si gracicusement drapée, 

cest d’un art si parfait, qu’au xvn' siécle 

les orfèvres chargés de dresser l’'in- 

  

    
ventaire du trésor de Saint-Denis, Coupe en or couverte d'émaux translucides 

, à (ave siècle), tourmentés par leurs préjugés contre 
le Moyen Age, se demandaient avec 
inquiétude si, en dépit de l'inscription qui ne laisse aucun doute sur l'ori- 
gince de celle œuvre charmanté, elle avait bien pu voir le jour à cette époque 
gothique qu'on regardait alors comme un temps de véritable barbarie. 

La vue de ces délicieux morceaux nous fait regrelier encore davantage 
la perte des autres, aussi bien de ceux que Charles VI avait reçus de son 
père ct dont, médiocre gardien, il ne sut pas assurer la conservation, que 
de ceux exéculés par son ordre. Car l'infortuné roi fil, lui aussi, large- 

4. Invent, du trésor de l'abbaye de Saint-Denis, — Chè par Labante AHist. des arts industriels, 
4 11, p. 8.
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ment travailler les orfèvres. Les Comptes de Guillaume Brunel, les quit- 

tancès de Guillaume Arrode et celles de Jehan du Vivier, qu'il éleva à la 

dignité de valet de chambre, l’attestent assez'. Que sont devenus ces 

belles vaisselles, ces fontaines, ces surtouts, ces ceintures, ces couronnes, 

ces reliquaires exécutés à grands frais pour la reine; ces pelils « mouli- 

nets d’or pour l’esbatement de Ma Dame Ysabel de France », ces mille et 

un bijoux. ciselés de genèts ou de plumes, cmblèmes choisis par le 

malheureux:prince, émaillés aux initiales royales, marqués d’un K (Karolus) 

ou d'un Ÿ (Ysabeau); et, dérision du sort, ces lettres ajourées « qui dient 

EsrERANGE »? 

Le pauvre roi avait à peine rendu le dernier soupir, que les Anglais 

mirent au .pillage ce qui restait de ces merveilles. En quelques mois tous 

les joyaux accumulés dans le trésor royal, tout ce qu’avaient produit 

d'exquis ct de charmant les orfévres de ce siècle qui, dans cet art, mérilait 

de rester fameux; les chefs-d'œuvre de Jehan et de Simon de Lille, de 

Jchan Le Braillier, de Claux de Fribourg, d'Hennequin et de Jchan du 

Vivier, de Jehan de Picquigny, de Jehan et Guillaume Arrode et de vingt 

autres non moins méritants,_ allaient être dispersés d’abord, ct ensuite 

follement détruits par des étrangers qui, dans ces délicats ouvrages, ne 

considéraient guère que la valeur intrinsèque du métal. 

1. Dourr p'Anco, Nouveau recueil des comptes de l'argenterie. — Vicror Aoviezce, Notice sur 

Jehan du Vivier, dans les réunions des Sociétés de beaux-arts des départements, 1. XII, p. 278, 

      
Petite Vierge 

dans une niche à tourelles, en argent repoussé.



  

  

CHAPITRE DOUZIÈME 

Moven Age — KIV° et XV° siècles (suite) 

L'orfévrerie religieuse. 

Luxe des chapelles royales et princiéres.— Dons aux églises et monastères. 

Paris, Bourges, Vincennes, Chartres, Saint-Denis. 

. Louis XI et la grille de Saint-Martin de Tours. 

L'orfévrerie dans le costume. — Le roi René et la cour de Bourgogne. 

Caractère de l’orfévrerie au xv° siècle. — Naturalisme et manière. 

Ce qu'il faut penser de l'influence flamande et de l'influence italienne. 

  

E ce que, dans notre précédent chapitre, il a été 

presque uniquement question de ‘Torfévrerie 

civile, il n'en faudrait pas conclure qu’au 

xiv® siècle l’orfévrerie religieuse n'ait pas, celle 

aussi, joué un rôle magnifique, ou que ses pro- 

ductions aient été dénuées d'intérèt. Nous avons 

pu voir, du reste, quelle place importante cette 

dernière occupait dans les trésors des princes 

ct des rois. Aussi bien que ses frères, les 

ducs de Berry, de Bourgogne et d'Anjou, Charles V avait été élevé dans de 

grands sentiments de religiosité; et, à une époque où la piété se manifestait 
surlout par la générosité des fidèles, il était naturel -que ce « sage roi » 

s’efforçät de grouper dans les chapelles de ses résidences des instru- 

ments du culle, des vases sacrés, des ornements d’une rare beauté ct 

d’un prix inestimable. Son inventaire ne décrit pas moins de 135 « joyaux 

d'or d'église garnis de picrreries » — croix, images, rcliquaires, calices, 

buretics, porte-paix, encensoirs, naveltes, clochettes, pyxides, bénitiers, 

goupillons, elc., — auxquels il. faut ajouter 411 « joyaux d'argent pour 

église » — reliquaires, mors de chape, « autels benoïists », livres enrichis 

de pesantes et splendides reliures, anneaux ponlificaux, colliers el gants 
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brodés de pierreries, parements d’autel!, ete., etc. — On voit que lorsqu'un 

prélat renommé, évêque ou cardinal, venait célébrer le saint office dans 

. une des chapelles royales, la splendeur du service répondait hardiment 

. à la grandeur de Pofficiant. Les _contemporains, du reste, s *empressent de 

‘ constater que le luxe de’ ces’ sancluaires royaux ne laissait rien à désirer. 

« Si ala le Roy oyr vespres en la. Saincle-Chapelle, écrit Chrisline de 

Pisan*. Les nobles reliques, joyaulx, aornements d’autclz, lumières ct 

toutes richesses qui la estoyent, estoit merveilles à veoir. » 

Mais Charles V ct $es frères ne se bornèrent pas’ à enrichir leurs 

chapelles particulières. Chacun. d'eux tint à témoigner de son zèle pieux, 

par les superbes présents dont il gratifia celles des églises du royaume 

pour lesquelles il éprouvait une dévotion particulière. Les inventaires de 

la Sainte-Chapelle. du Palais et de Notre-Dame de Paris, dont les premiers 

remontent à -1340 ct 1343; ceux du trésor de Saint-Denis, que complètent, 

si heureusement pour nous, les gravures . de Phil. Simonneau et de 

N. Guérard, dont:Félibien a illustré son hisloire de celte célèbre abbaye; 

l'inventaire de la Sainte-Chapelle ‘de Bourges, à laquelle le’ due Jean de 
Berry légua presque tous les joyaux d'or qu'il avait réunis à si grands frais, 

* atlestent ces sentiments de, piété g généreuse. Il n’était pas jusqu'au frère 

de Charles VI, au joyeux et débauché Louis d'Orléans, qui, au milieu 

d'une vie de dissipation ct de plaisir, n'ait songé à transmettre à l'église 

des Célestins de Paris sa grande croix d’or d'une richesse merveilleuse, et | 

à chaque couvent ou “église de la ville où il devait mourir, un calice 

d'or portant une inscriplion. commémoralivef. Nombre d'autres documents 

du même genre — qu'il scrail trop long de ciler — pourraient nous édifier, 

_au besoin, sur les. libéralités .de. ces princes, en même lemps que sur la 

richesse ct la beauté de l'orfévrerie religieuse au xiv° et au xv° sièclei. 

.-Indépendamment : de: l'ensemble, infiniment remarquable de croix, de 

calices, : de ‘reliquaires, .de porle-paix, - de tableaux d'autcl, de picuses 
4 

: 4, :Invent, de Charles. V, art, 124.à 955 el 830 à 1241. 
2. La Vie et les fais du sage roi Charles, 11° partie, ch. xxx1x. 

3. “Mar in, Antiquités nationales, 1, 1, ch. nr, p. 86. 

+ 4 La plupart dés riches seigneurs et‘des magistrats enrichis suivaient cet exemple. ct, fail à noter, 

beaucoup des’beaux objets d'orfèvrerie léguës par eux étaient « rentës ». A ce propos on nous permeltra 

de ciler une curieuse anecdote. « Je me souviens, - — écrit la marquise de Créquy en parlant de l'ab- 

| bäye’ de Montivilliers où elle fut élevée — je me soutiens qu'il y avoit dans la chapelle où les abbesses 

étoient inhumées deux superbes lampes, dont l'une étoit d'un beau travail gothique, enrichi de: pier- 

reries sur fond d’or; celle-ci brüloit continuellement, tandis que l'autre, qui éloit en argent cisclé, n'éloit 

.allumèe presque jamais. Comme je voulois toujours me rendre compte de toute chose, et que j ’allois 

toujours questionnant chacun, j'appris que la lampe gothique avoit été fondée vers l'an 4200 ct qu'elle 

avoit été dotée en bled, ce qui pouvoit fournir à son entretien toute l'année; tandis que l'autre, qui 

n’avoit té fondée qu'en 1550, ne pouvoit plus être allumée que quatre mois sur douze, altendu qu’elle 

avoit été dotée en numéraire, Voilà de quoi faire un beau chapitre d'économie politique, j'ai toujours 

oublié d'en parler à M. Turgot, » (Souvenirs de la marquise de Créquy, t. I, p. 31.)
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images qu'il légua à sa chapelle de Bourges ct dont nous lrouvons 

l'éblouissant détail dans ses inventaires de 1404 et de 1413, le duc Jean 

de Berry se montra également d'une rare magnificence envers d’autres. 

sanctuaires. Il offrit notamment à l'église Notre-Dame de Paris un reli- 

quaire d'or, renfermant une dent de lait de la Vierge; un'aulre grand 

reliquaire d'or, désigné dans les inventaires sous le nom de Tableau de 

saint Sébastien, où se trouvaient 

groupés un nombre considérable 

d'ossements sacrés, et enfin — ou- 

vrage plus considérable encore ct 

plus précieux — le chef de saint 

Philippe, superbement enrichi de 

perles et de picrrerics. Nous don- 

nerons la description de ce dernier 

joyau, d'après un inventaire daté : 

de 1416, parce qu'elle permet de 

juger de la complication de ces 

beaux ouvrages. « Le pié, qui est 

d'argent, dit ce document, est sou- 

tenu de v ours ct v enfans dessus, 

tenant chainètes dont les ours sont 

liéz. EL autour ledit pié, à trois 

ymages, cst assise Nostre-Dame 

tenant son cnfant à sénestre, ct 

l'enfant tient un moulinet à j petite. 

perle dessus, ct Notre-Dame tient   
. à dextre un fruitclet d’une grossèle Croix processionnelle 

. n Lo | en argent repoussé, ciselé et doré. 

perle; ct dessus ledit pié a ij an- : ‘(Musée de Cluny.) 

gelos qui soustiennent ledit chef, 

et dessoubz leurs mains a ij pillers qui descendent jusques au pié, ct 

tout autour dudit pié sont les armes dudit Scigneur', cte. » 

La cathédrale de Charires ne fut pas moins favorisée que Notre-Dame 

de Paris. En retour d'un fragment de la mâchoire de saint Denis, reconnu 

plus lard apocryphe, le duc Jean avait fait présent à cette dernière 

église d'un buste superbe de saint Philippe*. En échange d'une autre 

4. J. Guirrney, Inventaires de Jean, duc de Berry (1401-1416). . 

2. Invent. des reliques, joyaux, etc., estans en l’église de Paris, Arch. nat. LL 496, port. L 5091 

Charles IX fit fondre ce magnifique joyau pendant les guerres religieuses. Il fut remplacé en 1580 par 
un nouveau chef en métal précieux. (C.-P. Gueffier, Description des curiosités de l'église de Paris, 

1763, p. 267.) 
3. Cette curieuse aventure a élé racontée récemment par M. François Delaborde. — Voir le Procès 

du chef de Saint-Denis. — Mém. de la Société de l'hist. de Paris, t. XI, p. 297 et suiv. 

3
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rclique moins contestée, — un débris de la vraic croix, — le généreux 

donateur offrit à Chartres, en 1406, un splendide tableau d'or porté par. 

huit ours. Le chapitre, touché de cette libéralité, adressa au prince ses 

remerciements, qui lui valurent sans doute de nouvelles largesses ; car 

M. Mély, dans l'Inventaire du trésor de Chartres, signale, comme cadeaux 

du duc Jean, une vierge d’ambre gris, une statue d'or, connuc sous le nom 

de Vierge. bleue, à cause de la couleur de son manteau émaillé, ct un 

reliquaire contenant des cheveux de la Vierge, que le prince avait reçus du 

pape Clément VIT, lors de son voyage à Avignon‘. Enfin, bien que l’abbaye 

de Saint-Denis eût impiloyablement refusé de lui céder le moindre débris 

du patriarche des Gaules, le « bon duc » lui avait fait hommage, en 1401, 

d’une demi-figure de grandeur naturelle, représentant saint Benoit, le front 

coiffé d'une mitre étincelante de picrreries, et le corps vélu d'une chape 

couverte de camées, de saphirs et de perles. : 

Charles V ne pouvail se montrer moins généreux que son frère. Par 

son ordre, le célèbre orfèvre Claux de Fribourg exécuta une magnifique 

croix d’or, enrichie de 382 saphirs ct deslinée à la Sainte-Chapelle de 

Vincennes. Plusieurs des grandes statues d'or qui ornaient la Sainte- 

Chapelle de Paris, et notamment les cinq statues de la Vierge que décrit 

l'inventaire de 1379 furent également données par lui, ainsi qu'une 

« Ymage d’or de sainct Denis qui lient son chief entre ses mains », et dont 

« la mithre, le colier et le palion (pallium) » étaient garnis de gemmes. 

Le « sage roi », du reste; entoura toujours l’apôtre des Gaules d’une véné- 

ration particulière, et l’abbaye qui lui était consacrée profita de cette dévo- 

tion spéciale. « L'église de Saint-Denis en France visitoit souvent, écrit 

son biographe; grans dons et beaulx y offroit. Un moult riche reliquaire 

d'or à picrres précieuses, entre autres dons, y donna*. » 

De tels exemples partis de si haut ne pouvaient manquer d'être 

suivis. Jamais les églises ne furent plus luxueusement parées, et aux 

premières années du règne de Charles VI, Philippe de Maizières 

ne se faisait pas faute, critiquant l'abondance de l'orfévrerie religieuse, de 

signaler l'excès‘ de magnificence des vases sacrés que l’on exposait 

en quantité exagérée sur les autels. À la même époque, Guillcbert de 

Metz constatait que l'on « estimoit l'or, l'argent et picrreries estans aux 

. 4, Invent, de Jean, duc de Berry, introduction, xc1x. | 

2. CuriSTINE DE Pisan, loc. cit., ['e partie, ch. xxx. — Charles V n’enrichissait pas seulement de 

ses dons personnels ses sanctuaires préférés, il les comblait aussi de présents « empruntés à d'autres 

églises ». En 1367, passant à Troyes, il fut frappé de la beauté d’une grande croix d'or, toute chargée 

‘ de pierreries, qui ornait la collégiale de Saint-Étienne. 11 témoigna le désir de la posséder, dans 

des termes tels, que le chapitre la lui fit offrir. Cette croix, depuis lors, figura dans le trésor de la 

Sainte-Chapelle de Paris. (L'apsé Corriner, le Trésor de la collégiale de Saint-Étienne, à Troyes. — 

Ann, archéol., t. + XX, p. 7.)
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reliques ct vaissellement des églises de Paris, valoir un grant royaume ». 
Cette prospérité, toutefois, ne fut pas de très longue duréc. Eglises, 

abbayes, chapelles et monastères, en effet, eurent infiniment à souffrir 
des troubles qui marquérent les règnes de Charles VI et de Charles VII. 
Amis ct ennemis ne les épargnérent qu'à demi. « Les églises sont 
pillées, écrit en 1430 l'auteur du Journal de Paris!. Il n'y demoure ni 
livres, ni bouettes ou coupes où le corps de Notre-Scigneur repose, 
nc relicques, pour tant qu'il y ait or ou argent ou aucun métal. » Et même 
les sanctuaires, assez bien défendus pour étre à l'abri du pillage ennemi, 
ne furent pas toujours épargnés par leurs légitimes souverains ct sci- 
gneurs. Une fois leur trésor à sec, ceux-ci n'hésitaient guère à mettre à 
forte contribution les richesses des monastères et des églises. Le moine 
de Saint-Denis raconte qu’en 1346 Philippe de Valois, après avoir « cm- 
prunté » de la sorte à la célèbre abbaye un certain nombre de ses vases 
sacrés, demanda qu'on lui remit la grande croix d'or de Suger. L'abbé 
refusa, Sous le règne de Charles VII, même demande fut renouvelée. On . 
parvint encore à sauver ce magnifique joyau, en opposant la « sentence 
d'escommeniement » lancée par le pape Eugène contre quiconque oscrait . 
porter la main sur ce précieux objet; et Dunois dut se contenter des 
écuciles d'argent dont les moines se servaicnt au réfectoire, ct dont il tira 
40 marcs d'argent qui, convertis en espèces, lui permirent de payer un 
acomple à ses troupes mutinécs. Moins heureuse, la collégiale de Saint- 
Étienne, à Troyes, s'était vue dépouiller par le connétable de Piennes 
d’une grande lable d’or, chargée de bas-reliefs et enrichie de diamants, 
qui servait de parement au maïitre-autel dans les grandes solennités ct 
qui contribua à solder la rançon du roi Jean‘. Les donateurs eux-mêmes 
ne respeclaient pas leurs pieuses donations. « La Sainte- Chapelle de 
Bourges, écrit M. Guiffrey, ne garda pas longtemps les présents offerts par 
son fondateur. Lors du siège de sa capitale, le duc de Berry ne se fit aucun 
scrupule de reprendre les matières précieuses données par lui au sanc- 
luaire, sauf à le dédommager plus tard si les circonstances le permel- 
taient5. » 

Il faut attendre le règne de Louis XE, de superslitieuse mémoire, pour 
que Iles grands travaux d’orfèvrerie. religieuse puissent reprendre leur 

1. Pa, DE Marzières, le Songe du viel pélerin, liv. HI, ch. Lu. — Guiruesenr pe Merz, Description 
de Paris au xv° siècle, p. 81, 

2. Journal d'un bourgeois de Paris sous Charles VI et Charles VII, p. 133; Paris, 1729. . 
3. Grandes chroniques de France, t, V, p. 465, 
% LeGranD p'Aussy, la Vie privée des François, t. III, p. 202. — Corrier, Annales archéol., 

t. XX, p. 7 ‘ 

5. J. Guirrrey, Invent. de Jean, duc de Berry; introduction, p. xxxv.
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cours. Il est peu de sanctuaires célèbres que ce prince n'ait gralifiés 

de belles et pesantes argenteries. Jean de Troye parle avce admiration des 

Jampes d’argent dont il orna l'autel de la « benoiste vierge Marie-de-la- 

Victoire, près Senlis », ainsi que de la chässe « de Monseigneur saint 

Fiacre » à laquelle, par son ordre, « il fut employé de sept à huict vingts 

(140 à 160) marcs d'argent‘ ». Mais parmi ces coûteux ouvrages, il en est 

deux surtout qui méritent une mention 

spéciale. .Nous voulons parler de 

l'ex-vo1o d'argent de grande taille, exé- 

cuté « à sa ressemblance », que Louis XI 

offrit en 1466 à Notre-Dame de Cléry, 

et de la grille d'argent massif dont il 

entoura la châsse de saint Martin de 

Tours — lravail énorme, l’un des plus 

considérables qu'on ait réalisés durant 

le Moyen Age, et qui élait la consé- 
quence d’un vœu fait par le roi dans 

des circonstances bien extraordinaires. 

Louis XI étant venu du Plessis, 

où il résidait, entendre la messe dans 

l'église Saint-Martin de Tours, le jour 

mème où eut lieu la fameuse bataille 

de Nancy, l’archevèque de Vienne, 

Angelo Cattho, qui officiait, lui dit en 
lui présentant la paix à baiser : « Sire, 

Dieu vous donne la paix ct le repos... 

Vous les avés si vous voulés, qguia con- 

summatum est, Vostre ennemy le duc de 

Bourgogne est mort et vient d’estre 

tué, et son armée desconfile. » A celle 

époque, Tours était « distant dudit lieu 

de Nancy de dix grandes journées pour 

le moins. » Aussi le roi, très. ému par celte révélation inattendue, jura-t-il 

que si cette prédiction se réalisait, pour marquer éternellement sa recon- 

naissance, « il feroit faire le treillis de la chässe de M. Saint-Martin (qui 

estoit de fer) tout d’argent?. » 

  
    

          
Vicrge avec son enfant 

en argent repoussé, ciselé et doré, 

4. Jeax De Trove, Aém., autrement dit Chronique scandaleuse, — Mém. relat, à l'hist, de France, 

t: XIII, p. 389 à 441. : 
2. Sommaire de la vie d'Angelo Cattho, p. 5 el 6. — Baver, Dictionnaire, L. IV, p. 589, En se pro- 

posant d'élever, en métal précieux, un monument qu'il. croyait devoir éternellement durer, Louis AI 

témoignait d'une mince connaissance des destinées de l'orfévreric. Un demi-siècle s'était à peine écoulé
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Ajoutons que, toujours homme d'expédients, Louis XI -lrouva un 

ingénieux moyen de remplir son vœu solennel, sans, épuiser sa casselle 

particulière. « Par sa grande et singulière confidence, que le roi, de tout 

temps, a eu à ME Sainct Martin, écrit un contemporain, il voulust cl 

ordonna cstre fait un grand treillis d'argent tout autour de la chässe 

dudict sainct Martin, lequel y fut fait et pesoit de scize à dix-sept mille 

marcs d'argent, cousta, avant que estre prest ct tout assis, bien deux cens 

mille francs, et c'est à savoir que pour finer de ladite grande quantité 

d'argent à faire l'ouvrage dessus dit, furent ordonnés commissaires pour 

prendre et saisir toute la vaisselle qu'on pouvoit tr ouver à à Paris et autres 

villes; laquelle vaisselle fut payéc raisonnablement, mais nonobstant ce en 

fut grand quantité mucée, ct ne fut plus veuë ès lieux où elle avoit accous- 

tumé de courir. Et à ceste cause delà en avant, quand on alloit aux nopces 

franches ct autres, où on avoit accoustumé d'y en veoir largement, n'y 

estoient lrouvéz que beaux verres ct esguières de feugière*. ». 

‘ Pour qu'on ramassät ainsi, en un loir de main, près de 20,000 marcs 

d'argent, il fallait que l’argenterie des bourgeois et des manants füt singu- 

lièrement nombreuse. Jean de Troye n'est pas, au demeurant, le seul 

écrivain de son siècle qui constalc cetie surprenante abondance. Dans un 

discours qu’il prononça, en 1468, contre « les différents ‘abus du royaume », 

Juvénal des Ürsins, archevéque de Reims, se plaint qu’il n’y ait presque 

personne en France qui ne prétende manger en vaisselle d'argent. — Et 

pourtant, après cette interminable guerre de Cent ans, si féconde en 

désastres, qui ne se scrait attendu à trouver notre malheureux pays 

irrémédiablement ruiné! Et qui pourrait douter de: l'étrange vitalité de 

notre race, en remarquant avec quelle rapidité, cette fois encore, la France 

se releva de malheurs inouïs, sans parailre autrement affectée par cette 

incroyable succession de catastrophes? | 

Le roi, qui n'avait point été des derniers à s’apercevoir de ce prodi- 

gieux relèvement de Ja fortune privée, s’efforça d’en tirer parti. Prince cau- 

teleux, ami des peliles gens, s’en tenant aux choses solides, simple en ses 

vèlements — au point de scandaliser les ambassadeurs étrangers et de 

s’altirer le mépris des princes de sa famille — affectant de ne porter en 

fait de joyaux que son collier de Saint-Michel et des « enscignes » d’élain à 

son chapeau, Louis XI ne comprenait guère que ses sujeis eussent 

vraiment besoin de posséder chez eux de belles orfévreries. Aussi remit-il 

que, sur le conseil du surintendant Samblançay, François I" enlevait celle grille, Ja faisait fondre et 

convertir en une monnaie, sur laquelle fut figuré un treillis destiné à rappeler son origine. — LEecrAnd 

p'Aussy, loc. cit., t. 111, p. 203. 

4. Près d’un million de notre monnaic. 

2. Chronique scandaleuse, loc. cit., p. 359. 

3, Lecraxo v'Aussy, loc. cit.,t. AI, p. 202.
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en vigueur les vieilles lois somptuaires, demeurées jadis sans’ effet. Il 

cssaya de faire revivre les mesures restrictives, précédemment édiclées par 

Philippe le Bel, Charles IV, Philippe de Valois et Jean Il. De nouveau il 

fut défendu « d’ouvrer vaisselle, vaisseaux et joyaux de plus d'un marc d'or 

ou d'argent » si ce n’est pour le roi et pour les églises. Les bijoux de prix 

‘et argenteries de poids furent frappés d'interdiction, et l’on cite comme 

une marque de haute faveur, le privilège tout exceptionnel que ce prince 

accorda, en 1473, aux femmes et aux filles de Beauvais, «qu’elles pourroicnt 

se parer, quand bon leur sembleroit, de tels atours, paremens cet joyaux 

qu'il leur plairoit, en considération du couraige qu'elles témoignérent en la 

garde de leur ville, contre le duc de Bourgoignet ». | 

Hätons-nous de constater que ces mesures restrictives avaient un but 

très positif, beaucoup plus fiscal que vexatoire. C'était un moyen de drainer 

plus aisément les métaux précieux, dont, plus qu'aucun roi, Louis XI eut 

besoin pour payer les premières armées permanentes qu'ait entretenues 

la royauté, et surtout pour corrompre les serviteurs de ses adversaires. 

Aucun prince, en effet, plus que ce roi si parcimonieux pour son augusle 

personne, ne se montra prodigue en présents cet en cadeaux de prix. Certes 

bien avant lui, c’élait, chez les princes français, un usage — obligation 

imposée par des traditions à la fois anciennes et respectables — d'offrir 

périodiquement de somptueuses orfèvrerics aux officiers de leur Maison 

ct aux principaux personnages de leur entourage direct. Tous les 

Comptes royaux parvenus jusqu'à nous comportent, sous des rubriques 

spéciales, la liste de ces dons qui avaient lieu généralement aux élrennes 

ct aux grandes fètes de l’année, ou encore à propos de baptèmes et de 

mariages. Nous avons vu, en outre, que, par une louchantc réciprocité, 

quantité de seigneurs sc croyaient tenus d'offrir à leurs princes, comme 

marque de leur attachement, de coûteux souvenirs. Les annotations qui 

. accompagnent un certain nombre de joyaux, dans l’Inventaire de Charles V, 

dénoncent cette courtoise origine. « Sur 350 objets de nalure diverse, offerts 

au. duc de Berry par des personnages de toutes conditions, écrit M. J. 

Guiffrey*, 177 joyaux ct 24 manuscrits entrèrent dans le trésor de Bourges: 

à l'occasion des étrennes, dans l'espace d’une quinzaine d'années. On 

connaissait le goût du prince pour les objets d'art et les curiosités de 

loute nature, et chacun s’empressait de gagner ses bonnes grâces en 

flattant sa passion. La politique ou les simples convenances mposaient 

au duc de Berry le devoir de ne pas se montrer moins généreux. » 

Ce qui distingue la libéralité de Louis XI de celle de ses Drédéces- 

1, Jouy, Avis chrétiens et moraux pour l'institution des enfans, liv. 1, ch. 1v, p. 260. 

2. Inventaires de Jean duc de Berry (1401-1416), introduction, 1x.
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seurs, c'est qu’il transforma ces habiludes de courtoisie en manœuvres cor- 
rupirices. Aucun homme, en effet, ne pouvait l’approcher sans que le roi 
n'éprouvät le besoin — si cet homme devait lui être utile — de le gagner 
par quelque présent de valeur. Il est peu d’ambassadeurs, d'envoyés de 
princes amis ou ennemis, dont il ne se soit efforcé d'acheter à l'aide de 
quelque beau service d'argentcrie, de quelque orfévrerie pesante, les 
profitables sympaihies. Les envoyés du roi d'Angleterre, des ducs de 
Bretagne, de Bavière, de Bourgogne, furent ainsi comblés par lui de pré- 
sentis de toutes sortes. En 1467, il reçoit à Rouen le comte de Warwick 
cscorté d’une suite nombreuse, ct les fournitures de Guillaume Tavernier 
ct de Guillaume Restout, tous deux orfèvres de la ville, qui lui livrent le 
premicr, 77 marcs 5 onces, le second, 135 marcs 3 onces 15 estcllins 
« d'argent ouvré en plusieurs sorles cet cspèces de vaisselles tant dorées 
que blanches, pour la donner à aucuns chevaliers ct autres du royaume 
d'Angleterre, qui estoient venuz devers luy en ladicte ville de Rouen, en la 
compaignie dudit comte de Warwycki », ne laissent aucun doute sur ses 
façons d'agir. Trois ans plus lard, il fait payer à un orfèvre d'Angers, 
Pierre Boulon, 338 livres 1 sol pour dix-huit lasses, un pot, quinze cuillers 
ct deux salières qu'il ordonne « estre portés et baillés au président de 
Bretaigne et à André de Lespine », sous prétexte « que naguères ilz estoient 
venuz au Pont de Séc, en ambassade devers luy, de par le duc. de Bre- 
laigne ». En 1473, ayant reçu les envoyés du roi d'Aragon, il « donna. 
aux deux scigneurs, chefs de ladite ambassade, deux hanaps couvers à 
personnages, tout de fin or, qui pesoient quarante marcs d'or fin ct cous- 
térent trois mille deux cens escus d’'or* ». 

Les aveux de Philippe de Comines viennent, du reste, confirmer ceux 
de Jean de Troyc. Ils nous montrent tous les grands seigneurs d'Angleterre 
comblés de riches cadeaux, dont les reçus existaient, paraît-il, à la Chambre 
des comptes *. À côté de ces coûteux présents sans cesse renouvelés, les 
dons fails aux églises, qui, eux aussi, étaient considérables, achevaient 
d'épuiser les ressources des contribuables déjà trop éprouvés. Un historien 
constate qu’à la mort de ce prince la population des villes avait élé 

1. Dé Beaurepaire, Notes sur six voyages de Louis XI à Rouen; pièces justif., p. 45 et suiv. Tous 
les historiens parlent de ces cadeaux. « El est assavoir que durant le temps que ledit \WVarwich ct 
ceux de sadicte compaignie furent ct séjournèrent à Rouen, que le roi leur fist de moult grans dons, 
comme de belles pièces d'or, une coupe toute garnie de pierreries, et Mr de Bourbon aussi luy donna 
“ns: moult beau riche diamant. » (Chronique du roy Louis XI, p. 92.) 

2. JEAN ne ThovE, Chronique scandaleuse, p.271, 359, 441. 

3. « À tous ceux cy avoit fait des dons, ouire leurs pensions : et suis seur qu'à ce monscigneur de 
Havart, outre sa pension, luy donna en moins de deux ans en argent et vaisselle vingt-quatre mille 
escus : et au chambelan Seigneur de Hastings, donna pour un coup mille marcs d'argent en vaisselle, 
ct de tous ces personnages icy se trouvent les quitances en la Chambre des comptes à Paris, » (Co- 
MINES, Afémoires, liv. vi, t. I, p. 373.)
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mise « si au bas » qu'elle « estoit » presque au désespoir, car « les biens 

qu'il prenoit sur sondit peuple, il les donnoit et distribuoil aux églises, en 

grans pensions, en ambassades et gens de bas estat et condition t ». 

Sa tenue plus que modeste, son peu de recherche du faste et de la 

parure sont d’ autant plus remarquables chez 

Louis XI, que sous le règne de son père 

les seigneurs, les capitaines et même les 

simples gens d'armes, condamnés à une 

vie presque nomade par les continuelles 

expéditions — auxquelles les obligeait la 

conquête du royaume de France sur les 

Anglais — avaient pris l'habitude de porter 

sur eux-mèmes la plus grosse partie du 

métal précieux qui lombait entre leurs 

mains. Ils élaient peu jaloux, en effel, 

d'enfermer en leurs .chäteaux, hôtels ou 

manoirs, des collections d'orfévrerie qui, 

par quelque retour offensif, pouvaient se 

trouver à la merci d’un ennemi souvent 

  

      

vaincu, mais Loujours menaçant. 

Au cours de cette longue campagne, 

qui dura près de quarante ans (1422-1461), 

on assista donc, dans le costume, .au plus   
Reliquaire en argent repoussé, 

ciselé et doré. 
extraordinaire étalage d’or et d'argent qu'on 

ait jamais vu. Suivant une expression du 

temps, seigneurs el hommes d'armes « semblaient parës comme des chässes ». 

Ce fut à l'Entrée solennelle de Charles VII à Paris que ce luxe singulier s’af- 

firma pour la première fois. Derrière le Dauphin on voyait s'avancer fière- 

ment « Ms le Bastard d'Orléans, armé de toutes pièces, luy et son cheval 

couverts d'orfévrerie et d’une chaisne d’or (traisnante derrière le dos du 

cheval), faite à grandes feuilles de chesne, pesant cinquante mares * ». A l'En- 

trée de Rouen, effectuée sept ans plus tard, ce n'étaient plus seulement les 

gentilshommes qui apparaissaient aussi richement ornés. Les pages avaient 

leurs manches et les hommes d'armes leurs salades, couvertes d'ornements 

en métal précieux. Quant aux grands seigneurs, écoutons ce qu'en dit la 

Chronique de Tournai : « Auprès du Roy — y lil-on — esloit le comie de Saint- 

Pol armé au blancq, dessupz un cheval enharnesquié de noir salin, sepmé 

1. Chronique scandaleuse, p. 359 et 4%4. ‘ ‘ 
2. JEAN Cuexu, Entrée du roy Charles VII en la ville de Pari is, 1437 — dans le Recueil des offices 

de France.
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d'orfavrerie, et ses pages le suivant en paraulx habillemens, vestus de ver- 
meil satin, leurs manches couvertes de blance orfavrerie, icculx portans 
ses harnois ct habillemens de cicf (tte) couvers de fin or. » Plus loin, 
à propos de l'Entrée du roi à Caen, notre chroniqueur ajoute : « En 
ceste entrée, furent et cestoient tous lés dessudits seigneurs ricement ct 
scigncereusement habilliés, tant eulx, comme leurs chevaulx, lant de soie 
comme de orfavrerie, pières rs ct aultres ricesses, dont ci n'est 
faite mention pour cause de bricfté. » L'auteur anonyme de ce curicux 
récit est loin d’exagérer du reste. Parlant du sire Sallezart, capitaine, et 
des vingt hommes d'armes qui formaient sa compagnie, Jean de Troye 
nous les montre richement parés « de belles chesnes d'or autour du col », 
leurs chevaux couverts « de campanes d'argent » ct « au regard dudit 
Sallezart, pour différence de ses gens, estoit monté dessus ung beau cour- 
sicr à une belle houssure, toule couverte de 
lranchoucrs d'argent, dessus chascun des- 
quels y avoit une grosse campanc d'argent 
doré ». Enfin Jean Chartier nous apprend 
que le comic de :-Saint-Pol, dont il vient 
d’être question, « avoit ung chanfrain à son 
cheval d'armes, prisé lrente mille escuz 1 ». 

Il n'était pas, dans cctte glorieuse Cour 
de Charles VIE, jusqu'aux dames qui, tenant à 
n'être pas, « en matière de parure ct de gor- 
giascrie », inféricures à leurs maris, n'aient 
adopté cette mode un peu voyante ct mascu- 
linc. Aussi notre Jean Chartier complétcra- 
t-il son tableau, en nous montrant, à la date 
du 35 juin 1436, la reine de France « au matin 
vestuc d’une robbe de velloux pers, toute cou- 

verte d’orfavreries à grans feuillages qui 

estoient moult belles et moult riches ». 

De la Cour de France, ces pompeux ajus- 
tements avaient passé à la Cour de Bour- 

gogne, magnifique et noblement éprise du luxe   | | un , Chandelier d'autel brillant ct dispendicux. Olivier de la Marche, en argent cisclé. 
le fidèle historien de cette Maison, nous pré- 
sente son jeune maître, le comie de Charolais, faisant ses premières 
armes « couvert et paré d'orfavrerie ». Il nous signale ensuite « Jehan 

1. Gonernoy, Cérémonial françois, t. [, p. 667. — Recueil des chroniques de Flandre, 1. HE, p. 413 
ct 457. — JEAN CuanTiEr, Chronique de Charles VII, t. II, p. 176. — Chronique du roi Louis X1, p. 69. 

34
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Monsieur de Clèves et son mignon Jacques de Lalain » l’un et l'autre 

« fort en point d'orfavreries et de campanes ». Lorsque le Bätard de Bour- 

gogne alla faire, en 1453, « des armes » en Angleterre, il emmena avec lui - 

douze chevaux « couverts les ‘uns de drap d’or, les autres d'orfavrerie ». 

Enfin, nous l'avons dit, il n’était pas jusqu'aux simples hommes d'armes et 

aux archers enrichis par le pillage de l'ennemi, qui ne se distinguassent par 

un déploiement inconnu jusque-là d'affiquets, d'enseignes et de plaques 

.ciselées. On créa mème alors, à leur intention, un amusant néologisme. 

« Les archcrs d'ordonnance » que conduisait Poncet de Rivière, écrit 

Comines, «esloient lous orfaveriséz ct bien en point‘ ». 

. On voit que l’auteur du Roman de Jehan de Paris reste dans les bornes 

de l’exacte réalité, quand, dépeignant le cortège de son héros, il écrit : 

« Tantost arrivèrent six clérons moult bien empoint, qui sonnoient si 

mélodicusement que c’estoit une belle chose à ouyr; puis venoit un homme 

d'armes sur un grand coursicr bardé saillant, -qui portoit l'enseigne, et 

après luy, venoient deux mille archiers bien empoint, et avoient tous 

des Rorquerons d'orfaverie qui reluisoient contre le soleil, ce qui fort 

beau estoil. 

Il faut avouer que Louis XI, tel que nous nous le représentons et tel 

que ses fidèles historiens nous le font connaitre, devait détonner quelque 

peu dans cet éclatant milieu, et que son humble mine, son modeste accou- 

trement faisaient tache sur ces luxueuses cet brillantes parures. C’est bien 

ce qu'Olivier de la Marche donne à entendre, quand il raconte que Phi- 

lippe le Bon, pour accompagner notre prince à Reims — où il allait être 

sacré -— convoqua une noblesse « si bien accoustréc de pompes ct d’habil- 

lemens que c’estoit belle chose à veoir; et estoit le duc de Bourgogne 

richement paré d'or ct de picrreries, et son fils. le comic de Charolois 

parcillement » — sans rien ajouter à l'honneur du héros de la fétc*. 

1. JEAN Cuanrien, loc. cit., t. I, p. 231. — Ouviur DE LA MARCHE, Mémoires dans Afém. relat. à 

lhist, de France, 1. VIN, p. 93 et 277, et t. IX, p. 107. — JEAN DE TROYE, Mémoires dans Mém. relat. 

à lhist. de France, t. XIU, p. 101. — Comes, Afémoires, liv. 1, ch. im, t. 1, p. 21. 

2, Ouivier DE LA Mancue, Mémoires dans Afém. relat. à l'hist, de France, 1. IX, p. 61. — Il est à 

remarquer que, malgré le désintéressement de Louis XI, cette somptuosilé d’ajustements mélalliques 

persista en France jusqu’à la fin du xv* siècle. Le récit rimê du couronnement de Charles VIIL inti- 

tulé le Sacre du Roy nostre sire à Rheims et son Entrée en la Ville et Cité de Paris, 1481, porte : 
« 

Lesquels estoient sur beaux coursiers 

Couverts d'or et d'orfavrerie 

Qui avoient cousté bien chiers. 

- Dans l'Ordre observé à Pentrée du roy Louis XII à Paris, l'an 1498, au retour de son sacr e, on lit 

également : « Après vicndrent Messeigneurs d’Alègre et le Vidame, capitaines et chefs chacun d'eux 

de cent hommes d'armes, tous chevaliers et gentilshommes de l’hostel du Roy, montéz sur des cour- 

‘siers bardès d'orfévrerie..., etc. » L'usage de ces plaques se perdit en France sous Louis XII, mais 

persista à l'étranger, et nous trouvons aux premières années du xvn* siècle le massier de la gilde de 

Saint-Luc à Anvers, ayant la poitrine encore couverte de ces tranchoirs dont parle Jean de Troye. 

Voir son porlrait d'après Cornelis de Vos, à la page suivante. :
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De celte double constatation on peut conclure, semble-t-il, que les 
orfèvres attitrés de Charles VII : Lubin de Queux, son premier fournisseur, 
établi à Chinon; Chenu, orfévre à Bourges; Guillaume Janson, orfèvre 
parisien, élevé par ce prince à la dignité de valet de chambre; André 

  

  

        

Portrait de Thomas Grapheus, garde des joyaux de la Gilde de Saint-Luc, d'Anvers. 

{D'après un tableau de Cornclis de Vos.) 

Mignon, Garde de l'Orfévrerie à cinq reprises, en 1433, 1438, 1443, 1445, 
. 4446; Renault Pijart, qui appartenait à une des plus anciennes familles 
d’orfèvres parisiens; Guillaume Barbedor ct quelques autres encore s'oc- 
cupéèrent bien plus de fournir à ce prince des joyaux et des bijoux, des 
pièces de costume, si l’on peut dire ainsi, que des parures de chapelle 
ou de buffet — alors que Louis XI, au contraire, peu enthousiaste par 
nature des somptuosités de l'habillement, ct connaissant trop le prix de 
l'argent pour l’immobiliser dans des objets de pure ostentation, demanda
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plus particulièrement à ses orfèvres des vases sacrés et des vaisselles 

d'usage. C’est pourquoi les principaux travaux qu’il fil exécuter par Jehan 

Fernicle, par Étienne Hulièvre-et par Jehan Barbicr, ses fournisseurs 

préférés — dont les noms reviennent fréquemment 

dans les Comptes de Guillaume de Barye, conseiller 

général des finances — ceux qu’il confia plus tard à 

l'orfévre Mangot, établi à Tours (1466), à Jean Che- 

nuau ect à Guillaume Poissonnicr, demeurant dans 

la même ville, ainsi qu’à Lambert de Sey, orfèvre 

à Amboise, consistèrent surtout en objets destinés 

au culte — dont il fut toujours grand donateur — 

ct en argentcries de poids employées, nous l'avons 

dit, à sc créer des amitiés : dévouées, dont il sut en 

maintes circonstances Lirer un parti profitable. 

Si Louis XI dédaigna, pour son compte per- 

sonncel, les grandes dépenses somptuaires, il n'en fut 

pas de mème des princes ses contemporains. Le roi 

René s’efforça — en mettant à contribution les talents 

  

Petite vicrge avec des frères Charlot et Guillemin Raoulin, d'Ienncquin 

son enfant du Vivicr, dont le père, on s'en souvient, avait élé 
en argent repoussé ct ciselé. \ 

(Muséé de Cluny.) valet de chambre et orfèvre de Charles VI, de Jean 

. Nicolas, de Ligier Rabotin, le célèbre argenlicr d'Avi- 

gnon, et de Jchan Gros, son orfèvre d'Aix — de restituer en partie les dispen- 

dicuses collections dont son aïeul, Louis I* d'Anjou, avait tiré un légitime 

orgucil. Toutefois, c'est surtout à la cour de Bourgogne que pendant ce 

demi-siècle le travail des orfèvres fut vraiment en honneur. Les inventaires 

de Philippe le Bon ct de Charles le Téméraire se distinguent par un nombre 

ct une variété de richesses, qui peuvent presque luller, comme importance 

arlistique et comme valeur intrinsèque, avec celles de Charles V et du duc 

d'Anjou. Les désignalions, qui demeurent à peu près les mêmes, et les 

descriptions, qui ont un grand caractère de ressemblance, montrent en 

outre que, par leur nature, leur disposition générale ct leur sysième de 

décoration, les ouvrages d’argentcrie qui faisaient si grand honneur à la 

maison de Bourgogne ne différaient pas essenticllement de ceux décrits 

au chapitre précédent. Une phrase, empruntée à l'homme qui fut à la fois 

l’historien et le favori de Philippe le Bon ct de Charles le Téméraire, nous 

fera, au reste, connaître l'importance de ce trésor. En 1467, parlant du 

premier de ses deux maitres, Olivier de la Marche écrit en ses Mémoires! : 

1. Orivier DE LA Marcue, Mémoires, liv. Ier, p. 491.
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« Il mourut le plus riche prince de son temps, car il laissa quatre cent 
mille escuz d’or complans, soixante-douze mille mares d'argent en vaisselle 
courant, sans Îles riches tapisseries, les bagues, la vaisselle d'or garnic de 

pierreries, ct sa librairie, moull grande et moult bien étoffée; et pour 

conclusion, il mourut riche de deux millions d'or en meubles seulement. » | 

Malheureusement, toutes ces orfévreries admirables allaient, elles aussi, 

bicnlôt se trouver englouties dans un cataclysme 

irrémédiable; Charles le Téméraire, prince amou- 

reux du faste, se faisait accompagner partout, 

même à la gucrre, par une partie de ses trésors. 

Après la bataille de Granson, « les dépouilles de 

son host, écrit Ph. de Comincesi, enrichirent fort 

ces pauvres gens de Suisses qui, de prime-face, 

ne connurent les biens qu'ils eurent en leurs mains, 

et par espécial les plus ignorans. Un des plus 

beaux ct riches pavillons de ce monde fut desparty 
en plusieurs pièces, il y en eut qui vendirent 
grande quantité de plats ct d’escuelles d'argent, 
pour deux grands blancs la pièce, cuidans que ce 
fust d'estaing ». Les plus précicux joyaux du prince, 
ses picrreries uniques au monde n'eurent pas un 
sort meilleur. « Son gros diamant (qui estoit le plus 

gros de la chrestienté) où pendoit une grosse perle 
fust Ievé par un Suisse ct puis remis en son csluy, 
puis rejelté sous un chariot, puis revint le quérir et 
l'offrit à un prestre pour un florin *. Ils gagnèrent 
trois balais (rubis) pareils appelés les trois frères, 

un autre grand balai appelé la hotte, un autre appelé 
là balle de Flandre (qui estoient les plus grandes et 
les plus belles picrreries que l'on cust sceu trou- 
ver) ct d’autres biens’ infinis qui leur ont bien 

  
Statuette reliquaire 
enargent ciselé 

donné à connoistre ce que l'argent vaul®. » L'année "Présentant saint Sébastien, 
suivante, après la défaite de Nancy, ce furent des 
cicatrices ct ses « grands ongles, qu'il portoit plus Jongs que nul autre 

1, Pu. DE Comixes, Afémoires, liv. V, ch. u. 
2. a J'ai lu quelque part, écrit Bayle, qu'un Bernois, nommé Barthélemy Mey, acheta cinq mille 

forins le diamant du duc de Bourgogne ; quelques marchands de Gênes l'achetèren£ ensuite sept mille 
florins du Rhin; le duc de Milan en donna onze mille éeus. Enfin le pape Jules 11 en donna vingt mille 
el le fit servir d'ornement à sa couronne. » (Dictionnaire, art, Bourgogne.) 

3. Quelques-uns de ces bijoux historiques purent être sauvés. Comines écrit (Mémoires, liv. V, 
ch. 1x) : « J'ai depuis veu un signet à Milan, que maintes fois i avois veu pendre à son pourpoint, qui 
cstoit un anneau. Et y avoit un fuzil entaillé en un camayeu où estoient ses armes : lcquel fut vendu 
pour deux ducats audit lieu de Milan. »
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homme de la cour ni personne ! » qui permirent de reconnaître le cadavre 

de ce prince inforluné. Il était entièrement nu. De ces biens immenses 

qui le suivaicnt parlout, rien ne lui était demeuré, pas même un linceul. 

Quant aux merveilles d'orfévrerie qu’il possédait en ses palais de Lille 

et de Bruxelles, elles furent en partie sauvées; ct l'on en vit, par la suite, 

figurer de nombreux spécimens dans les inventaires de Philippe le Beau, 

de Marguerite d'Autriche et de Charles-Quint. Mais la mode devait avoir 

raison de ce que les guerres avaient épargné. Un siècle plus tard, ces 

chefs-d’œuvre disparurent un à un, proscrits sans regrets, détruits sans 

remords, car, aux yeux de leurs nouveaux possesseurs, ils étaient coupables 

d'un grand crime, d’un péché irrémédiable, celui d’être « gothiques ». 

Quel était donc le caractère de ces orfévreries du xv° siècle qui 

les faisait juger si sévèrement ct condamner ainsi sans rémission? C’est ce 

qu'un certain nombre de joyaux religieux parvenus jusqu’à nous — à défaut 

de l'orfèvrerie civile impitoyablement détruite — nous fait assez bien con- 

naître. Comme ceux des époques précédentes, ces beaux ouvrages portent 

l'empreinte et la livrée de leur temps. Façonnés à l’image de leur époque, 

ils en reflètent les préoccupations ct les goûts; et l’on trouve. en eux 

comme un écho de la grande et féconde transformation qui s'opéra dans 

les idées, pendant ces deux cents ans où notre civilisation commença de 

revêlir sa forme définilive. 

Toutes les grandes innovations, toutes les applications nouvelles qui 

vont bouleverser le globe apparaissent, en effet,'en ces deux siècles : l’in- 

vention de la poudre et de limprimeric; l'établissement des postes; la con- 

stitution des armées permanentes; la découverte de l'Amérique; la substi- 

tution du droit écrit à la preuve testimoniale... Comme le remarque fort 

justement Michelet, le x siècle est à peine achevé que le Moyen Age a 

donné son idéal, sa fleur et son fruit, et qu'on sent déjà poindre le monde 

.moderne. Puis, dès que ce monde nouveau a commencé à poser: solide- 

ment ses assises, l’art se transforme à son tour et se modéle à son image. 

A partir du xiv° siècle, on chercherait vainement, dans les œuvres de la 

statuaire, la mâle grandeur, l’impassible gravité, la dignité un peu farouche 

qui caractérisent le siècle précédent. Dans tous les arts, la pensée tend 

à. s'épanouir, l’austérité antérieure fait place au besoin de vivre et d'agir, 

et partout l’action et le mouvement se substituent à l’immobilité solennelle 

et hiératique. Aux personnages traditionnels, graves et pesants, figés dans 

leur sérénité contemplative, succèdent des représentations bien vivantes, 
traductions rajeunies des textes anciens. Les récits curieux ct charmants 

1. JEAN DE Tnrove, loc. cit., p. 356,



    

    

L'ORFÈVRERIE AU XIVe ET AU XVe SIÈCLE. 271 

où continue de s’alimenter l'imagination des artistes revêtent aux yeux de 
leurs interprètes des allures presque contemporaines. Heureux désormais 

de vivre, le peintre, le sculpteur, l'orfévre ouvrent leurs yeux aux spectacles 

qui les entourent. Charmés de ce qu'ils découvrent, ils prétendent retrouver 

jusque dans les événements les plus lointains leurs villes et les campagnes 

qui leur sontfamilières, leurs 

costumes ct leurs modes, et, 

dans chaque image, recon- 

naître un portrait. — Et, de 

la sorte, la vie des saints, 

cmbellie de ses merveil- 

lceuses anccdotes, prend 

l'apparence d’une amusante 

succession de faits divers. 

Des événements essentiel- 

lement surnaturels sont ra- 

contés le plus naturellement 

du monde et communiquent 

aux scénes, dont on croyait 

l'expression fixée d’une fa- 

çon immuable, une étrange 

apparence d'actualité. —Etle 

mouvement va ainsi s'accen- 

tuant, à mesure que le flot 

populaire grandit et monte. 
  

À mesure que la bourgcoisic 

occupe plus solidement les. 

avenues du pouvoir, l'ab- 

straction fait place à une « Reliquaire en argent repoussé ct doré. 

_ expression‘ singulièrement 

concrêéle, qui se traduit par les anachronismes les plus inattendus. Les 

artistes, trop fidèles interprètes des spectacles qui se déroulent sous leurs 

yeux, traducteurs trop consciencieux des mœurs, du vestiaire et des atti- 

tudes de leur lemps, transposent dans leur milieu les mystères légen- 

daires de la Bible; jusqu’au jour où, pour avoir voulu donner une image 

trop saisissante de la vie, ils auront falsifié l’histoire, dénaturé l'Évangile 

ct substilué -à la ravissante simplicité, à la grâce délicate et naïve des 

premiers temps, une prétention étrangement pittoresque et fächeusement 

maniérée, qui, par une réaction en quelque sorte fatale, les rejettera brus- 

quement d’un naturalisme exagéré en pleine allégoric. 

C'est ainsi du moins que celle importante évolution se manifesie aux 
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yeux de l'historien, revêtant, grâce à la distance, une netteté et une précision 

qu’elle fut sans doute loin d’avoir. Dans la réalité, en effet, on se trouve 

  
Reliquaire orné de pinacles 

en argent repoussé, : 
ciselé’ et doré. 

aux prises avec des pénétrations singulières qui 

atténuent considérablement le caractère tranché de 

ces transformations. En fait de style, on l'a juste- 

ment dit, rien ne commence et rien ne finit exacte- 

ment, au sens propre du mot. Tout, en outre, est 

sujet à interprétations et à rapprochements plus. 

ou moins téméraires. Pour juger sainement les pro- 

ductions d'époques si différentes de la nôtre, 

comme culture, comme csprit et préoccupations, il 

faudrait connaître l'idéal de ces temps lointains. 

Nous voyons bien que pour les artistes du 

x siècle, élevés à l’école fervente du Christia- 

nisme, la beauté physique, si exclusivement chère à 

l’imaginalion païenne, cédait le pas à la beauté 

morale. À leurs yeux, le. corps humain n'était rien 

que l'enveloppe méprisable de l'âme, la demeure 

périssable. de l'esprit. De là une tendance à cexa- 

gérer le volume de la tlêle, siège de la pensée, à 

rechercher, aux dépens de la régularité des traits, 

de l'harmonie et de la noblesse des lignes, l'ex- 

pression — fidéle miroir des impressions de l'âme. 

Mais combien d’autres points nous échappent, de- 

meurent et demeureront toujours obscurs! 

Nous comprenons aussi, et sans trop d'efforts, 

que lorsque, après tant d’angoisses, tant de terreurs 

sans cesse renaissantes, et de périodiques dévas- 

tations, le: peuple se reprit à la joie de vivre, ce 

bonheur si nouveau engendra presque fatalement 

une esthétique nouvelle. L'artiste détacha ses re- 

gards de l’insondable profondeur du céleste séjour, 

pour les reporter sur la bienveillante nature. Mais entre ces termes extrêmes, 

la transition est difficile à saisir. Elle s’accomplit le plus souvent dans 

un mystère relatif, qui plus tard déroute l’archéologue et expose l'historien 

à de graves erreurs. 

C'est ce qui n’a pas manqué de se produire, au surplus, pour un grand. 

nombre de pièces de notre orfévrerie nationale. Avec un parti pris, qui dura 

trop longtemps, des savants du plus rare mérite se sont appliqués à décou- 

vrir dans nos œuvres les plus autochtones des influences ou des origines
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étrangères, ct souvent même à attribuer à des pays voisins.les produits 
de notre propre industrie. Ainsi pour les temps primilifs, on a tout donné 

à Rome et à Byzance. Pour le Moyen Age, MM. Labarle, Didron et nombre 

d’autres érudits nous mettent systématiquement à la remorque de l'Empire 

allemand. Pour le xv° siéele, notre cher el regrelté maitre Paul Mantz, 

- dépassé en cela par l'érudit chanoine Dechaisnes, prétend découvrir un peu 

partout l'influence flamande. Enfin, pour la grande majorité des critiques, 

l'art français devient, à partir du xvi® siècle, un simple dérivé de la 

Renaissance italienne. Au cours de ce livre, nous avons déjà fait justice 

de ce qu'on pourrait appeler l'importation byzantine. Pour la supériorité 

allemande, il nous suffira de prier le lecteur de se reporter aux comparai- 

sons si instruclives relevées dans notre septième chapitre ct d'invoquer 
le témoignage de l'empereur Charles IV, qui devait s'y connaître. On se 
souvient, en cffct, de l'étonnement et de l'admiration que ce prince res- 
senlit à la vuc des trésors de son neveu Charles V. Nous aurons à 
parler plus loin de l'influence italienne. Quant à l'influence flamande, le 

préjugé mérite qu'on s’y arrèle, 

« Du milieu du xiv° siècle au commencement du xvi°, les villes fla- 

mandes des Pays-Bas ont exercé une puissante influence artistique. Le 
rayonnement de l'École fla- 
mande fut tel, durant cette 

féconde période, qu’il re- 

jaillit en Allemagne et au 

delà des monts, en -ltalie 

ct'en Espagne. En France 

il se produisit d'abord. 

dans les provinces du Nord 

ct à Paris, ct ensuite à 

Amiens, à Rouen ct à An- 

.gers, ct cn divers autres 

centres, à Bourges, Dijon, 

Lyon, Avignon, Aix, où 
des lravaux artistiques 

d'une grande importance 

furent confiés à des maîtres 

flamands ou franco - fla- | Châsse en argent repoussé et ciselé. 

mands. » Ainsi s'exprime | 

Ms" Dchaisnes!, et le dernier mot de celte. cilation contient, avec un aveu 

qu'il ne faut pas négliger, la critique de loute celte théorie fondée sur 

  

  
    

    
  

  

  

4. L'Art flamand en France. — Réunion des sociétés de beaux-arts des départements,.t, XVI, p. 77. 
. 35 -
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unc cexagération très respectable du patriolisme local. Voyons un peu 

. sur quoi repose celle prétention. Si l'on devait, en cfict, considérer 

comme arlisles inspirés par l’art flamand, ou ayant . 

subi son influence, lous ceux dont les ouvrages | 

présentent un caracière analogue à celui qui dis- 

tinguc les œuvres des Flandres, il faudrait bien 

reconnaitre assurément que celte influence. fut 

considérable, Mais pour faire honneur à son inspi- 

     
   

  

   

ci
 

a
 

ês : ‘ration de tous les ouvrages qui, suivant les termes 

LU mêmes de ses défenseurs, montrent un « réalisme 

accentué » ou « débordent de vice, d'expression et 

de caractère », il faudrait commencer par lui attri- 

bucr une quantité de morceaux appartenant à la 

2
 

         > LS
 

période romane, où la nature est scrréc de si près 

qu’elle en devient parfois terrible, et où la vie est 

tellement saisie sur le fait, qu'on ne pourra, par la 

suite, lui donner une intensité plus grande. Nombre 

de crucifix, certaines statues de Chartres, les bas- 

reliefs si étrangement animés du narthex de Véze- 

lay ; le beau pied de croix de Saint-Omer, datent 

d'une époque où l’art flamand se disposait à naître. - 

On voit lout de suite l'inconvénient de celte géné- 

ralisalion dans le temps. — Quandil s’agit de loca- 

‘ Jisation, la difficulté n'est pas moindre. On ne 

peut, en effet, se dispenser de conslatcr que les 

partisans de cette théorie englobent dans le cycle 

de l'art flamand, non seulement les artistes nés au 

: nord ct à l'est de la Flandre, en Hollande, dans 

la Gueldre, le Brabant ct la vallée du Rhin, ce qui est déjà excessif, mais 

cncore ceux qui ont vu le jour dans la Flandre française, le Hainaut, 

l’'Artois, le Cambrésis, la province de Liège, la vallée de la Meuse, et dans 

le pays wallon, régions de languc française, qui ont résisté pendant quinze 

_ siècles à toutes les lentalives de -germanisalion ct forment encore, en pleine 

terre flamande, une enclave irréductible*. | | 

Et ce n'est point tout : — on énumére avec autant de complaisance 

que d'orgucil les noms à consonance hollandaise, flamande, brabançonne, 

allemande, des rares artistes étrangers que l'on rencontre en France ‘au 

Reliquaire en vermeil, 

._ 4. Ce besoin d'annexer à la Flandre des artistes très capables assurèment de lui faire honneur, 

mais d'origine étrangère, a fait comprendre par Me Dehaisnes lui-même, parmi les artistes flamands, 

Conrad Meyt qui élait Suisse, Claus Sluter qui était Hollandais, Hans Sleclin et Simon Marmion 

de Valenciennes, etc. - '



  
qui a dû se produire. 
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xv° siècle. Mais l’on n'a garde de relever les noms des. artistes français 
qui, appelés par les seigneurs, le clergé, les bourgeois, allèrent se fixer 
dans le Nord. Et cependant comment ne pas remarquer que lefflo- 
rescence artislique, indiscutable et indiscutée de l'art flamand, coïncide 
exactement avec l’arrivée de la Maison de Bourgogne dans le pays; que le 
développement considérable pris par les ateliers de tapisserie de Bruxelles 
ct d'Audenarde ne fut que la conséquence de la fermeture des atclicrs 
d'Arras, qui dispulaient à ccux de Paris la gloire de fournir tous les 
princes de l'Europe? Enfin on ne peut oublier que le style ogival prit 
naissance sur les bords de la Seine et peupla toute la route de Paris 
à Bruges de monuments admirables, avant de, donner naissance aux 
églises et aux hôtels de ville, dont la Flandre ct 
le Brabant tirent aujourd’hui vanité. En sorte. qu'on 
pourrait retourner les termes de la proposition et 
soutenir, avec non moins de raison ct plus de 
vraisemblance, que la pénétration artistique de l’art 
français donna à l'art flamand sa grandeur ct son 

caractère. 

q 
ke 

Certes, en ce qui concerne plus spécialement 
l'objet de nos études, l'élonnante richesse des ducs 
de Bourgogne, la nombreuse ct précicuse collection 
de pièces d'orfévrerie et de joyaux qu'ils avaient pu 
réunir, la grande célébrité de ces trésors — célébrité 
qui s’esttransmise jusqu'à nous — Loules ces raisons 
peuvent, aux yeux de criliques superficiels, faire 
croire que la production flamande ait pu avoir une 
cerlainc influence sur l'orfévreric française; mais 
l'élude approfondie des archives montre que, là 
encore, c’est plus vraisemblablement le contraire 
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Pour cela, il suffit de se rendre comple de ce 
qui se passait dans le nord de la France, de l'aurore 
du xiv° siècle jusqu’au milieu du xv°. M. J.-M. Ri- 
chard, qui a consacré à Mahaut, comtesse d'Artois 
ct de Bourgogne, une étude très fouillée et rensei- 
gnéc aux bonnes sources, cile bien, parmi les four- Reliquaire en argent ciselé, 
nisseurs occasionnels de cette princesse et de son | émaillé et doré. 
père Robert II d'Artois, quelques orfèvres provin- 
ciaux {els que Jehan de Douai (1281), Jehanne l'orfèvresse (1299), Picrre de 
Backeler (1300), Alexandre et Jehan de Saint-Géry (1307), établis tous cinq - 
à Arras. Mais ce n’est point à ceux qu’on s'adresse pour les grosses com-
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mandes, pour les ouvrages d'art et de prix, c’est à des orfèvres parisiens : 

_ à Julien, qui prenait le titre d'orfèvre du roi; à Jehan Langlois; à Bonnart, | 

qui restaura la châsse de sainte Geneviève; à Guillaume Le Perrier, qui, selon : 

toute vraisemblance, exécuta le buste de saint Louis; à son fils Raoul, qui 

lui succéda; à Jean des Champs (1299), sans doute le fils de ce Laurent des 

Chans qui nous a été signalé comme l'orfèvre le plus imposé de la taille 

de 1292; à Thibaut de Dammartin, très probablement ancètre de Bureau et 

de Simonnet de Dammartin qui furent les orfèvres préférés du duc Jean 

de Berry; à Simon de Lille dont nous avons déjà parlé; à Pierre Besançon, 

. qui figure dans l’Juventaire de Clémence de Hongrie; à Jean Vieil de Trousse- 

vache, Renaud Le Bourgeois, Simon Nevelon, Colin et Michel de Lens, 

. Robert Lécrivain et Pierre Lempereur, tous orfévres et bourgeois de Paris. 

Ce sont eux qui'exécutent la tombe d'argent que Mahaut élève à son 

père dans l’abbaye de Maubuisson; le hanap d'or que celte princesse 

envoie à l'impératrice de Constantinople; ses chapeaux, c'esl-à-dire ses 

couronnés enrichies.de pierreries; les reliquaires qu’elle offre aux églises 

“et la vaisselle de sa table. Si après cela nous passons aux fournisseurs 

attitrés de la Maison de Bourgogne, quels noms rencontrons-nous le plus 

souvent dans les comptes de ces princes magnifiques? Ce sont : Pierre 

Blondel, orfèvre à Paris (1394); Hennequin de Hacht (alias Haact, d’AU, elc.), 

établi à Dijon (1394); Thomas d'Estampes, à Paris (1895); Pierre, orfévre 

à Hesdin (1396); Thomas Descamps, établi à Arras (1397); Guillaume 

- Maihurel (1401); Michaut de Laillier, orfèvre à Paris, fournisseur de Mar- 

guerite de Flandre, duchesse de Bourgogne (1403); Simon Allais, orfèvre 

à Paris (1404); Aubertin Boillefèves, orfèvre à Paris (1499); Jean Vilain, 

orfèvre et valet de chambre du duc de Bourgogne (1410); Jean Mainfroy, 

également orfévre et valet de chambre du duc (1414); Jehan Asquin (alias 

Hasquin), orfèvre à Paris (1414); Gilles, établi à Paris et orfèvre de la 

duchesse (1416); Jehan Barie (1421); Jean Martin, orfèvre à Boulogne 

(1425); Willem et Robert van Branteghem, orfèvres à Gand (1426); Loys 

de Blasère, à Bruges (1428); Firmin du Praiel, à Arras (1432); Jehan 

van Berghem, à Bruxelles (1432) ; Pierre Bonvarlet, à Lille (1442); Simonnet 

Mahiet, à Arras (1435); Hans Steclin, à Valenciennes (1439); Étienne de 

la Pocle, à Bruxelles (1447); Marcellin de Milain (alias Milan), à Bruges 

(1449); Charles Humblot, dit Bernard, à Dijon (1449); Colar (alias Hans 

Colaerd), à Bruxelles (1450); Regnault Le Barbier, à Arras (1450); Heclor de 

Huiseghem, à Bruxelles (1453); Guillaume van Vlucten, orfévre et valet de 

chambre de Philippe le Bon:(1455); Henri de Perenchies, orfévre à Lille 

1. Juces-Marre Ricaarn, Une petite-nièce de saint Louis, Mahaut, comtesse d'Artois et de Bour. 

gogne (1302-1325), Paris, 4887, P. 229 à 255.
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(1464); Wienquin Vichan, orfèvre à Lille (1466); Gérard Loyct, orfèvre ct 

valet de chambre de Charles le Téméraire (1471); Jaspart van de Bachère 

(1473); Picrre Le Roy, à Bruges (1477); Jean de Mau, à Saint-Omer, ei 

Corneille de Bout, à Gand (1480). 

Tout d'abord on remarquera qu'avant 

la mort de Jean sans Peur, assassiné 

au pont de Montereau en 1419, à l’excep- 

tion de Hannequin de Ilacht, dont le 

nom est différemment orthographié 

suivant les circonstances, et dont l’ex- 

traction est.douteuse, aucun des orfèvres 

altitrés de la Cour de Bourgogne n'est 

d’origine flamande. Après le meurtre cl 

la guerre sans merci qui en fut la con- 

séquence, ainsi que pendant le règne 

de Louis XI, tout commerce régulier 

avec Paris se trouvant rompu, il fallut 

bien que les princes bourguignons 

s'adressassent à leurs sujets des bonnes . 

villes de Flandre. Pour continuer à faire 

travailler les orfèvres parisiens, on 

aurait dû envoyer chercher par un corps       d'arméc leurs ouvrages d'importance. 

Car, au xv° cet au xvi° siècle, lorsqu'un Statuetle en argent repoussé 
. re de saint Nicolas. 

commerçant avait, en lemps de paix, (Ëglise Saint-Jacques à Amiens.) 

à transporter d’une ville à l’autre quelque 

belle pièce d'argentcrie ou quelque lingot de métal, il était obligé de faire 

appel au ban et à l'arrière-ban de ses amis, compères ct confrères, et 

de composer ainsi une solide escorte pour son précieux colis. Deux 

. siécles plus tard, ces précautions étaient encore de misc*. On juge ce que 

devaient êlre de pareils déplacements en un temps de guerre acharnée. 

Mais de ce que les princes bourguignons durent cesser toutes rela- 

lions avec les orfèvres parisiens, en résulla-t-il qu’ils devinrent brusque- 

A. Inventaire sommaire des Archives départementales, Nord, — Chambre des Comptes de Lille, — 

DE Lasonpe, les Ducs de Bourgogne. Preuves. | 

2. « S'il faut mener une voye d'argent à Sa Majesté, écrit au xvne siècle l'auteur des Caguets de 

l'accouchée, on prendra quatre cens hommes à qui l'on baillera tous les jours un cscu ou deux pour 

gages, de sorte que devant que l'argent soit à l’armée, on trouvera, si on veut bien compter, qu'il 

couste quinze à seize mil escus à le mener. » Le 47 juillet 1615, Malherbe écrit à Pcirese qu'on est 

venu prendre à la Bastille l'argent destiné au voyage du roi. C'élaient 1,200,000 livres en quarts d'écus, 

« L'argent, dit-il, fut tiré sur quarante charettes qui portoient chacune 30,000 livres. » On comprend 

qu'un pareil convoi n'allait pas sans escorte. En 1689, 1700, 1709, quand on effectua les grandes refontes 

de l'argenterie, les orfèvres parisiens s'adressèrent aux Monnaies de province, moins encombrées que
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. ment Flamands ou Brabançons de caractère et de goût? Ce serait mal con- 

naître la haute opinion que les Français ont d'eux-mêmes. Philippe le 

Hardi et Jean sans Peur vécurent à Paris entourés d'une cour française, 

et Philippe le Bon aussi bien que Charles le Téméraire firent de même à 

Bruxelles, à Bruges et à Gand. Les légistes qui les conscillaient étaient 

gens de langue française et de droit romain. L'administration des Comtois, 

qui commença avec le chancelier Raulin et se continua avec son fils, 

les de Goux, les de Rochefort, les Carondelct, ne se termina qu'avec les 

Granvelle. De même leurs chroniqueurs, leurs historiens, leurs écrivains 

préférés sont tous de langue française. Le Févre de Saint-Remi, le héraut 

de la Toison d'or, dont il prit le nom, Gcorges Chastellain, Philippe de 

Comines, le commensal du Téméraire, Olivier -de la Marche, homme de 

confiance ct de main, à qui échut le soin de codifier l'étiquette de cette 

Cour pompeuse, étaient tous Français de langue, de culture et d'esprit. 

Enfin Charles le Téméraire, même aux jours difficiles de sa laborieuse 

existence, ne cacha jamais ses préférences. S'adressant à ses Flamands 

« aux grosses et dures testes », il aimait à rappeler ses origines méri- 

dionales. En 1470, dans une circonstance solennelle, il ne craignit pas de 

dire aux députés de Gand et de Bruges : « Prenez garde, j'ai moilié de 

France et moitié de Portugal. » Il disait ‘vrai. Il n'avait rien de son pays 

natal. Ses yeux furent toujours tournés vers Paris ct vers Romic. 

Si les princes bourguignons ne furent guëre Flamands, les princes 

français ne le furent pas du tout. La rivalité même qui existait entre les 

ducs d'Anjou, de Berry et le duc de Bourgogne exclut, chez les deux 

premiers, lotte idée d'inspiralion puisée à une. source ennemie. Comme 

les rois de France, ils avaient sous la main toute cette Communauté 

d'orfèvres parisiens, la plus puissante, la plus renommée qui fût en 

Europe, ct trop fière de sa réputation pour aller demander des conseils 

ou des modèles à leurs confrères de Lille ou de Gand. 

Bien micux, il n’est même pas admissible que l'influence du Nord 

ait pu sc faire sentir à Paris par infiltration, — qu'on nous permette ce 

mot,-— par une excellente raison : nous possédons la liste des Gardes de 

la Communauté, c’est-à-dire des orfèvres les plus réputés, et de ceux, par 

conséquent, qui ont pu excrcer une réelle autorité sur la marche de la 

celles de la capitale, Ces envois, comme on pense, n'avaient pas lieu sans ètre accompagnés à l'aller et 

au retour, Encore ces expéditions ne réussissaient-elles pas toujours au gré de ceux qui les entrepre- 

naïent, « Il se fit dimanche un grand vol, écrit la marquise d'Huxelles (27 novembre 1709) : un corps 

d'orfèvres de vingt ou trente s'étant servi de la Monnaïe de Reims, où l'on a de l'argent du soir au 

matin de sa marchandise, ce qui se remet à six semaines à Paris, faisant voiturer une somme de 

190,000 livres sous l’escorte de cinq ou six d'entre eux, cette somme fut attaquée et volée en deçà du 

Mesnil, à cinq ou six lieues d'ici par seize cavaliers bien montés et armès, ayant des manteaux rouges 

uniformes. On court après, il y en a qui les croient rentrés à Paris. »
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production parisienne. Or, sur les six cents noms compris dans cette liste, 
on n’en lrouve pour ainsi dire pas d'étrangers. Il faut bien avouer, en cffet, 
que Îles noms des Pijart, des Mignon, des Guyart, des Lefèvre, des Vaillant, 
des Chartier, des Chevricr, des Barbedor, des Chérard, des Levesque, des 
Lefourbeur, des Sénéchal, des Lemaistre, des Viollette, des Vacher, des 
Fleury, et deux cents autres du même genre que l'on pourrait ciler, n'ont 
aucunc apparence d’exotisme. Avec la meilleure volonté, il est impossible de 
reconnaitre un caractère flamand aux Legrand, aux Chipot, aux Lecomie, 
aux Delange, aux Lesage, aux Masson, aux Marcelle, aux Boinville, aux 
Deprat, aux Boulanger, cte., cte., qui figurent au premier rang parmi les 
orfèvres de cclic période. Quelques-uns des Gardes de l’Orfévrerie pari- 
sicnne portent, il est vrai, des noms ct des surnoms qui laissent soup- 
çonner, sinon le lieu de leur naissance, du moins le licu d’origine de 
lcur famille. Tels sont Jean ct Robert de Rouen, Pierre de Langres, Jean 
de Gonesse, Lefèvre de Mantes, François de Rennes, etc. Mais rien n’in- 
dique, rien ne prouve que les familles de ces Maîtres n'étaient pas établies 
à Paris depuis plusieurs générations. En outre, tous étaient de race bien 
française, ct c'est une grande rareté que de trouver sur ces précieux 

‘ regislres des noms comme ceux de Picrre ct Jean Leflamant ou de Simon 
d'Aragon, qui révèlent plus ou moins vaguement une extraction étrangère. 

Celle liste des Gardes de l’orfévrerie pourrait nous manquer, que 
d’autres documents non moins probants viendraient à notre secours. 
Nous avons déjà cu maintes occasions de citer les orfévres en tilre du roi 
el de sa Maison. Ceux du duc de Berry ne nous sont pas moins connus. 
Ils se nommaient Jamin Beguin, Jean Chenu, Bureau et Simon de Dam- 
martin, Herman Rince, Perrin de Ladehors, ct étaient établis à Paris. 
Certains d’entre eux, comme Burcau de Dammartin, étaient assez riches 
pour prèler au duc des sommes considérables; d’autres — comme Picrre 
ou Perrin de Ladehors, qui fut Garde en 1396, 1400, 1405, 1409 et 1424 — 
jouissaicnt d'une grande autorité dans leur profession. A Bourges, 
l’orfèvre du duc avait nom Willequin Bonnin, et pour les étrangers qui 
furent ses fournisseurs, comme le remarque M. J. Guiffrey, « ils appar- 

tiennent presque tous à l'Italie‘ ». Le seul dont le nom offre un aspect 
vraiment scplentrional se nommait Victor Wicrie (ou Wierix); il fut valet 
de chambre du duc, ct rien, en dehors de son nom, ne prouve qu'il soit 
né hors de France. | 

Les fournisseurs de Louis d'Orléans, frère de Charles VI, ne sont pas 
davantage Flamands; ils se nomment Jehan du Vivier, Girardin Pelit, Jehan 
Le Comte, Pierre Blondel, Hance Carat, Guillaume Giffart, Clément Lefèvre, 

4. J. GuirrrEey, Znventaire de Jean duc de Berry, introduction, p. xxr,
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-Mathelin de la Chaussée, Perrin Maglet, Pierre de Ladehors, Girardin de 

Rouen, Simon Dammartin, Aubertin Boillefèves, etc. Nombre d'entre eux 

nous ont été déjà signalés comme orfèvres des autres princes; lous étaient: 

en outre-Parisiens, et certains même, comme Mathurin ou Mathelin de la 

Chaussée, Pierre Blondel ou Blondelle et Clément Le Fèvre, avaient été 

Gardes de leür corporation. À ces habiles artisans il faut ajouter Pierre 

Biterne, qui était à Blois le fournisseur du prince. Car il faut bien 

remarquer qu’en province, pas plus qu'à Paris, l'infillration flamande ne 

se fit sentir. . | 

On sait que depuis Charles. VII jusqu'à Fran- 

çois ke, la Cour de France demeura fidèle aux bords 

de la Loire, qui avaient, à la mort de Charles VI, 

constitué le dernier boulevard de la monarchie 

nationale. Il était donc naturel que la Maison royale 

recrutät dans la Touraine un grand nombre de 

‘ses orfèvres. Leurs noms ont été pieusement relevés . 

par le docteur Giraudet*. Voici les principaux : 

Pierre Brun, Jehan Aubert et Jehannet Le Manceau 

(1358), Guyon de Saint-Vincent (1359), Jehan Fau- 

connier et Jehan Poissonnier (1409), Jehan Lam- 

bert(1421), Jacquet Gavant et Robin Chaperon (1424), 

Jehan Iemery (1425), Jehan Chassuau (1426), Jehan 

Bernard (1430), Jehan Gilbert (1447), André Mangot 

(1463), Thomas de Saint-Pol et René Lefuzelier (1468), 

 . Jehan Lempereur, Jehan d'Oë, Jehan Chemineau 

repoussé. à et Jehan Bucquet (1471), Robin Porchier (1473), 

(Trésor de Conques.) Jehan de la Houssaye et Pierre Rousseau (1474), 

7 Jehan Gallant (1476), Étienne Boucault (1478), Jehan 

Forestier (1480), Colin Contant (1488), Martin Duboys (1491), Raymonnet 

Coustelly (1493), André Adam (1494), Jean Fournier (1498), Pierre Davy 

(1499). Avec la meilleure volonté, on ne saurait trouver encore là aucune 

trace d’invasion flamande. | 

Nous aurons bientôt occasion de voir qu'il en va presque de même 

pour ces fameux orfèvres ilaliens, auxquels, avec une générosité outrée, 

on concède la rénovation du travail de l'or et de l'argent chez nous, au 

  

xvi° siécle. Ce qui n’est pas niable, toutefois, c’est qu'à la suite des expé- 

ditions de Charles VIII en Italie, une grande révolution s’opéra dans les 

‘idées et dans le goût de la haute noblesse. Au frottement de la Renaïis- 

sance italienne, la société française adopta des allures nouvelles. Le culle 

4. Archives de la Chambre des Comptes de Blois; au British: Museum. 

2, E, Ginauper, les Artistes tourangeaux. Notes et documents inédits.
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qu'on voua subitement à l'Antiquité; le charme particulier qu'on trouvait aux 
Productions inspirées par l’art ancien: la connaissance des lettres latines 
qui commença à se géhéraliser; l'amour du changement ct, plus que tout 
le reste, cet engouement dont les Français se prennent si facilement pour 
les productions étrangères, surtout pour celles des pays qu'ils ont conquis 
où dans lesquels ils ont séjourné: toutes ces causes amenérent une véritable 
révolulion. dans les mœurs ct, par conire-coup, dans les arts. Mais, il ne 
faut pas craindre d’insister sur ce point, celle révolution cut pour cxéeu- 
leurs loute une pléiade d'artistes français, qui surent entrer. habilement 
dans les ‘idées nouvelles, se plier aux exigences qui leur élaient imposées 
ct interpréter, avec une grâce ct une saveur spéciales, les tendances que 
les gucrres d'Italie avaient mises à la mode. . | 

Pour l'industrie que nous étudions, la preuve de celle participation 
nous est fournic par les noms mêmes des artistes qui travaillérent pour la 
Couronne. Quels sont les principaux orfévres de la Cour sous le régne de 
Charles VIII? Ce sont Lambert de Sey, établi à Amboise, fournisseur de. 
Charlotte de Savoie, et qui, après la mort de cette princesse, se vit chargé 
de l'inventaire de ses bijoux; Arnould du Vivier, fournisseur d'Anne de 
Bcaujeu, artiste habile appartenant à une des plus vicilles et ‘des plus 
illustres familles d’orfévres parisiens, et dont les ancélres avaient travaillé 
avec honneur pour le roi Jean, pour Charles V, Charles VI ct Charles VII. 
Parmi les orfévres allachés à la personne du roi, M. Paul Mantz! cite Êga- 
lement les noms de Charles et Picrre Faucon, qu’il croit être une ‘adapla- 
tion française de l’ilalien Falcone; mais, outre que ce nom de Faucon est 
très français, M. Mantz at-il su que Charles Faucon, avant d’être attaché à 
la Maison royale, était établi à Limoges, ce qui rend peu probable son 
origine transalpine? Anne de Bretagne, qui, nous le verrons bientôt, fit 
beaucoup travailler les orfèvres de son lemps, n'eut recours qu'à des 
arlisies français. En 1490 ct 1492, elle avait pour fournisseurs Jean Gailant, 
Robin Porchier ct Patrice Binet, tous trois Tourangeaux. En 1493, elle 
manda près d'elle Arnould du Vivicr, homme de confiance d'Anne de 

: Beaujeu, qui devint par la suite son orfévre préféré. En 1494, elle employa 
Jehan Latour, Picrre Delange, Jehan Lepère, Jehan d'Orléans, tous quatre 
de Lyon, ct Guillaume Bonvarlet, orfévre à. Tours, etc. L’admirable 
médaille d’or, qui fut offerte, le 24 décembre 1500, à Louis XIE, faisant 
dans celle dernière ville son Entrée solennelle, avait été fonduc par l’or- 
févre Papillon, sur un modéle donné par le célébre Michel Colombe. 
Quant au fournisseur alilré de ce roi, il sc nommait Ilenry; il élait né à 
Bourges. | 

1. Gaz. des Beaux-Arts, 1'° série, t. IX, p. 19.
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A Gaillon, pour l'exécution de ces beaux travaux, qui ont une saveur 

« renaissante » si particulière, le cardinal d’'Amboise avait recours à | 

Jacques Delongchamp, un des principaux orfèvres de Rouen, et à Robin : 

Rousseau, célébre orfèvre de Tours. Enfin, ce fut Étienne Siguerre, 

orfèvre établi à Rouen, qui fut chargé de monter les pierreries que ce 

grand minislre avait rapportées d'Ilalic. La coupe fameuse qui valait 

200,000 écus, et qui fut léguée par le cardinal à son neveu, le sire de 

Chaumont, avec le reste de son argentcric, était-elle sortic des mains 

de cet Étienne Sigucrre? Il scrait téméraire de le prétendre. En tout cas, 

rien ne vient attester qu’elle était d’origine italienne. Ce qui prouve au 

surplus, mieux que. tout le reste, combien à celle époque la produclion de 

l'orfévreric française était considérable ct recherchée, ce sont les deux Édits 

de Louis XII dont nous parlons plus haut. On ne fait en sorte de limiter 

une induslric que lorsqu'elle est très florissante. La Déclaration de 1506, 
réduisant les dimensions et le poids des pièces fabriquées, dut être rap- 

- portée en 1510. Pourquoi? Parce que les grands seigneurs, au lieu de 

renoncer à garnir leurs buffets ct dressoirs de monuments d’orfévrerie, 

menaçaient de s'adresser à des fournisseurs du dehors, pour oblenir les 

vastes ouvrages qu'il n'était plus permis aux orfèvres français de produire; el 

surtout parce que les princes étrangers avaient cessé de s'approvisionner 

chez les orfèvres de Paris, auxquels ils élaient resiés fidèles jusque-là, 

bien que le titre plus élevé de notre argenteric facililât la concurrence 

de leurs nalionaux. Ainsi il avait fallu une loi sompluaire pour que ces 

puissants consommateurs songeassent à sc pourvoir hors du royaume! 

Qui oscrait nier après cela la supériorité et Poriginalilé :de l'orfèvreric 

française ? 

  

Gobelet. de Frédéric IV. 
{Trésor de Vienne.)



      

CHAPITRE TREIZIÈME 

D'Émaillezie 

Les émailleurs en Gaule et sous les Mérovingiens. — Émaux cloisonnés. 
Émaux champlevés ou en taille d’ épargne. — La coupe d’ Alpais. 

La fabrication limousine et l'émaillerie rhénane. 
Tombes et mausolées. — Geoffroy Plantagenet et les enfants de saint Louis, 

Les émaux de basse taille. — La peinture en émail. 
Les dynasties limousines. — Un édit de François I, 

EUT-ÈTRE le -Iccicur marquera-t-il quelque 
surprise de voir, dans ce livre exclusivement 
consacré à l’ Orfévrerie, un chapitre entier où il 
cst uniquement question de l’art de l’émailleur. 
Orfèvre ct émailleur constituent, en effet, deux 
professions radicalement différentes, que nos 
ancèlres curent grand soin de ne jamais’ con- 
fondre, ct dont les érudits et les criliques mo- 
dernes ont toujours parlé séparément. Si nous 

trouvons sur les Livres de la Taille de 1292 les émailleurs inscrits sous une 
désignalion précise, si, dans les Statuts dés orfèvres recucillis par Étienne 
Boilcau, il n’est fait aucune mention de ces collaborateurs occasionnels ; 
d'un autre côté, M. Labarte, dans son magnifique ouvrage sur les Arts 

: industriels, MM. Lacroix ct Scrré, dans leur étude sur le Moyen Age et la 
Renaissance, ont bien eu soin de parler de ces deux mélicrs séparément, ct 
en leur laissant leur individualité distincte. 

En agissant différemment, nous n'avons garde de prélendre critiquer 
leur façon de comprendre le role de deux arts qui, s'ils poursuivent un . 
but analogue, l’atteignent par des voies en quelque sorte contradictoires 
— la mission de l’orfévre étant de faire éclater dans toute leur splendeur 
la magnificence des métaux précieux; celle de l’émailleur, au contraire, 
de les voiler sous l'opaque ou transparente enveloppe d'une vitrification 

s Ci
 

Fa 
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‘également splendide. — Mais dans l'exécution d’un grand nombre d'œuvres 

d'orfévrerie, l'émail tient une place si importante, qu'il nous a paru opportun 

de retracer, d’une façon rapide et succincte, les principales transformations’ 

d'un art qui joua, au Moyen Age surtout, un rôle considérable dans la 

. parure de nos sancluaires, ct qui, pendant ‘deux siècles au moins, exerça 

une influence indiscutable sur la décoration de la bijouterie, de la vaisselle 

de table et de l'orfévreric d’apparat. 

Nous ne nous allarderons pas; toutefois, à chercher si les Anciens pra. 

tiquèrent l'émaillage des métaux. Celle question a été longuement contro- 

versée, et le procès est encore pendant. M. Labarle à soutenu l'affirmative 

à l’aide d'arguments ingénieux, et en appelant à-son aide Homère, Hésiode, 

Sophocle et même Ézéchiel. M. F. de Lasleyrie ete. Rossignol, avec de 

‘non moins bonnes raisons, se sont. cfforcés de démontrer que leur érudit 

contradicteur commelait unc flagrante confusion. No 08 regrellés amis 

A. Darcel et Ch. Clément ont essayé de. faire Ja lumière dans celte savante 

discussion et de mettre lout le monde d'accord !. Pour nous, abandonnant 

ce passé ‘Jointain,.nous nous bornerons à rappeler le passage de Philos- 

traite, témoin bien impartial, qui revendique pour les anciens Gaulois 

l'application première de ce bel art; et nous pricrons le lecteur de se 

reporter aux troisième. et. qualriéme chapitres de ce livre, qui constatent 

l'existence d'ateliers d'é maïlleurs : dans les. Gaules avant la conquèle de 

‘Jules César. Où y trouvera des preuves nombreuses ct irréfutables de l’ac- 

- livilé de ces ateliers, à l’époque gallo-romaine et sous les Mérovingiens. 

, . 
+ eu e. 4 

- Ces premicrs émaux appartiennent : à deux classes : les uns sont 

dénommés émaux cloisonnés, parceque la matière vitrifiée y est enfermée 

-dans’ de, pelites 'cellules,-Séparécs par des’ cloisons formées à l'aide de 

James "métalliques très minces, disposées suivant un dessin arrèlé d'avance 

et soudées ‘ensuile: sur:une plaque. de fond. La belle épéc :de Childérie, le 

glaive ‘trouvé'à:Pouan; les bijoux provenant-des cimetières: bourguignons de 

, Charnaÿ, Brochon:et Sairite-Sabine; une plaque ajustée à'un des reliquaires 

de Conques, elc., etc., montrent que le cloisonnage.des' émaux fut pra- 

tiqué, sur. touté l'étendue de notre pays, durant. la période: mérovingienne 

et sous: la. dynastie suivante. Ce génre de fabrication, toutefois, ne dut être 

cmployé qu *exceptionnellement. Il'exigeäil' pour la’ confection des ‘cloisons 

‘un-mélal d’une ductilité, d'une. souplesse, d'une flexibilité extrèmes. "L'or 

seul: répondait à ces’ exigences, -mais l'or. fut . loujours” rare’ el: singuliè- 

sos Lee 
e 

4. . LABARTE,, Histoire des arts ‘industriels : au ‘Moyen Age. . — Recherches sur la peinture en 

émail. — Quel nom l'or émaillé at-il recu.des Grecs? — F, DE  LASTEVRIE, PÉlectrum. des anciens 

était-il de l'émail? — Rossicxoz, les Métaux dans l'Antiquité. — Dance, Notice sur les émaux du 

Louvre. — Cu. CLÈMEXT, Catalogue des bijoux du Afusée Napoléon III.
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rement précieux. Pour suppléer à son ‘absence, on cut l'idée d’entailler 
le cuivre, de réserver dans son épaisseur des compartiments propres à 
recevoir l'émail, en ayant soin de laisser centre ces compartiments Ja 
matière suffisante pour remplir le role de la cloison supprimée. En un mot, 
on à enlevé le champ du dessin, pour n'en laisser que le contour. A cause de 
la nature du travail, ce nouveau genre d'émaillage reçut le nom d'émail 
champlevé ou en faille d'épargne. Ce mode de fabrication peut, lui aussi, 
se prévaloir d’une applica- oo 
tion fort ancienne. Le pelit 

flacon piriforme de la 
Guiercec!, découvert dans 

le pays même qui devait 

s’illustrér par la pratique 

de ce bel art, et longtemps 

possédé par M. Belle, d'An- 

goulème; un autre vase du 

même genre lrouvé à Am- 

bleteuse et acquis par le 

British Museum; ainsi que 

le flacon provenant de Fa- 

mars (Nord), ct offert au 

Louvre par M. Harpignics, 
prouvent que les émaux 
champlevés furent certai- 

  

Bassin en émail cloisonné. 
nement en honneur dans la {Trésor de Conques.) 
Gaule romaine; et l’on 

{ 

serail fondé à conclure, avec A. Darccl, qu'il pourrait bien y avoir cu 
deux origines à ce procédé. Les artisans de France, d'Allemagne, d'Italie, 
qui, à parlir du x° siécle, pratiquérent l'émaillerie champlevée avec une 
abondance et une maitrise sans rivales, ne firent que relourner aux 
méthodes primitives, anléricurement employées par les populalions qui, 
cinq siècles plus Lot, les avaient précédés sur le même sol?. 

_ Ce mode d'opérer économique trouva d'innombrables applications, sur- 
tout après « l'an mil », quand on sc mil, avec une extrème ardeur, à élever 
partout des sancluaires qu'il fallut pourvoir de châsses, de reliquaires 
et d'instruments du culte. De superbes bassins fabriqués entre 1070 et 1137 

1. Ce vase à été reproduit dans le livre de M. Maurice Anvaxr, Émailleurs et émaillerie de 
Limoges. 

2. ALrnen Dancez, Notice des émaux, elc., Introduction, xt. — E. Hucurr, Bulletin monumental, 
L XXXVI et passim. — J, Lanarre, Hist. des arts industriels, L, HI, p. 666 et 667. — E. Mouiien, Note 

sur les origines de l'émaillerie, ete. |
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et conservés dans le trésor de Conques, la magnifique plaque funéraire 

représentant Gcoffroy Plantagenci, exéculée peut-être en 1142, mais plus 

vraisemblablement en l’année 4151, ct qu’on peut admirer au Mans; deux 

panneaux de chässe provenant de l’abbaye de Grandmont, possédés, à 

l'heure actuelle, par le musée de Cluny, ainsi qu'au Louvre l'admirable 

vase connu sous le nom de ciboire d'Alpais, nous font connaître l'état de 

surprenante -perfection auquel l'art de l'émailleur était parvenu dès le 

xn° siècle en France, ct particulièrement à Limoges, — mais celte dernière 

pièce mérite, par la beauté de sa forme ct par sa remarquable exécution, 

de nous retenir quelques instants. 

Ainsi qu’on en peut juger par l'exacte image qui accompagne ces 

lignes, la coupe et le couvercle de ce beau ciboire présentent le même 

profil. Assemblés, ils constiluent une sorte de sphère renflée au-dessus ct 

au-dessous du grand cercle horizontal qui la parlage. Ses deux moiliés 

semblent comprimées par seize bandes ou freties, réunies — deux par deux 

— à leurs points de départ et d'arrivée, et entre lesquelles le métal s’enfle 

et se dilate. À leur intersection, ces bandes sont ornées de cabochons 

serlis dans le métal même; et par leur croisement elles divisent le couvercle 

en seize losanges (huit grands et huit petits) et en un pareil nombre de 

triangles isocèles. Le corps de la coupe reproduit ces mêmes disposi- 

tions, ct toutes ces divisions sont meublées par de saints personnages, 

ou par des anges ailés ct nimbés, dont le buste, réservé dans le métal, se 

détache sur un fond bleu d’émail, et dont les tètes ciselées ct rapportées 

s'élévent en relief sur le nu du vase. Cette pièce, unique en son genre 

et qui compte parmi les joyaux les plus précieux de la galerie d'Apollon, 

porte l'inscription suivante, qui enlève toute hésitation sur son lieu d'ori- 

gine : Maaifs]rer G. ALpais ME FECIT LEMOVICARUN. 

Avec unc pareille signature, il semble, en effet, qu'aucun doute ne soit 

permis. Le penser, loutefois, serait mal connaître nos archéologues. 

. L'habilude de chercher des objets d'admiralion et d'étude à l'étranger, et 

en tournant toujours le dos à notre art national, est une vicille mode fran- 

çaise; et l'on éprouve chez nous une si naturelle répugnance à attribuer 

quoi que ce soit de beau et de sérieux à la production de notre propre 

pays, que, ne. pouvant refuser à Limoges: la gloire d’avoir enfanté ce 

superbe ouvrage, on 5 ‘est mis à épiloguer sur le nom de son auteur, dans 

lcquel certains savants, « un peu trop byzantins », voulaient découvrir un 

artiste grec, égaré dans le centre de la France. Cette prétention donna . 

même lieu à une discussion mémorable, à laquelle se‘trouvérent mélés les 

noms de MM. du Sommerard, Ardant et de Laborde. Et il ne fallut rien 

moins que l'autorité de M. Darcel ct la preuve que l'abbé Texier apporta 

de l'existence de ce nom dans le Limousin, à différentes époques, pour.
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que l’on consenlit à restilucr à l’art français la paternité d'un joyau dont il 
peut: à bon droit s'enorgucillir!. = 

= Celle constatation cst d'autant plus intéressante qu'à partir du 
xn siècle, Limoges prend définitivement dans l'émaillcrie curopécnne unc 
place à part, qu'elle conservera pendant au moins cinq cents ans. Celte 
place; celle la dut — nous l'avons expliqué déjà — à des conditions toutes 
particulières de liberté, d'autonomie relative, nécs des événements poli- 
Liques traversés par la France. Grâce à cette liberté, à celle autonomie, ses 
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Chässe en bois, revétuc de plaques en émail cloisonné, travail limousin. 
{Musée de Cluny.) 

artistes purent non seulement abaisser le Lilre de l'or ct de l'argent qu'ils 
cmployaient pour leurs.orfévreries, mais encore exécuter celle foule de 
meubles ct d'objets religieux, en mélaux secondaires émaillés et dorés, qui 

“ont fait dire fort justement à M. Darcel que les alcliers de Limoges semblent 
s'être livrés surlout à la fabrication de l'émailleric sur cuivre à bon marché. 
Comme conséquence, les produits de celle ville industricuse ne lardèrent 
pas à orner un nombre incaleulable d'églises, de chapelles, de monastères, | 
auxquels les orfévres locaux, régis par des liens corporatifs plus étroits, 
ne pouvaient fournir des pièces de décoration en métal vulgaire. Bientôt 
même, Îles commandes affluérent des pays étrangers. En 1277, les exécu: 

1. DanceL, le Ciboire d'Alpais, dans les Ann. archéol., t. XIV, p. 5 ct 117. — Texier, Dictionnaire 
d'orfévrerie religieuse sous Alpais et Essai sur les émailleurs de Limoges, P. 83. — De Lasonve, 
Notice des émaux du Louvre, p. 47. — Du SouuEeranD, les Arts au moyen âge, elc. Aux divers Alpais 

. cités par l'abbé Texier, il convient d'ajouter la mère de Charles Martel, qui portait ce méme nom, et 
dont le frère, nommé Dodon, tua saint Lambert parce qu'il avait reproché à Pépin le Bref d'entretenir 
des relations avec cette femme, (Chronic. Sigiberti, A° 691) Il est curicux que cette Alpais n'ait jamais 
été signalée par les archéologues,
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‘teurs testamentaires de Gauthier Merton, évêque de Rochester, faisaient 

confectionner par un certain Jean de Limoges une iombe en cuivre émaillé 

qui fut portée en Anglelerre‘; et celte commande marque le point de. 

départ des relations suivies qui s'établirent dans la suite entre Limoges 

"et la Grande-Bretagne, par 

la Rochelle d'abord et plus 

lard par Bordeaux. 

À défaut de cette lombe 

aujourd'hui délruile, on en 

peut citer d’autres, en effet, 

qui ont eu un sort meilleur. 

Dans une des chapelles 

absidales de labbaye de 

Westminster, on voit encore 

la dalle émaillée par places, 

repoussée cl dorée en d'au- 

tres endroits, qui recouvre 

le corps d'Aymar de Va- 

lence, comte de Pembroke, 

Chässe en émail cloisonné, face principale. appartenant par sa nais- 

© (Église de Bousbccque, Nord.) | sance à la famille française 

des Lusignan*. Dès celle 

époque, au surplus, on relève par loute l'Europe, dans la description d’un 

grand nombre de pièces d'orfévrerie, les. mols opus Limogiæ, opus lemori- 

cense, opus lemovicinum, où encore labor Limogiæ. Ainsi, les émailleurs limou- 

sins élaicnt parvenus, en un lemps relativement court, à un Lel degré de 

célébrité, que leur ville avait fini par donner son nom à l’art de l'émaillerie, | 

comme Damas, Arras, Dinant devaient donner le leur à la damasquine, aux 

arrazi el à la dinanderie. A la fin du xnr siècle, l'expression se trouvait même 

si bien consâcrée, que; dans leurs actes, les scribes officiels supprimaient le 

substantif opus, «travail » ou'«.œuvre ». L'Iuventaire des ornements de là cha- 

- pelle de la Commanderie de Joiguy (1313) mentionne : « Deux-croix de Limoiges. 

— Ung vassel à mectre ancens de Limoiges. — Deux grans chandeliers 

et ung pelil de Limoiges. » Dans l'Inventaire de l'église Sainte-Anne de 

Douay figurent également « Deux fieskes (bouteilles) de Limoges », elc, 

AA LÉ 
RÉPRRER A EE OR e 
RS o _- .                      

  

  
  

Une autre raison qui, elle aussi, dut influer grandement sur la 

1. Aus. Way, The archeological journal, t. XI, p.171. — Texier, Dictionnaire d’orfèvrerie religieuse, 
col. 1059. Nous aurons occasion dans un instant de reparer de ces tombes émaillées. 

2, F. or Verne, les Émaux français et les Émaux étrangers. — Bulletin monumental, t. XXIX. — 

Darcez, Notice des émaux du Louvre, p. 18.
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localisation de l’émaillerie dans le Limousin, c’est l'ensemble de difficultés 

que sa fabricalion présente. Plus qu'aucun autre art s'appliquant au métal, 
elle exige des connaissances techniques ‘spéciales, une extrême palience, 
une expérience éprouvée et une habileté rare. « Ces raisons sont si fortes, 
écrivait un auteur du siècle dernier{, qu’on peut assurer, sans crainte de 
se tromper, qu’il y aura toujours un très petit nombre de grands peintres 
en émail; que les beaux ouvrages qui se feront en ce genre seront 
toujours très rares el lrès précieux; et que cette peinture sera longtemps 
encore sur le point de se perdre, parce que la recherche des couleurs 
prenant un temps infini à ceux qui s’en occupent, et le succès ne s’oblenant 
que par des expériences coûteuses et réitérées, on continuera d'en faire 
un sccrel. » Si, au siècle dernier, les procédés de l’émailleur élaient si peu 
connus, on peut bien croire qu’au Moyen Age ils constituaient un secrel 
micux gardé encore. 

En ces temps lointains où les corporations organisées féodalement 
n'ouvraient leurs rangs qu’à bon escient, la divulgation des tours de main 
cl des procédés de fabrication était singuliérement moins fréquente que 
de nos jours, et la sévérité de cctie réglementation peut, dans bien des 
cas, expliquer non seulement | | oo 
la localisation de certaines . gp            
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déterminées, mais aussi 

    

       
   

   
   
      

dans quelques familles. A NS 5 ve 
Limoges, celle transmission mn a & 
est plus fréquente que par- re à gl: ë na 
tout ailleurs. Les émailleurs if A jt é ë. 
célébres y forment de véri- 5 qi À de 
tables dynasties. Les Li- à EE de 
mousin, les Courtois, les LÉ + se 5 

: Pénicaud, les Nouaillier, les FE DANS 
Laudin sont là pour attes- 
ter celte continuité d’habi- 
lelé et de traditions, qui, du 
resle, est facile à compren- 
dre. À une époque où la 
chimic était encore dans son 

Chässe en émail cloisonné, revers, 

{Église de Bousbecque, Nord.) 

enfance, où l’empirisme régnait sans conicsle, chaque émailleur ajoutait 
aux procédés qui lui avaient été enseignés par son maïtre le fruit de son 
expérience personnelle, les découvertes que des hasards heureux lui per- 

1, Divenor, Encyclopédie, t. V, p. 555, sous Émail.
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mettaient parfois de réaliser et-qui communiquaicnt à ses ouvrages une 

originalité, une saveur spéciales. Ces découvertes, ces tours de main, ces’ 

procédés nouveaux devenaient sa propriété, dans bien des cas la source 

d'une modeste aisance, et plus'tard le patrimoine de ses enfants. C'est 

ce qui explique comment les anciennes Communautés indusirielles, si peu 

accueillantes pour les étrangers, abaissaient au contraire leurs barrières 

en faveur des fils ou des neveux des Maïtres en exercice. 

Si nous insistons sur ces particularités, c'est qu'elles nous semblent 

éclairer d’un jour certain la grosse querelle si longtemps débattue de 

‘la priorité de l’émaillerie allemande sur l'émaillerie limousine, et de linitia- 

tion que, les émailleurs de Limoges seraient allés chercher sur les bords 

du. Rhin. Il semble, en effet, que les secrets, dans ces deux foyers de 

production, ont élé trop bien gardés pour qu’on puisse prétendre à une 

révélation directe et efficace. Et puis, que seraient venus faire les émail- 

leurs allemands en pays limousin? Pourquoi porter si loin et en une con- 

trée si pauvre leurs mystérieux secrets, quand Paris étail sur leur roule, 

qui leur offrait, avec des ressources bien autrement développées, un emploi 

plus lucratif de leur savoir? | 

= Nous avons dit tout à l'heure que sur la taille de 1292 on relevait 

à Paris les noms de 5 émailleurs. Deux d’entre eux habitaient dans Île 

voisinage direct des orfèvres, sur le Pont-au-Change, les autres dans les 

quartiers environnants. Ils se nommaient Richardin, Richard, Pierre, 

Lucas et Raoulet. Aucun de ces noms, assurément, ne révèle une extrac- 

Lion allemande. Tandis que, parmi les 116 orfèvres mentionnés sur ce même 

rôle, nous relevons les noms de Robert de Limoges, Jaquet de Limoges, 

Élie de Limoges, Philippe de Limoges, André de Limoges, Guiart de 

Limoges, Jean de Limoges, clc., dont le licu d'origine ne saurail ètre 

douteux. | 

La taille de 1313 est plus éloquente encore; elle nous livre les noms 

d’une vinglaine d'émailleurs. —. On voit qu'en vingt ans leur industrie 

s'élait singulièrement développée. On les appelait Simonnet de Clichy, 

Jacques Macy, Pierre de Senlis, Raoul Lecocq, Pierre Verrier, Garnot 

de Tremblay, Jean.Piol, Thomas Ligier, Jean Guilbert, Adam de Mois- 

selles, les frères Collin et Symonnet Jehannin, Guiart de Saint-Brice, Guil- 

laume Le Mire, Henri Le Breton, Élienne Delestre, Pierre dit Magelé, 

Phelippe, Guille, André ou Andri, elc.; avec la meilleure volonté du 

monde, on ne peut découvrir dans aucun de ces noms une consonance 

germanique. Mieux situés que les modestes arlisies limousins pour faire 

largement payer leur main-d'œuvre, les orfèvres parisiens étaient plus en 

état, par conséquent, de rémunérer convenablement le concours de leurs 

collaboraicurs étrangers et d'acheter les secrets qu’on offrait de leur
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livrer. Si l'émaillerie des bords du Rhin n’apprit rien aux riverains de la 
Seine, c'est que vraisemblablement à Paris, on en savait autant sur cc 
sujet, sinon plus, qu'à Cologne ou à Verdun. Enfin les archives limousines, 
savamment explorces, ne révèlent, clles non plus, aucune trace de ces 
fameux initiateurs. Le seul veslige d'artistes allemands qu'on rencontre à 
Limoges, dans les registres paroissiaux, est la mention de sépulture d’un 
‘certain Melchior Milher, originaire de Bavière, mort en 1676. Il semble, 
après cela, que la cause soit entendue. 

Ajoutons que des différences notables dans l'exécution et dans 
l'aspect général viennent encore s'inscrire en faux contre cetle commu- 
nauté présumée d'origine. Si les attributions qu’on nous présente sont 
justes, la palette des deux régions n'aurait pas été la même. Le bleu lapis 
semblerait avoir été préféré dans le Limousin, alors que l'École rhénane 
marquerail unc tendresse spéciale pour le bleu turquoise et le vert lendre. 
Le dessin serait ordinairement plus habile dans les pièces qu'on attribue 
à Cologne ou à Verdun, et plus robuste et plus volontaire dans celles 
de Limoges. Les premières, en outre, sont souvent accompagnées de 
longues inscriptions ; les autres ne portent généralement que de courtes 
légendes. En admettant que la part assignée à chaque école soit bien celle 
qui lui revient', on aboulirait à la conclusion assez logique que formulait, 
il y a vingt ans, M. F. de Verncilh. Au point de vuc de lPexéculion et de la 
qualité de la main-d'œuvre, le parallélisme serait complet entre l'école 
limousine et l'école allemande * 

Quant à vouloir, comme l'a fait le regretté Darcel, opposer les « ate- 
liers érudits des bords du Rhin » aux «artisans sans instruction des bords 
de la Vienne », cela est enfantin. Il faut ne pas savoir, en effet, à quel 
lat d'infériorité liltéraire élaient réduits, en Allemagne aussi bien 
que dans nos provinces, les malheureux ouvriers d'art, « humbles artisans 
sans humanités », pour croire qu'ils aient eu une grande part dans la 

. Composilion de ces œuvres d’art religieux — dont nous avons expliqué 
dans un précédent chapitre la savanie complication — et à plus forte 
raison dans les inscriptions élégantes et souvent prélentieuses qui leur 
servaient de commentaire #. 

Les émaux champlevés, bien authentiquement français, abondent dans 
nos” collections publiques ct privées. Il n’est presque pas, en France, 
d'église ancienne qui ne puisse en montrer quelque spécimen curieux 

e+ 

1. On a découvert récemment que certains émaux, répulés jusque-là de fabrication allemande, pré- 
senlaient des analogies singulières avec des minialures appartenant à l'abbaye de Saint- Martial à 
Limoges. Ce qui ne laisse pas que de faire planer des doutes sur leur origine étrangère. (Voir Éun 
Mourir, Notes sur les origines de l’émaillerie francaise.) 

. F. pe VenxeiLu, les Émaux d'Allemagne et les Émaux limousins. 

3 3. À. Dancez, Notice des émaux du Louvre, p-? 22,
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et parfois méme d’une grande import ance.. Châsses, reliquaires, bassins, 

chandeliers, crosses, elc., se rencontrent d'autant plus fréquemment, que 

l'absence de valeur du métal les a préservés de la refonte. Le musée de- 

Cluny : conserve un: certain nombre de plaques remarquables provenant de 

chässes ou-de coffrets: Le. Louvre, n'est pas moins riche. Il possède quatre- 

vingts” spécimens de” l'émailleric champlevée limousine :. fibules, chande- 

liers, paix, .crosses,. gemmellions, plaques, coffrets,’ écus, ciboires, cus- 

todes, pieds de croix, crucifix, petites châsses, vierges reliquaires, cle., 

parmi lesquels figurent plusieurs ‘sujets d’un très haut intérêt : la Vision 

de saint François d'Assise, le. Christ- dans sa gloire, \a-Mort de la Vierge, 

la Crucifixion, etc. On y peul contempler aussi un coffret,.ornè de mé- 

daillons quadrilobés à redans, chargés d’écus de France et d'Angleterre, ct 

porlant:les quatre vers suivants, .qui ne laissent aucun doute sur son 

origine non plus que sur sa destination : 

Dofu}sse Dame ie vos ayÿm léalmant 

” Por Dicfu] vos prie que ne m'obblié mie; 
| Vetsi mon cors à vos comandement, 

Sans mauvesté et sans nulle folie. 

Mais .CCS ouvrages, pour remarquables qu'ils puissent à ètre, sont loin 

d'égaler en importance les belles chässes de saint Maurice conservée à 

Sens;, de saint. Dulcissime à .Chamberret; de saint Éxupère à Toulouse ; 

de saint Étienne à Guriel, et celles dé Beaulieu, de Bousbecque, de 

Lieutadès, d'Auxerre, de’ Chartres, ct tant d’autres monuments religieux 

dont nous avons. parlé dans de précédents chapitres. Ils ne peuvent non | 

plus supporter la comparaison avec ces tombeaux qui, par. leurs dimensions 

ct leur originalilé,. achevérent d'établir sur des bases indestructibles la 

haute réputation: des émailleurs limousins. 

Ces derniers ouvrages, dont nous signalions à l'instant la présence en 

Anglelerre, ‘furent également fort nombreux jadis en France. L'abbé Texier 

cite vi vi ingt-sept tombeaux de ce genre, qui auraient décoré aulrefois les églises 

cet les.cloîtres du Limousin, ceux notamment de Grandmont, de la Chapelle- 

Taillefer, de Saint-Augustin-lez-Limoges, de Saint-Germain, elc. Ils se divi- 

saient-en deux classes principales ct consistaient soit en dalles tumulaires 

recouvrant entièrement la sépulture, — comme celles qu'on voyait autrefois 

dans l’abbaye de Royaumont, sur Ja tombe de Blanche, première fille de 

saint Louis (1248) et sur celle de Jean, second fils du pieux roi (1247)! — 

4. Nous reproduisons ici ces deux tombes d'après Mizuix, Antiquités nationales, |. If, ch. xr, p. 13.7 

Une note de M. Diorox (Ann. archéol., t, VII, p.265)nous apprend qu'en 1818 ces deux tombes furent 

déposées à Saint-Denis.
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soit en plaques funéraires de moindres dimensions, qu'on appliquait à 

la muraille ou contre les piliers, comme celle de Gcoffroy Plantagenet, 

qui, après avoir orné un des piliers de la cathédrale du Mans, est actuel- 

lement conservée au musée de cette ville. 
Gcoffroy Plantagenet dit-le Bel, comic d'Anjou ct du Maine, mourut 

en 1151. Notre plaque funéraire doit ètre contémporainc du;décès de ce 
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OBSESURS 
Dalles tumulaires émaillées des enfants de saint Louis, dans l'abbaye de Royaumont. 

‘ (D'après les Antiquités nationales de Millin.) 

  

  

prince. Celle date ajoute beaucoup à la valeur de ce’ précieux émail. 
Non seulement — par la noble allure, par l'aspect à la fois grandiose et 
farouche de ce guerrier fiérement campé, l'épée à la main, la large äu côté 
ct le casque chargé, comme son bouclier, d’insignes héraldiques — il nous 
montre quel caractère ct quelle austère ampleur les « humbles artisans 
sans humanités » de Limoges savaient donner à leurs portraits; mais il 

-, conslilue ainsi le spécimen le plus ancien qu’on connaisse de ces plaques 
funébres. 

Les autres remontent pour la plupart au xur° siècle. Celles des enfants 
de saint Louis ct celle aussi de Gauthier Merlon, dont nous avons déjà
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. parlé, datent de ce siècle. À Beauvais, dans Ja cathédrale, au côlé gauche de 

l'autel, on voyait la tombe émaillée de Philippe de Dreux ( 1207). L'église 

Saint-Ived de Braine a longtemps conservé la tombe émaillée de Marie de 

Bourbon, femme de Jean I‘, comic de 

Dreux et de Braine, morte vers le mème 

temps. On cite également, parmi les sé-’ 

pultures de ce genre, celles d’Aymeric 

Arips, archevèque de- Lyon (1245), de 

Gerald, évêque de Cahors (1250), de Jean 

de Bricnne (1294), du cardinal Jean Chol- 

let, à Saint-Lucien de Beauvais (1292). 

. D'autres tombes émaillées existaient 

encore dans diverses abbayes du Maine, 

notamment dans celles. de Notre-Dame 

de Champagne, d'Évron, de Fontaine 

Daniel. M. Georges de Soultraita publié 

- dans les Annales archéologiques le dessin 

d'une plaque émaillée remontant au 

x siècle et recouvrant la dépouille 

mortelle du chevalier Johan Daubernoun. 

Dans les Archives du château de Nantes, 

Le couronnement de la Vierge. M. de Wismes a trouvé une quittance 

(Émail translucide sur basse taille.) de 450 livres relative à un tombeau 

om. . émaillé exécuté en 1306, à Limoges, pour 

® Blanche de Navarre, duchesse de Bretagne. Enfin Du Cange cite un pas- 

sage du testament de Hugues de Haric (1327), disposant de 800 livres, en 

laveur de deux tombes de « l’œuvre de Limoges » à élever lune pour lui, 

l'autre pour. Blanche d'Avangor, sa femme. On voit de quelle importance 

furent alors ces sortes de travaux ct combien ils durent aider à répandre 

au dehors la réputation de l’émaillerie limousine. | 

        
Nous avons dit que la nécessité où l’on s'était trouvé, dans les grands 

ouvrages, de substituer le cuivre à l'or toujours coûteux et rare, avait 

fait remplacer les émaux cloisonnés par des émaux champlevés. Ces der- 

niers, toutefois, s'ils jouaient parfaitement leur rôle dans les orfèvreries 

de décoration, ne pouvaient convenir à la vaisselle de service. L’hygiène 

réclamait pour celle-ci des métaux sains, par conséquent précieux. Aussi, 

quand l’émaillerie fut devenue tout à fait à la mode, commença-t-on de 

1. Lancé Texier, Dictionnaire d’orfèyrerie religieuse, col. 1397. — Ann. archéol., t, IV, p. 214, et 

VIIL, p. 265. — Du Cancer, Glossarium ad scriptores mediæ et infimæ latinitatis, elc., sous Limogia.
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décorer l'or ct l'argent en les recouvrant d'émaux translucides, qu’on 
appela éxaux de basse taille, non pas, comme l'ont cru certains auteurs, 
à cause de leurs dimensions réduites; mais à cause de la gravure en 
bas-relicf qui leur servait de fond et qui permettait, par la plus ou moins 
grande profondeur des tailles, de donnér à l'émail déposé une épaisseur 
plus ou moins considérable, qui se traduisait en colorations plus ou moins 
foncées !. | oo 

M. Labarte, loujours empressé à découvrir à nos arts industricls des 
origines étrangères, cite des ouvrages de Jean de Pise ct de Duccio.de 
Sienne, qui donnent à ces deux maîtres des allures de précurseurs ?. Une 
remarque faite par M. de Laborde a permis d'attribuer à la ville de Mont- 
pellicr la fabrication des premiers émaux translucides français. Cette ville, 
pendant un assez long espace de temps, appartint à deux maitres distincts : 
le roi de Majorque ct eclui de France. Ce dernier avait établi un atelier de 
monnayage dans l’ancienne ville qui relevait de sa Couronne. Dans la ville 
nouvelle, soumise à don Sanche, travaillaient un certain nombre d’émail- 
leurs. La gravure des sccaux, des coins ct des matrices devait naturelle- 
ment conduire les premicrs à l'exécution de ces basses tailles sur lesquelles 
les émaux translucides prenaient leurs colorations variées. Or’ une. Ordon- 
nance royale de 1317 constate que les émailleurs du roi de Majorque sc 
plaignaient, à cette époque, de la concurrence que leur faisaient les mon- 
nayÿeurs français. De là à con- | 
clure que ceux-ci s'étaient ap-   

  

  

    
    

pliqués à perfectionner les pro- Sa à 7 Ses nn 
cédés de leurs voisins, la pente ER Ten) PRESS IE NS ST cst naturelle. Sans vouloir di- SAS SCO po AS RAA) 

A if É EN e | 
minuer en rien l’ingéniosité de 
celle supposition, il nous sera 

permis, loutcfois, de faire ob-       
        
  peuts’appliqueraux monnayeurs 

de Limoges, qui jouirent pen- 
dant tout le Moyen Age d'une 

  

Petit coffret décoré d'émaux transluçides 
réputation méritée.  . sur basse taille. 

Quoi qu'il en soit, à partir | 
du xiv° siècle, les émaux translucides remplirent un rôle des plus importants 
dans notre .orfévreric civile: Les inventaires des princes ct des rois — 
on à pu s’en apercevoir aux chapitres précédents — regorgent de piéces 

4. Voir Dictionnaire de l'ameublement et de la décoration, L. 1V, col. 1964, sous Taïlle 
2. LabantE, Hist. des arts industriels, 1, 1lI, p. 24.
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émaillées en basse taille, et par la description si précise et si détaillée qui 

nous a été conservée de ces joyaux, nous pouvons nous assurer de leur - 

import ance, entrevoir. leur élégance! et la beauté de leur exéculiôn. : 

| : C'est par centaines, en effet, 

qu on les compte dans Ieë trésors 

du duc: de Normandie (1363), de 

Louis Ie d'Anjou (1368), de Char- 

les V (1379), de Charles VI (1399), 
du duc de Berry (1403 cl 1416), 

des dues de Bourgogne, cle. 

Bientôt mème les émaux translu- 

  
  

  
    
  

  

    

  
  

  cides remplacèrent' si bien les é- 

maux champlevés, que les scribes 

officiels, quand ils rencontrèrent 

quelques-uns de ces dernicrs, 

prirent l'habitude de les désigner 

sous le nom d'éxaux, anciens *. 

Ajoutons que, par une coïnci- 

_dence bien digne d’éire relevée, 

La Crèche tant que les émaux de basse taille 

©! (Ëmail peint par Nardon Pénicau demeurérent d'une application | 

| régulière et d’un usage cou- 

rant,.on n'éprouva pas le besoin de les gratifier d'un. nom spécial; 

mais quand ils commencèrent à ètre généralement remplacés par les émaux 

peints, alors on crut devoir les distinguer à leur tour par une appellation 

particulière. C’est ainsi que nous relevons dans les Acquits au’ comptant 

de François Ie (1528) un payement fait ‘à Regnault, orfèvre parisien, pour 

un « petit coffre d'a rgent doré, taillé en esmaille de basse taille ». L'Inven- 

taire’ ‘de Charles-Quint (1536) mentionne : « Ung petit tableau d’or esmaillé 

de bleu, aiant. au milicu l’ymaige de saint'Jchan faict à esmail de basse 

taille. » Dans l'Inventaire du château de Fontainebleau (1560), on ‘note éga- 

Jlement : « Ung coffre d'argent doré, garny de douze tables d'émail de 

bastaille (sic)-fort anciennes”, elc. » oo LL . 

__ De.la description d'un grand nombre de pièces: décorées d'émaux 

translucides, il nous est permis de conclure que ces objets de service ou 

de décoration ‘pouvaient’ compter. parmi les chefs-d'œuvre de notre orfè- 

  

  

  

1. On note dans l'Jnvent. du duc de Normandie : « Deux croiz dont l’une fut au roy Philippe de 

Valois... et l’autre a un camahieu d'une teste ou milieu a perles d'Escoce et à esmaux anciens, » Dans 

lInvent. de Charles V figure : « Un hanap en forme de petit bassin d'or, qui fut [à] Mer saint Loys, 

qui est d'anciens esmaux », elc. 

2. Léon pe Lanonne, Comptes des Bâtiments du roi, acquis au comptant, L 11, p. 359 et suiv.
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vreric. Néanmoins, .obéissant à la loi fatale qui poursuit de ses inexo- 

rables rigucurs tous les objets exécutés en or ou en argent, tous ces joyaux 

ont disparu et c’est à peine si l’on peut admirer aujourd'hui quelques très 

rares échantillons de ces délicieux ouvrages, qui, au xiv° siècle, nous 

l'avons dit, se comptaient par centaines. Nos collections publiques et 

privées, si riches en émaux d'autres sortes, en possèdent à peine quelques- 

uns de ce genre. Délail curieux, c’est surtout dans les argenteries mobi- 

lières ct dans la vaisselle de. service qu'on les voit abonder au Moyen 

Age, ct les rares numéros que conserve le Louvre — on n'en compte que 

seize dans celte riche collection — consistent, à une exception près, en. 

plaques décorées de sujets pieux, enlevées sans doute à des reliquaires, 

ou en plaquettes armoriées ayant servi d’ « enseignes ». Si l’on ajoute 

un coffret qui fit partie de la collection Castellani et.la magnifique coupe 

qui appartint pendant quelque temps au baron Pichon, on aura à peu près 

épuisé la liste. Mais la beauté même de ces précieux spécimens ne 

peut qu'augmenter nos regrets. - 

_ Cette pénurie est d'autant 

plus désolante pour nous, que 

celle période de l'histoire de o 

  

  

  

  

  rentre d’une façon précise dans 

le sujet que nous traitons en 

ce livre. Si l’on peut dire que 

E
E
 

    

          

e . . . , . LI ALTL 
l'émaillerie cloisonnée, construi- " . ' 
sant les cellules de ses bijoux JE À È À ( <e AE] 

SP TNE AK x #\l ol t 

en or, lient à l'orfévrerie par 5 MU PRE 2 IE 
des liens étroits, encore son 
applicalion fut-elle forcément 

restreinte. Quant aux émaux 

champlevés ct aux émauxpeints, 

nous avons constaté plus haut 

que leur but était précisément 
contraire à celui poursuivi par 

l'orfèvre. Et à ce propos, il 

n'est pas sans intérèt de con- 

stater que, pendant loute cette L'Amoncation. 

longuc ct féconde période où (Émail point par Jehan le Pénicaud.) 

l'émail translucide régna .en 

  

            
  

  TS 7       

  

  

maitre, la production limousine fut en pleine décadence. Dés le milieu 

du xiwv° siècle, son activité se ralentit. Les ateliers ne fermérent pas 

‘leurs portes, comme l’a écrit M. Labarte, mais le nombre des émailleurs 

38
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diminua, l'importance de leurs travaux s'amoindrit.…. Au lieu. des vastes 

ouvrages dont nous avons passé une rapide revue : tombeaux, retables, 

. châsses, on ne produisit guère que des anneaux, des agrafes, des 

fermaux, des enseignes et autres menus objets émaillés, — confirmation 

de ce que nous disions de la fortune de Limoges, liée en quelque sorte à 

la production de l'orfévrerie en métal vulgaire. — Il semble, en effet, que 

‘Ja mise en œuvre de l'or et de l'argent, dont l'émail translucide réclame la 

présence, soit demeurée comme interdite à celte industrieuse cité. Pendant 

un siècle et demi, son école d'émaillerie, jadis si féconde, sommeille pour 

ne se réveiller et ne reprendre tout son éclat que le jour où les émaux 

peints, recouvrant intégralement le métal de fond, permettront aux artistes : 

limousins de revenir à leur matière préférée, en employant comme excipient 

le laiton ou le cuivre, 

Mais avant de retracer sommairement l'histoire de cette surprenante 

résurrection, il nous faut dire quelques mots d'une phase intermédiaire tra- 

versée par l'émaillerie, et qui sert en quelque sorte de trait d'union entre 

les deux procédés si différents de l'application des émaux sur basse taille 

et de la peinture en émail. 

La palette des peintres émailleurs — lorsque ceux-ci sc limitérent à 

‘l'emploi des émaux translucides — s'était forcément appauvrie. Le bleu, le 

vert, le pourpre, le gris, le tanné et le noir étaient les seules couleurs 

qu'on pût employer de la sorte. Le blane, le jaune, le bleu turquoise et 

par suile tous leurs dérivés — c'est-à-dire tous les émaux dans la compo- 

sition desquels entrent ces nuances — ont pour base un composé stan- 

nifère. Or tous les émaux à base d’étain sont opaques..En se bornant à 

l'emploi des émaux translucides, on s’interdisait donc de faire usage d’un 

grand nombre de couleurs essentielles, et il résultait de cette limitation que 

certaines parties devaient être réservées, autrement dit privées d'émail. 

Les carnations rentraient dans celte catégorie. Ainsi l'émailleur, après avoir 

revêtu de nuances éclatantes les -draperies de ses personnages, leurs 

costumes et certains accessoires, se voyait obligé de laisser leurs visages 

et leurs mains sans couverte, ou de les revêtir d'un émail incolore qui 

déguisait à peine le ton du métal, fort éloigné de la vérité*. 

4. Hist, des arts industriels, L, 1, p. 707. 

2. Un fait de même nature s'était déjà produit à pr opos des émaux champlevès. Le travail de gra- 
veur qui précède l'application de ces émaux ne permettant, dans les objets de petite dimension, aucune 

des finesses nécessaires pour bien caractériser les figures et leur donner une expression personnelle, 

on avait pris l'habitude de n'exéculer que les corps revétus de draperies en émail, et pour les nus, 

c'est-ä-dire pour la tête et les mains, de les ciseler en demi-relief et de les faire déborder sur le fond 
de l'émail. Un certain nombre de chasses fournissent d'intéressants exemples de ce’ genre de travail.
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Cette lacune n’était pas sans choquer quelque peu les artistes de ce 
temps, épris avant tout des colorations vives. De là vint, sans doutc, que 
certains d’entre eux, chargés d'émailler de petites figures en ronde bosse, 

‘au lieu de laisser à nu la figure et les mains, les couvrirent d'émail blanc. 
C’est ainsi que dans l’nventaire de Charles VI (1399) nous remarquons : 
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Grand retable ornë d'émaux peints par Léonard Limosin (1533). 

« Une image d'or de Nostre-Dame csmaillé de blanc, laquelle tient son 
enfant en son giron, vestu d’une colle esmaillée de rouge clére. » Et plus 
loin : « Un image de Saint-Louys... et deux anges à dextre ct à sénestre… 
et les visages des anges ct mains qui sont esmaillés de blanc sont d'or. » 
Bientôt le contraste produit par ces jolies figures blanches, ressemblant 
à l'albâtre ou au marbre — avec les tons rutilants de l'or et le chaleu- 
reux éclat des pierreries — séduisit tellement les grands seigneurs qui 
fournissaient alors aux orfèvres leurs inspiralions et leurs commandes, 
que, pendant une période assez longue, on cexécuta de ces gracieuses . 
statucites cn. mélal précieux, revêtu. d’une couche d'émail. blanc retenue
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par un travail de guillochage et fixée ensuite au métal par la cuisson. 

Les anciens inventaires mentionnent un assez grand nombre de ces 

charmants petits ouvrages, dont le musée du Louvre nous offre de précieux 

spécimens. Un Inventaire du duc de Bretagne (1414) mentionne un ours d'or, 

«esmaillé de blanc » et garni de pierreries. L'Iuventaire du duc de Berry, 

dressé en 1416, décrit également : « Un petit ymage d’or de Nostre-Dame, 

‘esmaillée de blane, tenant son enfant à demi nu, et en sa main un balay 

longuet. » Nous relevons encore dans un Inventaire de Philippe le Bon, 

duc de Bourgogne (1467) : « Une paix d’or, où il a dedens une Véronicle 

esmaillée de blanc », cte. On pourrait mulliplier ces citalions. L'essentiel 

est de constater comment, de la pratique simultanée des émaux opaques 

couvrant toute la surface du métal, et des -émaux translucides s'étendant 

aussi sur des parties importantes, il résulla, par suite de l'enchevé- 

trement de ces deux méthodes, l'emploi du procédé relativement expéditif 

de la-peinlure en émail. Ajoulons que — juste retour de la fortune — ce 

dernier procédé, par cela mème qu'il était appliqué sur métal vulgaire, 

naquit, se développa ct atteignit sa perfection dans celle ville de Limoges, 

qui, trois siècles plus Lt, s'était fait une sorte de monopoic'des émaux de 

fabrique, et qui allait de nouveau donner son nom à une des branches 

les plus importantes de l'émailleric. 

Les émaux sur apprêt ou émaux peints sont parvenus jusqu’à nous en 

nombre considérable, non seulement parce qu'ils furent les derniers 

fabriqués, mais surtout parce qu'ils furent exécutés sur cuivre. Leur fabri- 

calion, en outre, nous est bien connue, puisque les procédés usités 

au xv° et au xvi* siècle sont encore pratiqués de nos jours. Nous nous bor- 

nerons donc, en ce qui les concerne, à de très rapides explications. Cette 

peinture en émail, somme toute, se rapproche par plus d’un point de la 

peinture des vitraux, et c’est ce qui explique comment une quantité d'artistes 

la’ pratiquérent dès le: principe avec une maitrise remarquable. Au lieu 

d'appliquer un émail ombrant sur des verres colorés, on renversa le pro- 

blème en appliquant des.émaux translucides sur un fond préalablement 

ombré. Dés lors, on cessa de creuser au burin la surface métallique destinée 

à être émailléc, — de façon à: constituer le dessin de basse faille, dont 

nous avons expliqué le rôle, — on sc'contenla de peindre en grisaille, et à 

laide d’émaux ombrants, le sujel qu'on prétendait représenter, et de recou- 

vrir cette grisaille d'émaux translucides, — méthode simple, facile, expé- 

ditive:et par suite peu coûteuse. Grâce à la première couche on ‘obtenait 

un modelé riche et fondu. La seconde fournissait un coloris varié, profond 

et vibrant. Enfin, comme le métal de fond jouait lui-mème un rôle important 

dans les émaux de basse taille, ei que l'œil était habitué: à ses rehauts
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‘ comme on en voit sur les vilraux el les peintures de la première moitié du 

xv® siècle. : . | 

Avec les deux dales que nous venons de relever, coïncide l'apparition 

à Limoges du premier de ces émailleurs illustres, chefs de dynasties 

artistiques, dont les héritiers 

devaient porter si haut la gloire 

de l’émaillerie limousine. Ce 

grand artiste, c'est Nardon 

Pénicaud, dont on constate, à 

partir de 1495, la féconde acti- 

- vité. Le musée du Cluny pos- 

 sède de lui une œuvre datée 

de 1503, remarquable au double 

point de vue de l’art du peintre 

ct de l’habileté technique. A 

ce précurseur se raltachent 

trois artistes portant, eux aussi, 

le nom de Pénicaud, mais tous 

lrois prénommés Jean, ce qui 

  

ne laisse pas — bien qu'on 

. Email peint les ait désignés sous les noms 
Assiclle représentant un des signes du zodiaque. 

(Musée du Louvre.) de Jean I, Jean Il et Jean HI, 

— que d'embrouiller quelque 

peu leur généalogie. Avec un quatrième Pénicaud, appelé Pierre, lequel 

vivait encore en 1590, celle famille occupe tout le xvr siècle; et c'est la 

seule, en outre, qui débute dans ce qu'on peut appeler, avec raison, la 

période archaïque. | | 

Les Nouaillier (ou Nouailher) viennent après. Leur lignée commence 

en 14503 pour finir en 1804, comprenant ainsi, en un espace de trois 

siècles, après Couly Nouaillier, le fondateur de la dynastie, Martin Nouaillier 

(1587-1634), Jacques (1603-1674), Picrre (1665-1717), Joseph (1666-1721), 

Jean-Baptiste (1699-1775), Martial et Bernard, nès l'un el l’autre vers 1702, et 

enfin Jean-Baptiste Il (1732-1804). Les plus anciens d'entre ces artistes, 

toutefois, appartiennent déjà à ce qu’on peut appeler la seconde période. 

A partir .de 1520, en cffet, les procédés se compliquent et deviennent d’une 

ingéniosité. plus grande. C’est le moment où les belles grisailles prennent 

une importance capitale et constituent une des spécialités les plus caracté- 

ristiques de la peinture en émail. Ces émailleurs doublement méritants, 

qui d'une Louche si franche et si large exécuient ces remarquables ouvrages, 

ont renoncé à l'ancien genre de peinture sur préparation. Au lieu de 

commencer, comme leurs devancicrs, par.donner le modelé à l’aide d’une
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première application d'émail ombrant, ils étendent sur le métal une couche 
uniforme d'émail noir, violet ou bleu foncé, qu'on fixe en le passant au 
feu. Puis} sur ce fond, ils modèlent leur dessin avec une pâte blanche, qui 
par transparence prend des tons grisätres. d'une douceur exquise. Ce 
dessin, incorporé à.la couche sous-jacente par une nouvelle cuisson, est 
ensuite repris, à l’aide de touches plus ou moins épaisses d'émail blanc, 
qui accentuent le modelé, raffermissent les contours, donnant aux formes 
leur précision et le relicf qu’elles comportent. Et cclte troisième couche 
élant, comme les autres, fixée par un nouveau passage au feu, nos artistes 
achèvent d'assurer à la composition son dernier éclat,’ au | moyen de 
quelques rchauts d'or. 

Quand des décoralions purement omementales pour lesquelles ce 
travail en camaïcu était jugé suflisant, l'émailleur voulait passer 
à des représentations plus compliquées, comme, par exemple, les scènes 
rcligicuses, les portraits, ele. alors, au licu de commencer par couvrir sa 
plaque d'un fond noir, il se servait, comme dans la peinture ordinaire, 
d'émaux diversement colorés, en 

rose pour les carnalions, en 

bistre plus ou moins foncé pour 

les cheveux, elce., et de cette façon 

il arrivait à exécuter de vrais 

lableaux. On peut voir au musée 

de Cluny, et particuliérement 
au Louvre, de quelle virtuosité 
élaient capables certains de ces 
maitres illustres, et à quels résul- 

tats ils surent atteindre avec des 

moyens limités — surtout quand’ 

ils ne se laissèrent pas entrai- 

ner comme à Madrid, à Anct, à 

Chantilly ou à l'église Saint-Pére 

de Chartres, à vouloir produire 

des ouvrages d’une taille cexa- 

gérée ct capables de rivaliser 

avec la peinture à l'huile. 

Un des plus illustres centre ces grands artistes cest sans contredit 
Léonard Limosin. ‘l'out d’abord il versa, lui aussi, dans l'archaïsme, ct l’on 
possède de sa main une suite de plaques visiblement inspirées par les 
maîtres allemands, par Albert Dürer notamment ; mais bientôt il tourna ses 
yeux vers d'autres contrées, il inlerpréta avec un rare talent le style si 
gracieux de l'École de Fontainebleau ct lui demeura fidèle ; jusqu’à sa mort. 

  

  

Coupe en émail peint décorée de grotesque.
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Nommé par Henri Il « peintre émailleur et valet de chambre du Roi », il 

conserva ce litre si recherché sous le règne de François Il, et bien qu'il 

eùt exéculé pour Anet, d'après les dessins du peintre Michel Rochetcl, 

celle suile des douze apôtres aux proportions exagérées, dont nous parlions 

à l'instant, son talent trouva 

grâce devant les rancunes de la 

régente. Au déclin mème de sa 

vie, il n'avait rien perdu de la 

haute faveur dont on l'avait ho- 

noré; car, en 1573, il était chargé 

d'exécuter le portrait de Henri HI 

en Jupiter, ct en 1574, de repré- 

senter, costumée en Vénus, les : 

attraits quelque peu défraichis 

de Catherine de Médicis. 

Faut-il ajouter que, plus qu'au- 

‘eun autre, Léonard Limosin mé- 

ritait cette auguste bienveillance? 

Ainsi que le remarque fort juste- 

ment A. Darccl, il semble qu’il 

fut « de tous les émailleurs li- 

mousins, celui qui sut le mieux 

allier tous les procédés connus. 

et pratiqués avant lui ». Per- 

sonne ne se montra à la fois 

peintre plus habile ct praticien 

plus consommé. On peut voir au 

‘Louvre un certain nombre de 

portraits de sa main, qui sont de 

véritables ‘chefs-d'œuvre, ceux 

notamment de Henri II, de Char- 

les IX, d'Anne de Montmorency, 

de Catherine de Médicis, du duc 

de Guise, etc. On a dit qu'il fut 

aidé dans sa tâche laborieuse 

par son frère Martin. La chose est possible. Ce dernier eut deux fils, 

Léonard II et François Limosin, qui pratiquèrent également la peinture 

sur émail. On cite aussi un Jean Limosin, émailleur du roi (1619), qui 

très vraisemblablement appartient à celte illustre famille. 

Pendant que Léonard Limosin exécutait pour le château d'Anet sa 

série d'apôtres, Pierre Courteys ou Courtois peignait pour le château de 

    
. Saint Mathieu. 

(Émail peint par Léonard Limosin pour le château d'Anel.)
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ÉEDICIS DANS SON ORATOIRE 
# 

CATHERINE DE M 

Émaël paire. — Misc de Cluny.
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Madrid, près Paris, une suite de grandes plaques représentant les prin- 
cipaux dieux de l'Olympe: Sarunxe, Jurrrer, Mars, MERCURE, AroLLoN, ctc., 
mélés aux vertus les plus chrétiennes : la Jusrice, la PrupEeNce, la CnaniTÉ; 
ces grands ouvrages sont conservés aujourd’hui au musée de Cluny. Au 
Louvre on peut voir également de nombreuses œuvres de ce maitre, 
des vaisselles, des | | 
soucoupes, des 

assiettes, ct sur- 

tout Ie Lableau vo- 

tif de la chapelle 

d'Écoucn, dontles 
seize sujets altes- 

tent une maitrise 

de premier ordre. 

On sait peu fe ; à) 
de chose de Jean Va, NET 
de Court, si ce | SU 27 A; KA +. X 
n'est qu'il eutun TÉL 2: NE LT TA 
rare talent. (Notre  \ FE à 
planche XIX le 

prouve). Mais 

Picrre Courleys 

fut, lui aussi, le 

chef d’une dynas- 

lice importante. 

On connait, de . ee 
son nom, Martial, Envers de plat en émail peint, attribué à Jean IIL Pénicaud, 

AN 
&F 

EE 
AL a 

+ 
“ 

À 
À 
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qu'on dit avoir été Lo 

son frère; Pierre II, qui fut orfèvre émailleur de Christine de France, puis 
valet de chambre de Marie de Médicis (1608); Picrre I, « peintre émailleur 

de Madame, sœur unique du Roi ». Ces deux dernicrs furent logés aux 
Galcries du Louvre. S'il faut en croire A. Darcel, Pierre I: Courteys aurait 

été Pélève de Picrre Reymond. On trouve, en cffct, dans la facture de ces 
deux maîtres des analogies indiscutables, et comme P. Reymond est le 
premier en date, la filiation professionnelle paraît assez plausible. Ce Pierre 

Reymond, au demeurant, est célèbre. Le premier il eut l’idée de remplacer, 
dans les camaïeux, le fond noir par un fond bleu très foncé, qui depuis a 
pris son nom; mais, en dépit de celte originalité, il marque le commence- 
ment de la décadence. Les figures qu'il trace se manièrent. Son ornemen- 
tation, surtout au déclin de sa carrière, se lourmente ct perd la grâce 
charmante qu’elle avait chez ses prédécesseurs. La plupart de ses motifs,
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enfin, ne sont que de seconde main et empruntés à Androuet du Cerceau, 

Théodore de Bry ou Virgile Solis. | 

Avec-les Laudin cette décadence s’accentue d'autant plus vite, que, 

dès 1580, le public commence à montrer une indifférence singulière à 

l'égard de cet art précieux de 

l'émaillerie, qui, pendant près 

TE d’un siècle, avait été si apprécié 

SE Né) et avait constitué une des bran- 

SN EL ches importantes de la peinture. 

QE Quant à ses rapports avec 

l'orfèvrerie, sans approcher à 

beaucoup près de ce qu'ils avaient 

été au temps des émaux trans- 

    

      
   

-Jucides, ils étaient encore assez 

fréquents . cependant ct assez 

considérables, pour que le Légis- 

lateur se préoccupät, à diverses 

reprises, de la différence que 

l'adjonction de parties d’'émail 

pouvait produire dans la valeur 

intrinsèque des pièces d’argen- 

terie et surtout des bijoux‘. Pour 

Porlrait de Catherine de Médicis. ces derniers, on n'avait du reste 
Email de Léonard Limosin, : : 1 

(usée du Louvre) jamais cessé d'employer ce pro- 

cédé de décoration. Son inalté- 

rable fraicheur et ses brillantes colorations permettaient non seulement de 

varier l'aspect des joyaux, mais encore de mieux caractériser les emblèmes, 

dont le xvi° siècle se montra si épris. Grâce à elles on pouvait aussi bla- 

sonner les armoiries. On sait, au surplus, quel rôle important l’émail jouait 

  
    

‘dans le’ Blason, cette science si chère à nos ancètres, puisque le nom 

d’ « émaux » scrt encore à désigner les seules couleurs admises dans la 

composition de l’armorial français *. Enfin, il conserva sa place, mais plus 

1, François 1°, par une Ordonnance du mois de mars 1540, défendit aux orfèvres d’user d'émaux 

opaques et leur permit seulement l'usage des émaux translucides. Mais sur la représentation que lui 

firent les orfèvres « qu'on ne pouvoit user d'Esmail clair en plusieurs Ouvrages, comme en Visages et 

Carnalions de Figures, Filets appliqués en Bordures, Carcans, Chaines, Boutons et autres, ausquels , 

les Esmaux opaques doivent estre employëz », le roi, par un Édit donné à Sainte-Menehould le 21 sep - 
tembre 1543, permit aux réclamants « d'user de tous Esmaux, pourvu que lesdits Esmaux soient bien 

et loyalement mis en besongne et sans aucun excès superflu ». Et celle tolérance servit de règle jus- 

qu'à la fin'de l'Ancien Régime. {Voir Prerre Le Roy, Sfatuts et privilèges du corps des marchands orfèvres 

jJoyailliers de Paris, p. 132.) 
‘ 

2. « Comme l'émail, en orfèvrerie, est l'ouvrage calciné de verre et de métal, et peint de toutes sortes 

de couleurs; nos Héraults ont pris sujet de comprendre sous ce-mot les métaux et les couleurs qui 
v
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exceplionnellement sur les vases d’or ou de vermeil, bassins, aiguières, 
salières, flacons, et jusque dans l'ornementation des armes offensives et 
défensives. On possède dans ce genre des poignées d'épée et des gardes 
de stylet, qui sont traitées comme de véritables bijoux, et le casque aussi 
bien que le bouclier d’or de Charles IX sont émaillés par partie. 

Mais quand à la Cour des Valois, — si fins amateurs, si raffinés en 
matière d’art— cut succédé celle des Bourbons, au fond assez indifférents 
à ces conceptions aimables et beaucoup moins connaisseurs, . le goût de 
ces délicates frivolités disparut promptement. Une couche sociale arriva 
aux affaires, dont l'esprit pratique, mesquin, étroit, s'attacha plus à la 
valeur matérielle des pièces d’orfévrerie qu'aux façons dont clles.étaient 
susceptibles. Déjà les guerres religieuses avaient porté un coup fatal à 
l’émaillerie, et Bernard Palissy pouvait constater son déclin. « As-tu pas 
veu aussi, écrit-il, les esmailleurs de 

Limoges, lesquels par faute d’avoir tenu 

leur invention secrète, leur art est devenu 

si vil, qu'il leur est difficile de gaigner 

leur vie au prix qu’ils donnent leurs œu- 

vres. Je m'asseure avoir veu donner pour 

trois sols la douzaine des figures d'en- : 

scigne que l’on portoit au bonnet; les- 

quelles enseignes estoyent si bien labou- 

rées ct leurs émaux si bien parfondus 

sur Je cuivre, qu'il n’y avoit nulle peinture 

si plaisante. Et ce n’est pas cela advenu 

une fois, mais plus de cent mil ct non 

seulement cesdites enseignes, mais aussi 

esguicres, salières ct loutes autres es- 

pèces de vaisseaux, et autres histoires, 

lesquelles ils se sont advisés de faire. 

Chose fort à regretter’. » 

Le goût des beaux émaux persista 

néanmoins jusqu’à la mort de Catherine de 

      

  
. Vase représentant Diane et Actéon. 

Médicis. L'Inventaire du château de Nérac (Ëmail peint par Pierre Reymond.) 
dressé en 1555, entre aulres objets consi- | 
dérables, fabriqués à Limoges, mentionne une fontaine « d’esmailh faicte à 
personnaiges » et 65 pièces composant la parure d’un buffet. L'Jrventaire 

sont au nombre de sept, sçavoir, deux métaux, or et argent, ct cinq couleurs, gueules, ayur, sable, sinople 
ct pourpre dont les armoiries sont composées. » (Louvaix GëLior, la Vraye et parfaite science des 
armoiries, t. 1, p. 263.) | 

4. Benxanb Paussy, Art de terre, dans Œuvres complètes; Paris, 4841, p. 309.
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‘de:Cäthérine. de . Médicis : (1589). ne: déérit. pas moins de.140 pièces: émail- 

lées.. Ces chiffres: se passent'd’autant mieux: de commentaires, qu’au siécle 

suivant or ne rencontré. plus rién:de pareil.-Les États de la Maison di 

Roi nous livrent: bien encoré les noms de quelques artistes de talent, qui 

continuérent-d’être altachés à la personne royale. Nous: possédôns égale- 

ment’ un certain nombre de.bijoux, de montres surlout,'.signés des frères 

Huault,: de Jean Toutin, de Gribalin qui fut son élève, .de Nicolas Laudin. 

On ne peut écrire une notice même écourtée sur l'émaillerie, sans rappeler 

qu'une école de cel art exista à Blois, qui compla Morlière, : Robert 
 Vouquier et Pierre Chartier parmi ses représentants les plüs illustres. On 

ne peut omettre non plus de citer les noms justement célèbres de Dubié, 

de Jacques Bordier, de Louis de Guernier, de Durand, de La Martinière, 

ct ceux surtout de Bain, de Pelitot, de Liotard, etc., qui eurent de leur 

vivant une réputation européenne et l'ont conservée. Mais l'émaillerie,. sous 

le pinceau de ces grands artistes, allait devenir une branche annexe de là 

miniature. Elle ne devait plus rien avoir à déméler avec l’orfévrerie, objet 

essentiel de ‘nos éludes, ni avec les productions si décoratives .dés 

vaillants joailliers du xui° siècle —- interprètes: altitrés des goûls à la fois 

somptueux el délicats de celte Gour des Valois, à laquelle il nous .faut 

revenir après ce long délour. | 

  

La Cène, émail de L. Limosin. 

” ‘(Müsée de Clunr.)
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É% argent répoussé, 'eiselé el dore — Galerie d Apollon. 

 



  

CHAPITRE QUATORZIÈME 

La Renaissance 

Influence de l’art italien sur la production française. 

Ses causes et ses effets. — Les orfèvres de François I”. 

Benvenuto Cellini et l’atelier de la Porte de Nesle. — Projets et programmes. 

Intervention directe de la haute société dans la composition 

des ouvrages d'orfévrerie, — Les Entrées solennelles des reines et des rois. 

Présents offerts par les villes. — Allégories et emblèmes. 

Passions des hommes pour les joyaux de prix. — Le deuil et les bijoux. 

Me* de Chateaubriand et la duchesse d'Étampes. 

  1 l’on peut, soit en contemplant les ouvrages de 

nos orfévres, soit en s'appuyant sur les.textes si 

variés que nous avons produits, contester à bon 

droit l'influence décisive que, selon certains cri- 

tiques, l'art flamand aurait au xiv° et au xv° siècle 

exercée sur l’orfévrerie française; par contre, on 

ne saurait nier, .nous l'avons hautement reconnu, . 

que l'influence italienne ne se soit fait sentir 

. chez nous au xvi* siècle sous une forme indi- 
recte, mais déterminante et capable de modifier sensiblement le caractère 

de notre production nationale. Nous disons indirecte, parce que là encore, 
dans le domaine qui nous concerne, — et le fait vaut la peine qu’on le 
conslale, — la main-d'œuvre reste entièrement française, et les plus beaux 
ouvrages, aussi bien que l'argenterie la plus courante, n'ont pour auteurs que 
des artistes nationaux. Comme les fournisseurs préférés de Charles VIII et 
de Louis XII, les deux orfèvres en litre de François I" furent des Français. 

. Ceux qu'il employait de préférence, quand il monta sur le trône, étaient 
Louis Deuzen ou Denzen, dont le nom n’a certes rien d'italien, et Pierre 
Mangot, de Blois, fils ou petit-fils d'André Mangot, orfévre de Louis XI. 
En 1516, le roi honora du titre de valet de sa garde-robe l’orfèvre Richard 
Salomon. On cite en outre, comme ayant obtenu en 1529 le titre d’ « orfèvre 
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des Menus-Plaisirs », Guillaume Castillon, qui appartenait à une ancienne 

famille d’orfévres parisiens. Son père, Jean Castillon (ou de Castillon), avait 

été, en 1503, élu Garde de l'Orfévrerie. Lui- 

même remplit ces fonctions en 1516, 1520, 1525, 

1530, 1536, 1545. On voit que s’il était digne par 

son habileté, sa haute probilé et son bon renom, 

consacrés par le suffrage de ses collègues, 

d’être distingué par le roi de France, les pré- 

cédents établissent clairement sa nalionalité. 

Pour peu que nous élendions Ile rayon de 

nos invesligations et que nous relevions, soit 

dans les Dépenses secrètes, soit dans les Acquits 

au complant de François [*+, les noms des 

orfèvres auxquels la Cour, sous son règne, 

s’adressa le plus souvent, nous trouverons en- 

core fort peu d'étrangers et surtout de méri- 

  

le vieux 
Flacon en or émaillé, k 

attribué à Benvenuto Cellini. Guillaume 

Hoiman (a- 

lias Hottemen ou Hortement), d’origine 

allemande sans doute, mais établi depuis 

longtemps" à Paris, puisqu'il figure parmi 

les Gardes de lOrfévrerie dès 1497. Ce 

Guillaume Hotman eut pour successeurs 

dans la faveur royale ses deux fils, Jean 

.Hotman, élu Garde en 1515, en 1519 et 

1539,. et Thibaulf Hotman, qui exerça 

cette même dignité en 1520, 1523, 1527, 

1532 et 1537. Au nombre des fournisseurs 

de la Couronne, nous remarquons éga- 

lement Jehan de Crèvecœur (alias .de 

Creuvecours), qui figure parmi les Gardes 

de lOrfévrerie en 1503, 1508, 1516. el 

1525;.Jean Trudaine, qui fut chargé de 

dresser. l’Inventaire et estimation: de. la 
vaisselle d'or.du chancelier Duprat, et qui 

fut Garde en 1522,.1531: ct 1534; Guil- 

dionaux. En première ligne il nous faut citer 
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Coupe en argent repoussé, ciselé et doré, 

attribuée à Benvenulo Cellini. 

laume Hérondelle, qui remplit la mème charge en 1538, 1543 et 1548; Jean 

4. Léox pe Lagonve, {es Comptes des Bâtiments du roi. — Dépenses secrètes de François I®, 1. I, 
p. 199 et suiv. — Acquits au comptant, id., p. 359 et suiv.
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Rousseau, le grand orfèvre de Lyon; Jehan Caric, établi à Rouen; Regnault 
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Buire en argent repoussé, 

ciselé et doré, | 
altribuéc à Benvenuto Cellini. 

(Palais Pilti.) 

nous aurons occasion de .rc- 

Danet, Simon Gilles et Jacques Polain (alias 

Poulain), tous trois orfèvres parisiens, compris, 

avec des états de services moins brillants, 

parmi les fournisseurs les plus assidus de la 

Cour, et qui étaient, eux aussi, bien Français. 

Ajoutons qu’en fait d'orfévres étrangers ayant 

travaillé pour François I", on ne peut guère 

citer qu'un ou deux arlistes originaires de 

Milan, l'Anversois Georges Vezeler, le graveur 

véronais Matteo dal Nassaro (dont les comptes 
royaux dénaturent le nom, qu'ils transforment 
en Mathéc d’Alvassar), et enfin la colonie des 
-fondeurs et ciseleurs commandés par Ben- 
venulo Cellini, et établie au Petit Nesle. 

De tous ces artistes, un seul vraiment 
célèbre, vraiment choyé, avec cela homme de 
grand talent et d’audace peu commune, ne 
doutant de rien — et de lui encore moins que 
du reste — Benvenuto Cellini, aurait pu exercer 
sur l’art français une autorité plus ou moins 
décisive. Mais Cellini ne demeura que cinq 
ans à Paris, et pendant ce temps, s’occupa 
beaucoup plus de statuaire que d’orfévrerie. 
Eh bien, en dehors de ce petit groupe, dont 

  

parler et dont l'action fut 

bien limitée, on ne relève 

aucun autre initiateur, — ct 

si l’on ne découvre rien, c’est 

qu’il n’y a rien, sans quoi on 

n'eût pas manqué de le savoir. 
  

À cette époque, -en effet, 

les privilèges corporatifs 

étaient encore respectés et 

tenus pour articles de loi. Les 

Maîtres des diverses Commu- 

nautés parisiennes consti- 

tuaient une sorte de féodalité. 

Plusieurs d’entre elles avaient 

  

      

  

Salière en argent ciselé et doré, 

exécutée par Benvenuto Cellini. (Trésor de Vienne.) 

le droit exclusif d'exercer, sous un certain contrôle et en vertu de certains
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règlements, les différentes professions qui touchaient au commerce et à 

l'industrie de l'or et de l'argent. Si l’on eût accordé ce même droit à des 

étrangers, les Gardes de l'Orfévrerie ne se seraient point fait faute de 

| protester, comme ils ne se privérent 

pas de le faire plus tard, quand Henri II 

établit les ateliers de la Trinité, et 

quand Henri IV ouvrit les logements 

privilégiés aux Galeries du Louvre. Or 

on ne trouve, sous le règne de Fran- 

çois [*, aucune trace de protestations’ 

de ce genre, et l’on en peut conclure 

que, sauf la dérogation de l'hôtel de 

Nesle, sauf l'installation dans une 

enceinte royale de Cellini, d’Ascanio 

Desmarris, de Paul Romain et du Fla- 

mand Baulduc, travaillant exclusive- 

ment pour le roi, la production natio- 

nale de l'orfévrerie en France, durant 

cette période si importante, demeura 

Modèle de drageoir, entièrement entre les mains des or- 

d’après un dessin attribué à Benvenuto Cellini. févres français. C'est à eux, par con- 

es séquent, qu’il faut faire remonter tout 

l'honneur de ces belles pièces anonymes dont nous allons avoir à parler bien- 

tôt, et dont on attribue trop bénévolement l'exécution à des artistes italiens. 

_ En conséquence de ce qui précède, il faut bien reconnaitre que si 

l’'orfévrerie française, soumise comme tous les arts sompluaires aux fluc- 

tuations de la mode, se conforma au goût régnant et emprunta parfois 

son inspiration à des sources étrangères, la main-d'œuvre parfaite qu’elle 

avait héritée du xiv° et du xv° siècle lui facilita singulièrement celte assimi- 

lation et lui permit non seulement d’égaler, mais de surpasser comme exé- 

cution les spécimens qu'on lui donnait pour exemples. Certes, on peut 

parler, avec toute l'admiration qu’ils méritent, de la salière et du magnifique 

bassin que Benvenuto Cellini présenta à François I* comme deux chefs- 

d'œuvre, et qui sont dignes de ce nom. On peut hardiment vanter ses dra- 

geoirs, ses aiguières. Mais, outre certains ouvrages bien français dont 

malheureusement le souvenir seul nous a été ‘conservé, on admire, au 

Louvre, dans leë vitrines de la galerie d’Apollon, nombre de pièces qui, 

pour avoir une paternité moins tapageuse, n’en atteignent pas moins 

à la perfection la plus délicate. 

  

La révolution qui, dès les premières années du xvr siècle, transforma
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lc caractère des belles orfévreries, ne prit pas naissance dans le mysté- 
ricux réduit de la porte de Nesle, ni du reste dans aucun atelier élranger ou 
parisien. Elle partit de plus haut. Elle fut le ‘résultat de la transformation 
qui s’effectua à cette même époque dans les idécs et dans les goûts de Ja 
haute société française. Obligés de se conformer aux préférences de celle. 
_clientèle raffinée, les orfèvres, en effet, cessérent peu à peu d’être les 
propres créateurs de leurs œuvres. Ils durent se laisser inspirer par 
leurs illustres clients. Au cours de celte héroïque chevauchée qui avait 
amené la conquète ct presque aussitôt la perle du royaume de Naples, 
la noblesse française avait senti une étrange curiosité s'éveiller en elle. 
Elle s'était prise d’admiration pour l'Antiquité, d'enthousiasme pour les 
chefs-d’œuvre de la Renaissance italienne; et l'impression de cet art renou- 
velé avait été d'autant plus vive, que la révélation avait été plus soudaine. 
En outre, les temps avaient changé. Louis XI, en délruisant, avec une 
implacable méthode, cette féodalité dangereuse des «fleurs de lis », que le 
roi Jean avait si imprudemment fondée, avait du coup transformé l’état poli- 
tique ct social de la France. Toute compétition au pouvoir souverain élant 
écarléc, il était 

maintenant permis 

à la noblesse de 

sc grouper autour . 

de la personne 

royale. Dés lors, on Se 

devait voir la Cour RSS Sn 
PRET 

du roi renfermer 

l'élite de l'aristo- 

cralic; ct n'ayant 

plus entre eux de 
sujets de discorde, 

les beaux et riches 

seigneurs allaient 

— àäu moins pen- 

dant quelque temps 

— dépenser dans : 

les plaisirs de la 
paix intérieure celte 

  

Modèle de drageoir, 

d'après un dessin attribué par erreur à Benvenuto Cellini. 

lurbulente activité qu'ils avaient prodiguée: dans les gucrres intestins. 
A celle sociélé nouvelle il fallait un art nouveau. La Cour et la 

noblesse furent d'autant plus facilement séduites par ces captlivantes révé- 
lations, que l’art ogival — outre son défaut d'incarner un état d'âme qui avail 

cessé d’èlre — épuisé, tourmenté, à bout de souffle, avail dit à peu près tout 

40
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ce qu’il avait à dire. Au retour, chacun de ces farouches guerriers se piqua 

de connaissances spéciales en matière artistique. Chaque grand seigneur 

commença de se doubler d’un amateur plus instruit que ses ascendanis, 

el qui, frolté d’érudition latine, ayant une nolion superficielle de l'Antiquité, 

désireux de faire prévaloir ses idées et son goût personnel, se crut de 

bonnes raisons pour ne pas s'en rapporter exclusivement à l'initiative des 

artistes qu'il faisait travailler. _ 

Désormais, au lieu de présenter des projets, les orfèvres parisiens 

reçurent des programmes. Les poètes el les statuaires furent consultés sur 

des faits d'orfévreric. Les bijoux de prix se compliquérent des combinai- 

sons emblématiques, ct les présents offerts par les villes aux reines et aux 

rois ne consistèrent plus, comme par le passé, en vaisselles somptucuses 

ct magnifiques, mais en compositions allégoriques dissimulant parfois, sous 

unc forme élégante ct’ gracieuse, des ‘rébus alambiqués. Ces derniers 

ouvrages vont nous permellre, au surplus, de conslaler, avec pièces à 

l'appui, cetle lransformation curicusc. 

Nous avons parlé plus haut des belles el pesantes vaisselles qui furent 

offertes au roi Jean, à Charles V cl à Charles VI lors de leur Entréc solen- 

nelle. dans la capitale. Les événements lerribles qui précédèrent Pavènce- 

ment de Charles VII autorisent à croirc*que celle coutume ne fut pas 

très exactement suivie pour ce dernier roi. Du moins ni Engucrrand de 

Monstrelet, ni Jean Charlier ne parlent d'orfévreries offertes par la ville de 

Paris à ce prince, et ce silence cest d'autant plus éloquent que le second 

de ces historiens rapporte que ce « doulx roy ct begnin » laissa leurs fran- 

chises et liberlés aux habitants de « Mès en Lourraine », pour « certain 

cadeau “qu’ilz luy firent de vaisselle dorée‘ ». Jean de Troye, Nicole 

Gilles, F..de Belleforest et Godefroy observent le même silence à propos de 

Louis XI; mais les Comptes de la ville d'Amiens nous apprennent qu'en 1463, 

lorsque Charlotte de Savoie fit son Entrée dans la capitale de la Picardie, 

Picrre Lalargié, orfèvre, livra aux magistrats « deux dragcoirs ct les lou- 

chettes y servant, lesquels furent présentés à la royne de France à sa 

joyeuse et première venue ». Ces objets, qui se recommandaient surtout 

par leur valeur intrinsèque, ne pesaient pas moins de 20 marcs. Nous savons, 

en outre, qu'à son entrée à Naples, en 1495, Charles VII reçut un présent 

au moins égal à celui que son ancêtre Charles VI avait accepté des Parisiens. 

« Au milieu de la salle, écrit un auteur contemporain*, avoit un buffet 

qui fust donné au Roy, où y aÿoit linge non pareil, de dégré en dégré cl 
# 

1 JEAN Cuanrien, Chronique de Charles VIL, À Il, p. 47. 

2. Entrée ct couronnement du roy à Naples, Voir aussi le Vergier : d'honneur dans Archives cu- 

rieuses de l'hist, de France, 1r série, &. 1, p. 321. |
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y cstoient les richesses d’or ct d'argent, qui appartiennent au buffet du 

Roy : aiguiéres, bassins” d'or, escuellez, platz, pintes, potz, flacons, grans 

navires, couppes d'or chargées de picrreries, grilles, broches, landiers, 

poelleties, tenailles, souffleft]s, lanternes, tranchoirs, salières, couteaux, 

chaudrons ct chandeliers, tous d’or et d'argent. » — Enfin, nous savons 

encore qu'Anne de Bretagne et que Marie d'Angleterre, à leur Entrée 

solennelle à Paris — comme femmes de Louis XII— reçurent l’une ct l’autre 

en cadeau des pièces de vaisselle de service. On offrit à la premicre une 

grande nef d’or, pesant 59 marcs 2 onces; à la seconde, un assortiment de 

  

Écuclle en argent doré et émaillé, atlribuée à Benvenulo Cellini. 

‘* ‘vaisselle de vermeil d’une valeur de 6,000 livres. Ainsi, jusqu'à l'avènement 
de François [", ces dons magnifiques revétirent des apparences d'utilité, 
ct les cadeaux des villes consisièrent exclusivement en vaisselles d'usage !. 

À partir de François I®, il n’en va plus de même. Le caractère sculp- 

lural ct décoratif prime le reste. Il ne s’agit plus d'argenterie superbe, 

mais de vérilables œuvres d'art; et à son Entrée à Paris, en 1515, le pré- 

sent que la municipalilé offrit à ce roi est décrit comme suit dans le procès- 

verbal de remise : « C’est à sçavoir un ymage de S. François assis sur un 

pied double à quaire piliers, entre lesquels pilliers a une salemande cou- 

ronnéc lenant en sa gueule un escripieau esmaillé de rouge el blanc, auquel 

a en escripl Nutriscor et extinguo. Et au-dessus d’icelle couronne, un petit 

ange lenant une cordelière, en laquelle étoit assise une grande table 

d’esmeraulde carrée; iceluy ymage portant de hault, compris ledict pied cet 

le chérubin, deux pieds el demy ou environ, le tout d'or pesant XLIII marcs 

1. Gonernoy, Cérémonial françois, L. 1, p. 683 et suiv., 533 et 74%.
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IV onces V. gros, touché et prisé par le maisire . dela Monnoye de bon.or 

d'escus : à XXNT carats: — Lequel . don: ct présent. (ajoute le procès-verbal. 

..." !.! que nous “cilons) : fut - par :ledict” 

| .Seigneur,: en ,la présence. de’.plu- 

=sicurs princes ct scigneurs, reccu 

et accepté joycusement, en remer- 

.ciant la Ville,-et s’offrant avoir les: 

. affaires:d'icelle'en bonne recom- 

.mandalion: Et au présent: faire 

esloient présens deux notaires 

que la Ville y avoit menéz pour 
en avoir actct. » L'exemple de 

Paris fut, sur ce point, suivi par 

la province. En 1517, quand Fran- 

cois [* se rendit à Rouen, la muni- 

cipalilé lui donna une salamandre 

d'or, assise sur unc terrasse de 

même mélal, pesant 29 marcs. À la 

reine Claude de France on présenta 

une coupe d'or de 18 marcs ; à la 

reine mère, deux vases de vermeil 

= du poids de 63 marcs, ct à la 

Nef de table, en argent repoussé et ciselé. . duchesse d'Alençon un saint 

D 7‘ François également en vermeil?. 
. Lorsqu’ en 1531 la seconde femme de François I‘, la reine Éléonore, 

dut faire son Entréc à Paris, les érudits et les amateurs d’antiquité médi- 

| taient de-lui offrir un groupe allégorique dans lequel le vaisseau, emblème 

de la vicille Lutèce, aurait joué son role traditionnel. Malheureusement, il 

se trouva que la ville de Bordeaux avait pris les devants ct offert, elle 
aussi, « un navire d’ or avec trois hunes, fort: beau ct grand, plein d'escus 

  
au ‘soleil, couvert et équipé comme s’il eust esté fait pour nager? ». Il 

| fallut donc, dans’ la crainte d’un double emploi, renoncer au projet caressé,. 
On se rejela sur une paire de candélabres, mais conçus d'après les idées 
nouY elles et répondant au goût du jour. 

. La confection de ce curieux chef-d'œuvre donna lieu'à de longues ct 
intéressantes négociations, que nous demandons la permission. de résumer 

j, parce qu “elles jettent un jour particuliers sur la façon dont étaient con- 

1. Fi LIBIEN, Histoire’ de Paris; pièces justificatives, te .UL, p. 332. 
2, Fan, Histoire de la ville de Rouen (1739), ire partie, p. 417, 
3. Les Tr iomphes et merveilles de la Cour avec la réception de Me Aliënor et les enfans de France 

rar les Princes ct Dames. (Bordeaux, 1530.)
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duiles ces grandes commandes d'orfévrerie. Le 9 mars 1530, les conseillers 
‘ et échevins de Paris furent réunis à l'Hotel de Ville pour « adviser sur le 
faict de l'Entréc de là reyne Éléonor ». Le gouverneur de Paris leur fil 

‘ donner IJeciure d’une lettre annonçant l'envoi au sieur Dacherie d'un 
mémoire relatif à deux chandeliers, qui paraissaicnt devoir plaire à la 
reinc. Ce mémoire descriplif indique que ces chandclicrs devront étre de 
haute taille, de façon à ètre placés à terre aux deux extrémités de la table, 
qu'ils pourront servir de dragcoirs au besoin, porleront les emblèmes et 
les armes de la ville, des figures allégoriques relatives à la lumière ct des 
banderoles chargées d'inscriptions. Cette proposilion rencontra une cer- 
laine opposition. Plusieurs de assistants, s'en 
rapportant aux précédents, préféraient qu'on 
donnät à la princesse « un beau buffet bien 
complet, de vaisselle d'argent toute vermeille, 
de la plus belle façon que l’on pourra adviser ». 

-Le 19 octobre, rien n'était encore décidé. 
On réunit de nouveau lc Conseil; on lui donna 
connaissance d’une nouvelle lettre du sicur de 
la Barre, expliquant que le don d’un buffet 
ferait double emploi avec ceux que possédait 
déjà la princesse, « d'autant que vous devez 
croire ct penser qu'elle en a tant beaux que 
n'est possible de plus». On avait proposé 
entre lemps le don d’une statuctte de la Con- 
corde; le gouverneur de Paris prétend que « ce 
nc scroit que redite ». Il revient aux chandeliers, : 
dont il fournit une plus ample description, el 
l’on décide, séance tenante, « de suivre le 
vouloir du roy », de se conformer aux indications 
fournies par la lettre dont il vient d’être donné 
lccture, ct l’on arrète que « les pourtlraits qui 

  
Candélabre en argent 

scroient fails dudit don‘» seront envoyés au fondu et ciselé, 
Ü *: : - ue offert par la ville de Paris SouYerncur pour qu'il fasse connaitre son avis. à la reine Éléonore, en 1534, 

Il est à croire que la commande de ces beaux d'après la gravure 
, . . . publiée par Geoffroi Tory. candélabres ne se fit point attendre, car, moins 

de quatre mois après, les orfévres Thibaut Hotman ‘et Simon Cressé! l’ainé 
cn cffectuaient la livraison, ct le 16 mars 1531, à l'Hotel de Ville, on pro- 

1. Nous avons déjà parlé de Thibaut Hotman. Simon Cressé, qui lui ful associé pour l'exécution de ces flambeaux, appartenait à une puissante famille d'orfévres. Lui-méme avait été Garde de l'Orfevrerie 
-Cn 1507, 1513, 1516, 1520, 152%, 1529. On l'appelait l'aîné à cause de son frère Thibaut Cressé, qui fut ” 
Garde en 1532, Simon laissa un fils qui porta le même prénom, succéda à son pèreet fut nommé Garde à Son louren 1541, 1515, 1319 et 1553. On voit que la municipalité parisienne plaçait bien sa confiance.
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cédait, en présence du prévôt.des marchands et des échevins, à leur 

réception et à.la constatation exacte du métal employé, — La première 

pesée, comprenant le picd du premier chandelier, garni de griffes et de 

‘pommes rondes, d'un. « pol 

d'antique », ct, au-dessus, d’un 

‘ «pot rond revestu de rouleaux 

et feuilles », donna 62 marcs 

A once. La seconde, composée 

d'un grand vase, chargé de 

« triomphes ct nœuds d’an- 

tique », portant deux « Llar- 

gelles» aux armes de la prin- 

cesse et une frise représentant 

des batailles, fournit 48 marcs 

2 onces 1/2. Enfin, la partie su- 

périeure, formant un long collet 

orné d’une danse de saiyres et 

de nymphes et de figures ser- 

vant à porter les flambeaux, 

‘rendit 50 marcs 5 onces 1/2, 

soit en tout 160 mares 9 onces. 

Le second candélabre était 

un peu plus lourd. 
Le 19 mars, trois jours 

plus tard, la reine étant venue 

avec sa belle-mère et ses beaux-fils diner à PHôtel de Ville, le présent lui 

fut offert el, si nous en cro oyons les procès-verbaux consignés sur les 

registres de l'Hôtel de Ville, fut loué par la princesse et accepté par elle 

avec grande joic. La reproduction que nous donnons de ces chandeliers, 

soigneusement restitués d’après une gravure sur bois du lemps, nous 

dispense. d'insister Sur.les mérites de ces curieux ouvrages. En tout 

cas, ‘la vue de ce superbe « don » parait avoir impressionné assez 

vivement Louise de Savoie et, excilé quelque peu la jalouse susceptibilité 

  

  

  

          
Nef en argent repoussé ct doré, dite de Charles-Quint. 

. {Musée de Clans) ° 

de celle princesse; car, le 22 mars, les prévôt des marchands et échevins se 

réunissaient de nouveau ct décidaient d'offrir un aulre cadeau à la mère 

_du roi, pour qu'elle eût «les affaires de ladite Ville en bonne recommanda- 

Lion ». Et l’on fit acheter chez Jacques Morin, lapidaire, un tableau d'argent 

doré représentant « une pucelle garnie de picrreries », défendue par un 

sain! Georges, auxquels on 1 subslilua «un sainct Louys ctun arbre d’or: ». 

1. Extraits des registres de l'Hôtel de Ville de Paris. — Goverroy » Cérémonial françois, Lt 1, p.74}, 

778, 119, S02, 803 et suiv.
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Neuf ans plus tard, quand Charles-Quint oblint de la généreuse. fai- 
blesse de François I‘ la permission de traverser la France pour aller 
châticr les Gantois révollés, le roi poussa la courtoisie jusqu’à vouloir que 
son impérial visiteur fût partout reçu et Lraité comme s’il était lui-même 
roi de France. En conséquence, la ville de Paris fut invitée à offrir un 
présent à l'Empereur. A cet effet, une députation se rendit à son audience. 
« Messieurs: de lIôtel de Ville, écrit un contemporain, y firent paroitre 
leur gravilé estans richement habillés et parés selon leurs estats et 
offices, et lui firent don d'un beau Ilerculès tout d'argent et revêtu de 
sa peau de lion (ainsi que les poëles le décrivent), laquelle éloit d'or; ct 
éloit cetie statue proportionnée | 

à la juste hauteur d’un grand 

homme, pour faire voir à l'em- 

pereur les richesses de la ville 

suffisantes de lui tenir tèle, el 

fournir au roi ce qui lui scroil 

nécessaire pour les frais de la 

gucrre. » 

Un autre document, où il 

estquestion de ce chef-d'œuvre 

d'orfévrerie, donne sur cette 

belle pièce quelques détails à 

retenir. Ce « bel et grand Her- 

culès cfligie, y est-il dit, tenoil 

deux grosses colonnes d’ar- 

gent, lesquelles’ il plantoit à 

force dedans terre; el portoit 

  

cn son cscharpe un grand 

escripleau où il y avoit escripl : 

ALTERA ALTERIUS ROBUR; €l à 

l'entour desdicies colonnes 

estoil escript : PLus ouTRE, qui 

est la devise dudict Empereur, 

el avoil à ses pieds sur le 
devant un aigle à deux testes. | 
Lequel. Herculès fut mis - Nef de table en argent repoussé el cisclé. 

dedans dans un esluy de cuir, 

  
‘Sur lequel avoit des aigles à deux tesies doréz, et esloil doublé de salin 
verd.» L'auteur de la Chronique du Roy Francoys premier veut bien nous g ne 

1. GuiLrauue Du Berray, Mémoires, dans Mém, relat, à l'hist, de France, 1, XX, p. 490.
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apprendre, en oulre, que l'Empereur « icelluy présent accepta de bon cœur, 

monslrant joyeux saige ct les en remercia ».. 

Ceci se passait le dimanche 4 janvier, 1540. Or celle même Chronique 

nous informe que l’année précédente; le 27 avril, . 

le roi de France avait reçu à Sens, lors de son 

Entrée solennelle, un cadeau d’orfévrerie plus 

ingénicux encore que celui offert à l’empereur 

par la ville de Paris et dont il avait dû être 

d'autant plus touché, qu'il contenait une allusion . 

délicate à la lutte soutenue par le roi contre ce 

mème Charles-Quint. « Les eschevins luy firent 

don et présent d'une fontaine d'argent doré de 

fin or, faicte d'un fort ct lriomphant artiffice; 

alentour de laquelle estoyent les gestes de Julles 

César estant ès Gaulles senonenses, ct les résis- 

lances faicles par les habilans dudit Sens à 

l'encontre dudict César; ct au plus hault d’icelle 

csloit ladicte fontaine, cenvironnée des sept 

verluz cardinalles, par la bouche desquelles l'eau 

de ladite fontaine distilloit et tumboit en un riche 

et sumptueulx bassin de cristallin, enrichi dan- 

tique et csmail*. | 

. On comprend qu'une fois en si bonne voic 

Brile-parfum en argent cisclé, - les orfèvres ne devaient plus s'arrêter. Le récit 

composé par Éticnne Delaune. que Iardouin Chauveau a tracé de l'Entréce de 

Henri Il à Paris contient une longue description 

du groupe offert à ce roi, laquelle ne tient pas moins de deux grandes 

pages. Tout d'abord l’auteur ‘prend soin de bien nous expliquer que le 

présent « esloil tout de fin or de ducal, cizelé, buriné, et conduict par un 

lel artifice d'orfévrerie, que l'on ne veit oncques plus belle pièce d'ouvrage 

en toute Europe ». Mais le principal pour nous, c’est de savoir qu’il con- 

sislait en un beau groupe, dont la base triangulaire reposait sur trois 

harpies, personnifiant les vices, que trois rois foulaient aux pieds. « Le 

visage du premier, écrit Iardouin Chauveau, se rapportoit naïvement au 

roi Louis douzième, ayeul, et celuy du second au roy François, père du 

triumphant, lequel aussi pouvoyt y veoir le sien exprimé comme en un 

  

x 

LFéumex, Hist. de Pans; pièces justificatives (L. IL, p. 357). A Orléans, les échevins lui offrirent ‘ 
un magnifique buffet de vermeil « tout doré en adastum, apparant estre de valeur de dix mil frans », 
qui, selon d'autres, en avait coûté six mille. (Chronique du roy François premier du nom, p. 288.) 

2, La reine reçut « un aultre beau et magnificque présent d'une coupe d'or estimée à trois cens 
escuz ». (GEonces Guirrrey, Chronicque du roy Francoys premier du nom, p. 266 et 267.)
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mirocr. » Ses deux prédécesseurs montraient au roi « une table carrée en 
manière de carloche, atlachée à l’une des branches avec une petite 
chaisnelte d'or de subtile manufaclure, dedans laquelle estoit escrite, 
d’esmail blanc sur fons noir : magnum, magna decent ». Trois autres figures, 
Janus, la Justice et la Noblesse, complétaient ce groupe à la fois ingénieux 
el magnifique, que Henri II « receut de bon cœur, come évidentement 
manifesta le veüe (le regard) qui donnoit signe de licsse, pendant que la 
bouche royale respondoit à la petite harangue du prévost des marchans». 

Le lendemain, Catherine de ] Médicis, à son tour, fit son Entrée dans 
la capitale. La reine se rendit de Saint-Denis-de-la-Chartre à Notre-Dame, 
sous un dais superbe porté par Simon Cressé, Pierre Pijart, Jacques 
Barbier, Pierre Sanson, Pierre Hotman et Noël Pincebourde, qui, celle 
année-là, étaient Gardes de l'Orfévrerie. Elle fut ensuite conduite à 
l'évèché, dans une salle spécialement préparée, et « cela faict, le prévost 
des marchans, avec les 

eschevins de la ville, feit 

présent à la Royne d'un 

buffet bien accompli de vais- 

selle d'argent doré à deux 

couches, si qu'il sembloit. 

que ce fust tout fin or, semé 

de fleurs de lys avec crois- 

sans { ». 

Lorsque Henri IL fit, 
en 1551, son Entrée solen- 

nelle à Rouen, les orfèvres 

de cette ville tinrent à ne 

pas se montrer moins ingé- 

nieux que leurs confrères 

de la capitale; aussi le ca- 

deau offert au roi consistait- 

il en une statue de Minerve, 

haute de deux pieds, « autant 

bien taillée, que fust oncques 

    

  

  
Coffret émaillé aux chiffres de Henri 11 

celle d'or et d'ivoire fa- . et de Catherine de Médicis. 

briquée par Phydias ». Elle 

avait les « cheveulx grésillés, testonnéz et lorquéz d'un vert rameau de 

palme, symbole de la victoire ». De sa main gauche elle lenait une lance 

à laquelle était suspendue une sorte de trophéc. Sa main droite portait 

4. Hanooux Cuauveau, Entrée du roi, etc. — GoDEFRoID, Cérémonial françois, t. 1, p. 870 et suiv. 
| -. 7 A : .
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une branche d'olivier. Un des côtés du. piédestal présentait « une cartouche 

enrichie de ce quatrain couché de. noir sur blanc esmail » : 

3 7 Après l'avoir instrüict en sapience, | 
| : Donner te vueil mon olive et harnoys, 

Qui te feront, usans d’eulx par science, 

. Roy triumphant au monde sur tous Roys. . Lu 0 

_ Le cadeau que les Rouennais offrirent le’ jour suivant à Catherine de 
Médicis n'était ni moins beau ni moins précieux. C'était une slatuelte « de 
fin‘ or de ducat, de ‘pied et demy de hauteur ». Elle était « autant bien 
cizellée, taillée et proportionnée par bonne et juste symmétrie et arlificielle 
sculplure; qu elle ne cédoit en rien à la Minerve du Roy ». Elle” élait, 
en outre, « “esmaillée sur le nud d'incarnation » et « représentoit la Vierge 
astrée » — « ladicte Dame estant avec toutes les proportions et beaulléz 
artificielles d'architecture », et portant les cinq vers qui suivent : 

Royne, sans per, je suis la Vierge Astrée, 

Qui revien vivre en ce ciècle fécond, 

Voyant régner, par grâce à tous monstrée, 

Le tien espoux, ung auguste second 

Dont la vertu rend la France illustrée 1. 

Enfin, et pour bien marquer le retour de l'art vers les formes antiques, 
un certain nombre d'habitants de Rouen, costumés en Romains, figurèrent 
dans le cortège, portant sur leurs épaules ou sur leurs têtes des vases de 
métal, dont les, profils elässiques montrent assez quelles préoccupations 
artistiques dominaient en province aussi bien qu'à Paris. 

On aura remarqué que, pour la reine, les orfèvres parisiens ne s’élaient 
‘Pas mis en grands frais d'imagination. Au lieu de composer une œuvre 
d’art, ils s'étaient bornés à remettre à Catherine un lot choisi de vaisselle de 
vermeil. Il en fut de même pour François II, qui reçut de la ville de Paris 
« un beau grand bassin d'argent vermeil doré, plein de dragées », parce 
qu’il fit son Entrée solennelle (4 juin 1559) élant encore dauphin de France. 
Mais, avec Charles IX, les élégantes et savantes traditions reprirent, el le 
Bref et sommaire recueil, publié par Denis Dupré en 1572, contient une 
longue et minulieuse descriplion du présent offert par le prévôt des mar- 
chands au nouveau roi très chrétien. Ce présent consistait.en un piédestal 
porté par quatre dauphins, sur lequel s'élevait un char de triomphe traîné 
par. deux. lions ayant : au col les armoiries de la Ville. Dans ce beau char, 

1, L: Famx, | Hist. de la ville de Rouen, P. 407, Le connétable, à cette même ‘Entrée, reçut deux % vases 
de vermeil pesant 50 marcs; Diane de Poitiers, deux bassins avec leurs aiguières en vermeil de 48 marces; 
et' le chancelier; six coupes de vermeil. 

‘
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on apercevait « Cibelle mère des dieux, représentant la Royne mère du 

Roy, accompagnée des dieux Neptune ct'Pluton et [de la] déesse Junon, 

représentant Messeigneurs frères et Madame sœur du Roy:». Cybèle se 

retournait pour regarder un Jupiter à cheval — c'est-à-dire Charles IX — | 
placé au sommet de deux colonnes, l’une d’or, l’autre d'argent, figurant 

celle-ci la Pitié, celle-là la Justice. Un aigle le couronnail. Sur le piédestal 

escortant le char se trouvaient. Charlemagne, Charles V, Charles VII 

“et Charles VIIL, « lesquelz, dit le Bref et sommaire recueil, de leur temps 

sont venus à chef de leurs entreprises, et leurs règnes ont ésté heureux 
| et prospères après plusieurs 

affaires mises à fin, comme 

nous espérons qu'il adviendra 

de nostre Roy ». | 

La planche qui accom- 

pagne ce chapitre, fidèle inter- 

prétalion de la gravure 

d'Olivier ‘Codoré, fera juger, 

au surplus, du style de l'œuvre 

et de la richesse de sa compo- 

sition. Quant à la reine, elle 

fit son Entrée le jour suivant, 

et une rarissime brochure, 

intitulée l'Ordre et forme qui a 

esté tenu au sacre el couronne- 

ment d'Élisabeth d'Autriche, 

nous ‘apprend que, conformé- 
Pièces d'orfèvrerie portées à Rouen ment à ‘l'usage établi, elle fut 

dans le cortège du roi (1551), d'après une gravure £ . 9 . d , 
de l'Entrée solennelle de Henri II dans cette ville. conduite à la maison épisCo- 

| pale, où on lui offrit une 

délicate collation. Après cela, on la mena « en une chambre prochaine, 

en laquelle estoit dressé, sur une table, un buffet d'argent vermeil doré 

[et] cizelé, de grande valeur; lequel, pour. l'excellence de l'ouvrage 

d'iceluy ct beauté des histoires convenables et dépendantes des choses 

susdicies, dont il estoit aorné par lout, mériteroit bien une descrip- 
tion à part. Ce buffet lui fut présenté et offert par lesdicis prévost des 

marchans et eschevins, non comme chose digne de sa roïale Majesté, mais 

pour recognoissance de l'honneur qu'il luy avoyt pleu faire à ladicte 

ville‘. » Enfin le dernier présent de ce genre offert à un prince par la 
ville de Paris fut celui que Henri II reçut le 15 seplembre 1573, lende- 
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14. L'Ordre Le Jorme qui a esté tenu au sacre et couronnement d'Élisabeth d'Autriche (Paris, 1572).
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main de lEntrée solennelle faile par lui dans la capitale en qualité de 

roi de Pologne. 

Ce jour-là, le prévôt des marchands, les échevins, procureur, 

  

Slatuctle 
en argent repoussé. 

greffier, receveur et autres officiers de la Ville, bien 

magnifiquement vèlus, se rendirent proccssionnelle- 

ment « à l'hostel d'Anjou, où estoit logé ledict sieur 

roy de Pologne, ct luy offrirent, au nom commun des 

habilans, bourgeois ct citoyens d'’icelle Ville, le pré- 

sent qu'ils luy avoient préparé, qui estoit un chariot 

d'argent doré, laillé, csmaillé et enrichi, dedans lequel 

il y avoit un dieu Mars tiré à deux chevaux blancs; 

derrière lequel charriot y avoit un laurier chargé de 

trophées d'armes et au-dessus une quantité de 

mouches à miel en troupes, dessus un pied en façon 

d'ovalle, y ayant quatre grands roulleaux... Lequel 

présent ils suppliérent très humblement Sa Majesté 

recepvoir ct l'avoir aussi agréable, comme il luy estoit 

offert de bon cœur, comme plus au long luy fut dict 

par la harangue que luy en fist ledict sieur prévost 

des marchands, lequel luy dé- 

clara ce que signifioit ledict 

présent ct chacune pièce d’iceluy. Auquel fut res- 

pondu par ledict sieur roy de Pologne fort humai- 

nement ct bénévolement, remerciant ladicie Ville de 

ce beau présent qui luy estoit offert, et aussi de 

l'honneur très grand que l'on luy avoit faict à ladicte 

Entrée, disant que c’esloit la plus belle Entrée qui 
jamais fut faicte en ladicte Ville à roy quelconque; et 

prist et accepta ledict présent 1. » 

= On trouvera peut-être que nous nous sommes 

longuement étendu sur ces orfèvreries, offertes aux 

souverains dans ces occasions exceplionnelles. Nous’ 

l'avons fail pour deux motifs : le premier, c'est qu'il 

nous a semblé que les. œuvres présentées par les 

premières villes du royaume aux princes dont elles 

tenaient à se concilier les bonnes grâces devaient . 

marquer, si l'on peut dire ainsi, le point de 

  

"Statuette 
en argent repoussé, 

perfection auquel étaient parvenus l’art et l’industrie des orfèvres. Le 

second, c'est que, pour atteindre leur but et voir leurs ouvrages appréciés 

4. Fétimex, Hist. de la ville de Paris; pièces justificatives, 1. HI, p. 39h,
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‘comme ils le désiraient, les magistrats municipaux, et après eux les 
arlisies, devaient se conformer aux idées dominantes et s'inspirer de ce 
que l'on était-porlé alors à considérer comme le « bon goût ». Aucunes 

- | autres pièces d’orfèvrerie ne fournis- 
senl, par conséquent, un indice plus 

certain des évolulions que ce « bon 
goût» subit alors. Aussi chacun de ces 
présents peut-il être regardé comme 

un Spécimen exact des tendances en 

honneur au moment où il fut exécuté. 
Enfin, dernière constatation, et non 
moins significalive, si ces présents allé- 
goriques prennent naissance avec la 

dynastie des Valois-Orléans, ils 

prennent fin, par contre, à l'avènement 

des Bourbons. Nous n'avons pu re- 

trouver qu'un seul cadeau de ce genre 

offert à Henri IV, en 1596, lors de son 

Enlrée à Rouen. Encore, consistant 

en un grand bassin et six larges 
coupes dè vermeil, rentrait-il dans la 

catégorie des orfèvreries courantes. 

L’unique groupe emblématique quenous 

ayons à noler ensuite signala l'Entrée 

de Louis XIII et d'Anne d'Autriche à 

Lyon. Puis ce fut lout. 

Nautile en cristal de roche Si, passant à l'examen d'objets de 
monté en argent ciselé et doré. moindre importance, nous prenions 

soin d’éludier l'argenterie de parade, 

l'orfèvrerie de service, aussi bien du reste que les joyaux et les bijoux, nous 

reltrouverions, durant lout le xvi siècle, des préoccupations identiques, diri- 

geant la conccplion des diverses créalions de nos orfèvres et de nos 

- joailliers. Mème dans les plus fuliles, dans les moins coûteuses de leurs 

productions, les allusions savantes el les tendances littéraires jouent un role 

considérable. Ce goût d’érudition est d’aulant plus important à constater 
qu’il exerça une influence directe sur le choix des formes et l’arrangement 
de l’ornementalion. Se traduisant en emblèmes gracieux, ornés de devises 
obscures, à sens mulliples, il présida à l’éclosion d’une foule de ravissants 
ouvrages, d’une ingéniosilé un peu quintessenciée peut-être, mais pleine 
assurément de grâce et de charme. _ | 

| Les poètes les plus appréciés et les femmes les plus spirituelles de ce 
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temps ne dédaignèrent pas, en effet, d'inspirer et mème de régler l'agen- 

cement de ces petits chefs-d'œuvre. Aussi la signification emblématique de 

ces bijoux explique-t-elle, dans bien des cas, la singulière passion, partagée 

par les hommes les plus considérables ct par les moins folâtres, pour 

des parures qui nous paraissent aujourd'hui étrangement frivoles et surtout 

‘déplacées. Ce n’est pas sans quelque étonnement, par-exemple, que nous 

-voyons, à l’entrevue du Camp du drap d’or, François [* passer autour du 

poignet de Henri VIIT un bracelet d’une valeur de 30,000 « angelots » et 
le prier de le porter désormais « pour l’amour de luy », et le roi d'Angle- 
terre retirer de son cou un collier de 15,000 « angelols » que le roi de 
France s’empressa de mettre. Boucles d'oreilles, perles, enscignes, bagues, 
chaînes pesanies, médaillons d’or et d'émail, rentraient, nous le savons, 
dans lajustement des grands seigneurs ainsi que des personnages de 
moindre importance. Malgré cela nous éprouvons une certaine surprise, 
lorsque nous apprenons du maréchal de Vicilleville que l'amour des 
Allemands pour les bagues était si grand, que, ne pouvant porter à leurs 
doigts toutes celles qu'ils possédaient, ils les: pendaient ordinairement à 
leur col, enfilées vraisemblablement dans des rubans ou des chaînes. 

Quant aux femmes, il était naturel qu’elles sacrifiassent à celte passion 
si parliculière à leur sexe et qu’elles donnassent libre cours à ce déborde- 
ment d’ « atours et richesses de pierreries » dont les « esclairs, rayons et. 
reluisemens nous esblouyssent et hument nosire veüe ». S'il faut en croire 
les indiscrets, les événements les plus funesies n'étaient même pas capables 

de modérer cette passion, de diminuer ce goût. Les deuils les plus cruels 

ne faisaient que changer la nature et la forme des parures. Brantôme parle, 

non sans quelque respect, de ces « belles ct honnestes dames, ayant 
perdu leurs serviteurs en une fortune de guerre », et qui témoignaient de 
leurs « regrets et lamentlations » par les bénitiers, têtes de mort et 
« loutes sortes de trophées de la mort » qu’elles prodiguaient « en leurs 
affiquets, joyaux et bracelets ». Le mème auteur nous apprend que Marie 

Stuart ne dépouilla mème pas ses bijoux pour monter sur l'échafaud et 

pour meltre son col sur le billot. Le bourreau d'un coup de hache « luy 
enfonça ses atliffets dans la teste * ». 

Mais ne craignons pas d'insisier sur ce point : ce qui faisait, aux 
yeux de leurs possesseurs, l'importance de ces bijoux auxquels on tenait 
lant, c'était bien moins leur valeur intrinsèque que leur valeur sentimen- 

tale. L’or et les pierreries n'étaient pas ce qu'on estimait Le plus en eux, 

4. Mémoires du maréchal de Fleuranges, dans Mém. relat. à l'hist. de France, 1. XVI, p. 274. — 
Mémoires du maréchal de Vicilleville, ibid., t. XXXI, p. 136. 

2. Mémoires du maréchal de Vieilleville, loc. cit., t, XXXI, p. 53. — BRanTOME, Dames galantes (art. 
Des cocus)et Dames illustres (art. Marie Stuart). /
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mais le doux souvenir qui s'attachait à leurs devises, ct le langage aimable 

de leurs emblèmes. Voilà ce qui donnait un prix inestimable aux bijoux 

prodigués à la brune M°° de Chäteaubriand pâr son infidèle et royal amant. 

- Aussi, quand la duchesse : d'Étampes, à qui ‘François I ne savait rien 

refuser, voulut avoir : ces ‘joyaux; « pour: l'amour des belles devises qui, 

suivant l'expression de Brantôme, y éstoient mises engravées el empreintes, 

lesquelles la reine dé Navarre avoit. faites el composécs ‘», la-noble dé- 

laissée fit fondre le. tout ‘et rendit ‘un lingot, au lieu de cès: : merveilles que 

la postérité aurait été si heureuse de pouvoir connaître. ct 

Malheureusement, les bijoux de Mr de Châteaubriand ne furent point 

les seuls qui subirent cette fatale destinée, el le chiffe des joyaux de celte 

féconde ‘et charmante époque parvenus jusqu'à nous ‘est singulièrement 

réduit. C'est à peine si nos collections publiques et privées peuvent mon- 

trer quelques spécimens de celte élégante joäillerie, très nombreuse: jadis et 

maintenant‘trop rare. Le musée’ du Louvre et celui de Cluny en possèdent" 

d'exquis ; “leur : vue fait” singuliérément regreller ceux dont -laperle fut 

causée par l'amour du chängement et surtout par ‘les perturbations pro- 

fondes’ qui agitérent: ‘la seconde : moitié du xv* siècle. ‘Hätons-nous 

d’ajouler que l'orfévrerie civile et: religieuse ne fut pas plus - épargnée que 

la joaillerie. : Nous voilà donc encore obligés de nous en rapporter trop 

‘souvent aux documents écrits, ‘pour avoir.une idée assez précise des beaux. 

ouvrages exéculés,: en ces témps troublés, par nos grands orfèvres. Mais, 

avant tout, il convient d'examiner en quel état se trouvait alors non seule- 

ment l'argenteric: royale,‘ ‘mais cellé aussi des riches pärticuliérs. C'est ce 

que nous ‘férons: -dans'le chapitre suivant, à l’aide‘ de: quelques documents 

d'archives. ° 

  

Pent-à-col en or ciselé, 
exécuté pour l'entrevue de Bayonne (1565).
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CHAPITRE QUINZIÈME 

La Renaissance (suite) 

La Vaisselle d'Anne de Bretagne. — Lois somptuaires et réglementations. 
Les guerres civiles et religieuses. — Désastres publics et privés. 

Maria de Padilla et le duc de Nemours. — Catholiques et Huguenots. 
La cathédrale de Rouen et la maison des orfévres. 

La rançon de François [*.— Le Petit Nesle et l'hôpital de la Trinité. 
Lois fiscales. — Le triomphe de l’habileté et du goût. 

  

E fut Anne de Bretagne qui reconstitua, non 

sans quelque peine, la vaisselle d’or royale. En 

1492 et 1493, elle manda auprès d'elle Arnould du 

Vivier, « orfaivre de M° de Bourbon » (Anne de 

Beaujeu). L'habile artiste se rendit de Moulins 

à Paris, puis il vint à Tours « pour fayre certaine 

vesselle et autres choses d'or » à l’occasion des 

couches de la princesse. 

- Conjointement avec Arnould du Vivier, Robin 
Porchier, orfèvre à Tours (1493), Jehan d'Orléans et Jehan Le Père, 
Pun et l’autre établis à Lyon (1494), Jehan de la Tour, Guillaume Bonvarlet, 
orfèvre à Tours, Robert Charlier, Pierre de Lange ct Jehan Samson; 
orfèvres à Paris, achevérent de fournir la jeune reine de vases en or de 
toutes capacités et deslinations. En 1505, Anne de Bretagne remit, avec 
une certaine solennité, entre les mains de Jehan de Paris, argentier de 
la Couronne, la vaisselle d’or qu’elle avait pu de la sorte reconstituer. 
Celle vaisselle fut serrée dans le cabinet du roi, au, château de Blois, 
non sans avoir été préalablement « pesée ès présence de Messeigneurs 
les vischancelier de Bretaigne et des contrerolleurs ». Elle comprenait 
d’une part 275 mares 6 gros de pots à anses, flacons, drageoirs, aiguières, 
tasses, elc., exécutés par Arnould du Vivier et les autres orfèvres dont 
nous venons de tracer les noms; d'autre part, 317 marcs el demi de pots. ) 3 $ 

‘ 22 
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flacons, bassins d'essai, bassins à laver, aiguières, buires ct grandes 

lasses, également en or et fournis par Henri Dozen (ou Deuzen), orfèvre 

de Louis XII; enfin, 59 mares G onces et G gros, représentés par la 

grande nef d’or que la ville. 

de Paris avait offerte à la 

reine à sa seconde Entrée. 

Celte première estimation 

effectuée, nous l'avons dit, 

le 3 juin 1505, à Blois, 

montail dans son ensemble 

à 652 marcs G onces 6 gros 

de vaisselle d'or. Le 6 oc- 

lobre suivant, la reine fil 

livrer à Jehan Nepveu, lré- 

sorier de l'Épargne, un 
autre lot de vaisselle d’or, 

montant à 223 marcs2onces 

et 6 gros, qui n'avait pas 

été compris dans la précé- 

dente remise. Enfin Henri 

. Dozen avait envoyé direc- 

tement à Jehan Nepveu, le G.mai 1505, qualre chandeliers qui avaient 

achevé de porter la vaisselle d’or d'Anne de Bretagne à 948 marcs 7 onces. 

Quant à la vaisselle d'argent, elle était si nombreuse qu'elle s'élendait 

même’ aux uslensiles’el services de : cuisine, qu'Anne de Bretagne faisait 

marquer d'une hermine pour éviler la confusion'. Pour peu que l'argenteric 

personnelle de Louis XII füt aussi bien fournie que celle de la reine, on 

comprend que, lors de-son entrevue à Savone avec Fernand d'Aragon, 
le roi de France ait pu éblouir son hôte par « sa vaisselle dont il y eut 

d'or en grande quantité® ». . 
Rôle que la jalouse Anne de Bretagne n'avait cerles pas prévu, loules 

ces magnifiques orfévreries servirent à rehausser l'éclat des noces du vieux 

et oublieux Louis XII avec la fringanie Marie d'Angleterre. Le 6 novem- 

bre 1514, jour où cette princesse fit son Entrée solennelle à Paris, la foule 

  
Bassin en argent repoussè ct ciselé. 

| 1. LE Roux pe Lixcv, Vie de la reine Anne de Bretagne, liv. IV, ch. v, t. 1V, p. 128. — Au cours 

actuel, la vaisselle d’or d'Anne de Bretagne représenterait 813,832 fr. 28; celles de vermeil et d'argent 

n'étaient pas moins considérables. Nous releyons dans les Comptes de l'Argenterie d'Anne de Bretagne 

à l'année 149% (/bid., t. IV, p. 119) la dépense d'une somme de 45 livres payées à Robin Porchier, 
orfèvre à Tours, « pour avoir faict ung pelit poinçon d'une armine, cet d'icelluy merchè (marqué) six 
douzaines de plats ct escuelles d'argent de la Cuisine du Commun delade Dame, pour cognoisire la 

différence de la Vaisselle de la Cuisine [de celle] de la Bouche de ladite Dame ». 
2. Entrevue de Louis XII et de Ferdinand d'Aragon (1507), dans Archives curieuses de l'hist. de 

France, 1e série, &. Il, p. 42.



  

LA RENAISSANCE 31 

des courtisans réunis dans la grande salle du Palais put admirer, 

sur les hauts dressoirs qui entouraient les piliers de la salle, « si grande 

quantité de vaisselle d’or ct d'argent, que à peine le sçauroit on priser 
-et nombrer ‘ ». Elles ajoutérent également à la sompluosité des fêtes aux- 

quelles donna lieu l'Entrée solennelle de la reine Claude de France, 

en 1517. Dans celte même salle du Palais, quand la jeune reine vint s’as- 
seoir à la fameuse table de marbre, « contre le deuxième pilier — raconte 

une relalion manuscrite, citée par Godefroy — estoit le dressoir de ladite 

Dame de six ou sept dégréz de hauteur, sur lequel y avoit si grande quan- 

tité de vaisselle d'or ct d'argent, que à peine le sçavoit on priser». Ajoutons 

que ces argentcries superbes, alors dans tout l'éclat de leur fraicheur, étaient 

renforcées, dans le trésor du roi, par nombre de vases vénérables et d'orfé- 

vreries très anciennes; si bien que François I", lorsqu'il fit baptiser, à 

Fontainebleau, sa fille Élisabeth, ne se borna pas à exposer sur un 

dressoir à neuf degrés, fait en forme de pyramide, ce qu'un contemporain 

appelle «l'élite des buffets de tous les princes d'Europe ». Il chargea plu- 

sieurs officiers de sa Maison d'apprendre aux visiteurs «comme quelques- 

unes de ces rares pièces 

avôient été apportées en 

France par l'Empereur 

Charlemagne, comme les 

autres avoient été envoyées: 

par quelques roys et ainsi 

des autres singularités, dont 

il n'y en avoit pas une 

moderne, mais toutes 

antiques * ». 

Nous avons vu dans un 

précédent chapitre que, dès 

le milieu du xv° siècle, les 

seigneurs elles riches parti- 

culiers avaient pu, eux aussi, 

se reconsliluer une argen- 

terie personnelle; et celle-ci 

était même assez bien pourvue pour que Louis XI, toujours à court 

d'argent, ait pu y trouver des ressources fréquentes. Nous avons également 

  

Bassin à laver en argent repoussé el ciselé. 

1. L'Entrée de très excellente princesse Marie d'Angleterre en France (Paris, 1514). — Gonerrov, 

Cérémonial francois, t. I, p. 736. 

2. Cérémonial françois, t, 1, p. 758. — Trésor des merveilles de Fontainebleau. — LEGRAND D'Aussy, 

Vie privée des Francois, 1, IT, p. 209.
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raconté ce qui advint lorsqu'il fallul se procurer le métal nécessaire pour 

confectionner la grille d'argent dont fut entourée la chässe de saint Marlin: 
de Tours. Un: auteur qui décrit minutieuse- 
ment le repas offert en 1457 par Gaston V de 

Foix aux ambassadeurs d'Autriche — venant 

demander au roi de France la main de sa 

fille pour leur maitre Ladislas — constate 

qu'on ne compta pas à ce feslin moins de 

douze tables, lesquelles furent trailées à sept 

services, dont quatre furent présentés dans 

des plats d'argent, à raison de 140 plats par 

table, soit en tout 5,520 plats, en admettant 

qu'aucun plat ne servit deux fois. Si, après 

cela, on veut se souvenir d'Augustin Chigi, 

traitant le pape et tout le sacré collège, et 

faisant jeter dans le Tibre la desserte de sa 

table, y compris les plats et les assiettes qui 

étaient d'argent et de vermeil, on conviendra 

que cette profusion était bien dans le carac- 

tère de l'époque. 

Sous Charles VIII et son successeur, le 

luxe de l’argenteric se répandit de nouveau 

jusque dans la petite bourgeoisie. C'est ce 

que conslaic Jean de Saint-Gelais : « N'eus- 

siez sceu guëres aller en maison de labou- 

reurs, écrit-il, ny autre sur le plal pays, que 
n'y eussiez trouvé de la vaisselle d'argent. » Claude de Scyssel ajoute: 

« Et sont les maisons meublées de tôules choses, trop plus sumptueu- 
sement que jamais ne furent; ct on use de vaisselle d'argent en tous estals 
sans comparaison plus que l'on ne souloit, tellement qu'il a esté besoin 
sur ‘cela faire Ordonnance pour corriger celle superfluité; car il n’y a 

sortes de gens qui ne veullent avoir tasses, gobelels, aiguières et cuillers 

d'argent. Du moins et au regard des Prélats, Seigneurs et autres gros- 
siers (sic), ils ne se contentent d'avoir toute sorle de vaisselle de table et de 
cuisine d'argent, s’il n’est doré, et mesmes auscuns en ont de grandes 
quanlilés d'or massif. ce que toutefois je ne prise pas, mais c'est pour 
montrer la richesse du Royaume. | 

    

  

Nautile monté en argent 
ciselé ct doré, 

1. Lecrano v’Aussy, Hist. des François, t. III, p. 236. — Hanriaxus Juxius, Animadversorum (Bâle, 
1518), lib. IV, ch. vus. — Bayer, Dictionnaire (art. Chigi. * 

. J. De Saixt-Gerais, Histoire de Louis XII, p. 63. — Gi. DE Sevsser, Hist. singulière du roi 
Louis XII (Paris, 1508).
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Si Claude de Seyssel se permet de critiquer la prélature sur son goût 

pour la vaisselle d’or el de vermeil, Jean de la Taille ne se montre guère 

plus tendre pour les magistrats de son époque : | 

De la sueur du peuple avoir tapisseries, 

Buffets d’or et d'argent, usurper armoiries 

Pour enfin la noblesse antique supplanter ; 

” Ne chastrer les procès qui servent de nourrice, 

Faire aux plus patients patience quilter, 

Voylà comme s'exerce en France la Justice. 

Ces doléances sont à retenir. Elles expliquent, en effet, l'Ordonnance 

dont parle l'auteur de l'Histoire singulière de Louis XII, laquelle fut rendue 

par ce prince pour « corriger celle superfluité ». Le Père du peuple, au 

reste, n’innovail rien. Nous avons rapporlé plus haut loules les mesures 

restrictives qui avaient été édictées, dans ce sens avant l'avènement. de 

Charles V. Depuis le « sage roy » qui, lui aussi, avait, en 1378, rendu une 

Ordonnance concernant -les orfèvres, 

empreinte d'une certaine sévérité, les 

Édits et Déclarations réglant la ma- 

tière s'étaient succédé d’une façon 

en quelque sorte périodique. La 

plupart de ces mesures avaient pour 

but apparent de prévenir les fraudes. 

Mais les précautions prises contre les 

malfaçons et la sophistication des 

métaux employés n'avaient pas eu 

toute l'efficacité qu'on avait paru en 

attendre. Les temps étaient si troublés, 

du reste, que toute police sérieuse . 

devenait, sinon impossible, du moins 

bien difficile. Les délinquants ne refu- 

saient pas ouverlement de se sou- 

mettre au contrôle des Gardes. Ils ne 

négligeaient pas non plus d’'apposer ou 

de faire apposer sur leurs pièces 

fabriquées le double poinçon, pré- 

caution préventive à laquelle ils étaient 

obligés de se conformer depuis le. 
xiv® siècle. Mais l'ouvrage, en appa- 

  

    

                

    
Petite pendule en argent ciselé. 

rence lerminé et contrôlé, recevait ensuite des adjonclions imprévues. 

On soudait des anses, on vissail un pied, on complélait le vase par un 

couvercle d’un titre inférieur. Les plaintes étaient générales; aussi un des
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premiers soins de Charles VII, quand il commença à ressaisir son’autorité, 
futil de rendre une Ordonnance prescrivant que les poinçons seraient 
désormais appliqués sur les diverses parlies des objets confectionnés, 

| avant que ceux-ci fussent passés au bru- 
nissage. : : 

Louis XII, dans le mème but de protec- 

tion du public, ordonna, en 1506, que le 

contre-poinçon serail apposé par les Gardes 

du Métier immédiatement après l'essai. Il 

décida, en outre, que tous les orfévres scraient 

pourvus de nouveaux poinçons, « afin que 
chacun répondit de l'ouvrage de son temps », 

et aussi que « lesdits poinçons ct conire-poin- 

çons seroicnt enregistréz en la Chambre des 

Monnoyes el empraints à la table de cuivre ». 

Mais ce qui distingue surtout celte dernière 

Ordonnance, c'esl moins son caractère de 

police que certaines dispositions sompluaires, 

auxquelles Claude de Seyssel fait allusion : 
« Ordonnons, y est-il dit, que tous orfévres 

de nositre dit Royaume, païs et seigneuries   
Modèle de miroir à main * ne pourront dores en avanl faire aucunes 

en argent cisclé, . Le , . 
dessiné par Étienne Delaune. vaisselles de cuisine d'argent, bassins, pots 

| à vin, flacons et autres grosses vaisselles, 
sans nos congé el licence... feront seulement tasses et pols d'argent du 
poids de lrois marcs et au-dessous, sallières, cuillères et autres menus 
ouvrages de moindre poids. » Enfin, toute vaisselle plus pesante, rachetée 
par les orfèvres, ne pouvait être remise en venie. « Ils ne la pourront 
rebrunir ni redorer, dit le Lexte que nous citons, mais la refondront et 
la difformeront. » 

Ajoutons que ces derniers articles ne constituaient pas une innovation, 
au sens précis du mot. Déjà, en 1311, le poids des vases d'orfévrerie 
avait été limité par l'autorité royale. Un Édit du 5 mai 1322 avait pareille- 
ment défendu que nul orfèvre « ne auslre ne fust si hardy de faire grosse 
vaisselment d'argent, si ce n’esl d’ung marc et au-dessous ». Mais c'est 
le propre de ces lois restrictives du luxe privé d'etre de peu d'efficacité 
et d'une application précaire. Le législateur de 1506, sous ce rapport, 
n'eut pas une aulorilé supérieure à celle de ses ainés. « Le luxe (à cette 
époque) était parvenu à un lel excès, écrit Delamarre’, que les sujéts du 

1. Traité de police, liv. HI, titre I, ch. 1v.
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roy faisoient venir de l'étranger la vaisselle qui excédoit le poids de celte 

Ordonnance. Les orfèvres s’en plaignirent et représentèrent que, pour ces 

ouvraiges qui étoient liréz des païs étrangers, il sortoit de France beau- 

coup d’argent tant pour la matière que pour les façons; ils ajoutèrent que | 

les étrangers qui avoient accoutumé de faire fabriquer leur vaisselle en 

France, ne le pouvant plus depuis celte Ordonnance, s'étoient pourvus 

ailleurs, ce qui portoit un notable préjudice au Commerce; ainsi la faveur 

du Commerce vint au secours du Luxe, et cette Ordonnance fut révoquée 

. par une Déclaration du même prince du 24 juin 1510. 

Ce débordement de luxe public et privé, que Les édits somptuaires 

avaient été impuissants à réduire, les désastres qui se succédèrent au 

xvi* siècle avec une conlinuilé surprenante, se chargérent de le refréner 

et de faire rentrer dans la circulation monétaire cette trop coûteuse orfé- 

vrerie qui ornait les tables et les buffets. Ce n’est pas que la seconde 

moitié du xv° siécle ait été exemple de ces terribles secousses. Nous 

avons conslalé qu'à Moral les joyaux des ducs de 

Bourgogne avaient été dispersés et en parlie anéanlis. 

A la prise de Dinant, le feu qu’on avait allumé gagna 

les églises, où l’on avait entassé toutes les richesses 

de la ville. Vases sacrés et vaisselle profane furent 

détruits en quelques heures, et quand ensuite on 

exécula des fouilles, on ne retrouva plus que des 

lingots d'or et d'argent‘. Liège, pour payer sa 

rançon, avait clé obligé de faire spontanément le 

sacrifice que le feu opéra à Dinant, et les Liégeoises 

avaient dù abandonner jusqu'à leurs bijoux les pius 

intimes. Mais ces événements, et quelques autres, 

pour douloureux qu'ils puissent paraitre, affectent 

un caractère accidentel qu’on ne retrouvera pas au 

siècle suivant. Au cours de la guerre civile et reli- 

gieuse, le pillage, organisé d’une façon méthodique, 

aussi bien par les armées catholiques que par les 

huguenots, ne respectera, en effet, ni les sancluaires 

les plus vénérés,” ni les habitations les plus véné- 

  
Coupe en argent repoussé, 

avec son couvercle 

rables. Le Législateur sera lui-mème obligé de destiné à faire l'essai. 

s'occuper de ces dévastalions publiques et privées. 

Jamais, depuis l'invasion des Francs, nolre orfévrerie ne fut soumise 

à des hécalombes plus douloureuses. | 
La seule différence qu'on trouvera dans la manière de procéder 

1. MicuELér, Hist. de France, 1, XV, ch. u,
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des deux partis qui vont transformer la France en un vaste champ de 

bataille, c’est que les catholiques apporieront dans leurs déprédations 
des formes respeclueuses assez inaltendues; alors que les calvinistes, 
au contraire, feront étalage de FANS | Violences réfléchies et de leur 
volontaire brulalité. . 

Antonio de Guevara raconte en ses Épîtres dorées que, au cours de 
l'insurrection. où elle avait poussé son mari contre le pouvoir encore mal 
élabli de Charles-Quint, Maria de Padilla — manquant d'argent pour payer 
ses troupes — pénétra dans la cathédrale de Tolède, marchant à genoux, 
les mains jointes, couverte d’un long voile noir et précédée de deux grandes 
torches allumées, « piteuse, marmileuse, battant son estomach, pleurant et 

soupirant ». Puis, avec toutes les marques d’un profond désespoir et d'une 
contrition parfaite, elle fit enlever « gentiment » tous les instruments du 
culle et les ornements de l’église et.se retira « en celle mesme cérémonie ». 
Antoine de Leva, au siège de Pavie, ne procéda pas différemment. Pour 
contenter ses lansquenets mulinés, il prit, avec une profonde et dévotieuse 
humilité, tous les ustensiles d’or et d'argent dont la piété avait enrichi les 
sanctuaires de la ville, promettant, avec vœu solennel, de restituer aux 
saints ce qu'il leur empruntail. « Mais il pratiqua par après le proverbe : 
Passato il pericolo, gabbato il santo, cet n’en paya jamais rien! »..Chez nous 
— avant de s'emparer, pour la fondre, de la croix d'or que Suger avait 
donnée à Saint-Denis cet que les calvinisles eux-mêmes avaient respectée — 
le duc de Nemours eut soin de relirer une autorisation en règle des 
mains du légat. A Paris, les Seize firent de même, quand ils décidérent 
d'obliger le clergé à'leur livrer ses croix d'or, calices el patènes. Effet 
du respect, disent les uns; hypocrisie, disent les autres; en tout cas, 

contraste curieux, instructif, intéressant; car les huguenots, s'ils n'agirent 

point autrement dans toutes les villés dont ils purent s'emparer, procé- 

dèrent avec infiniment moins de formes. 

À Rouen, en 1540, ils pillèrent l’église de Saint-Godard, « premier théâtre 

de la fureur des calvinistes », dit Farin. Puis ce fut le tour de Saint- 

Michel, de Saint-Sauveur, de Saint-Vincent, de Saint-André, de Saint- 

Laurent, de Saini-Nicaise. En 1562, la cathédrale subit le mème sort : 
« Le dimanche 3 may, écrit un historien, ils entrérent dans l'église de 

Nostre-Dame, où pour lors célébroit la grand Messe un chanoine nommé 

Jéan Martin. Ils'brisérent les Images, rompirent les clôlures de chapelles 

et brülèrent lout ce qu'ils rencontrèrent au-dessous du chœur. Le len- 
demain et les jours suivants, ils firent un inventaire de touies les richesses 
qui étoient dans la sacristie et y posèrent un corps de garde. Un mois 

1. AxToxio DE Guevara, Épitres dorées (Anvers, 1591), p. 181, — Brantour, Capitaines étrangers, 
t. 1,p. 126 et suiv. — Bavze, Dictionnaire, à l'art, Padilla.
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entier ,s'écoula .sans 

qu'on sçutleur dessein, 

mais le jeudi 4 juin 

suivant et aulres jours, 

ils firent rompre .par 

deux orfèvrest la 

contre-table. (retable) 

du Grand Autel qui fut 

mise dans quatre pa- 

niers, laquelle pesoit 

682 .marcs d'argent. 

Après ils pesèrent.en- 

core un Bénilier, avec 

l'Aspersoir, deux Plats 

et, plusieurs Chande- 

liers, un saint Michel, 

la Châsse de saint Sé- 

bastien, cinq Encen- 

soirs, deux Bassins à 

laver, deux grands 

Chandelicrs, un pied 
qui portoit la Notre- 

Dame d'or, un Sacraire 

qui servoit à porter le 

Saint- Sacrement, une 

grande Croix et autre 

‘’argenlerie, montant à 

932 marcs. Ensuite ils 

pesèrent les pièces d’or 

marquées ci-après : la 

Croix massive, le Ca- 

lice, l'Image de Notre- 

Dame dont le poids. 

éloil de 28 marcs, qu'ils. & 

emportérent à l’inslant, 

ainsi que l'argenteric. 

Outre ce qu'ils..enle- 

vérent ci-devant, le 
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Chasse de la chapelle du Saint-Sang à Bruges. 

8 juillet, ils menèrent avec eux deux Orfévres et firent découvrir la chässe 
de saint. Romain, laquelle étoit couverte de lames et d'anneaux-d’or, avec 

4. Un'de ces orfèvres fut pendu pour avoir prété son ministère aux calvinistes. 
43
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une quantilé de pierres précicuses. Ils rompirent aussi tous les autres 

Reliquaires, les Croix, la Crosse de l’archevèque, et deux livres couverts 

d'or, qui servoient aux fètes solennelles; ce qui fut mis dans trois 

paniers et portéz à la Monnoye, qui furent peséz : l'or montant à 31 marcs 

.5 onces 6 grains, l’argenteric se trouvant peser 224 marcs G onces. El 

comme il restoit encore dans la Sacrislie la Chasse de Notre-Dame, 

le grand Calice d'or émaillé, avec un petit Coffre plein. de pierreries 

qu'ils avoient tirées des Chässes et des Reliquaires, ils amenèrent un 
marchand d'Anvers pour les achetert. » 

Les calvinistes, maitres de Rouen, nese 

bornérent pas à dévaster les églises. Lorsqu'ils 

s'emparèrent de’ la ville, la plupart des 

_orfèvres, pour sauvegarder les matières d'or 

et d'argent, ainsi que les vases et la vaisselle 

qu'ils avaient chez eux, les déposérent dans 

leur Maison Commune, et nombre de Jeurs 

clients en firent autant. Celle maison avait été 

donnée à leur corporation, en 1441, par 

Guillaume Lallemand, et le buste de cet 

homme généreux ornait la salle des délibé- 

rations, avec celte inscription naïve, tracée 

sur une large banderole : 

Prions Dieu que, pour récompense, 

Donne une maison dans les cieux 

À celui qui pour l'utilité commune 

Nous en a bien voulu donner une.   = Les orfèvres avaient grandement dépensé 

Buire en cristal de roche, pour .embellir cet asile professionnel. Ils 

. Montée en argent repoussé, avaient décoré leurs fenètres de verrières re- 
ciselé ct doré. . 

présentant alternativement saint Eloi et leurs 

armoiries corporatives ?. Ils avaient fait sculpter ces mêmes armoiries sur le 

départ de la rampe en bois de leur principal escalier; ils espéraient que la 

demeure d'une Communauté à la fois puissante et vénérée serait respectée. 

Il n’en fut rien. Les calvinisies, avertis, investirent la maison, la pillèrent, 

et brisèrent même l'ancienne table sur laquelle étaient gravés les noms des 

Maîtres de la corporation. L'année suivante, les troupes royales ayant 

repris la ville, Charles IX ordonna aux orfèvres de reconstituer une nouvelle 

1. Fanix, Hist, de Rouen, 1r partie, p. 154. 

2. Un de ces vitraux, recucillis par M. Detaquerière, a été donné par lui au Musèc des Antiquités 

de Rouen. Nous le reproduisons à la page 179. ‘
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table, qui aujourd'hui esl conservée au Musée des Anliquités rouennaises !, 

Si nous sommes entrés dans un détail si précis de ce qui se passa à 

Rouen durant ces jours néfastes, ce n’est pas que ces lamentables événe- 

ments représentent une série de faits particuliers, et par conséquent 

exceptionnels. Ils se reproduisirent, au contraire, dans nombre d’autres 

villes, avec leur caracière iconoclasie et sauvage. Le procès-verbal, si 

impressionnant dans sa véridique simplicité, que Farin a consigné dans 

son livre nous permet donc de juger de ce qui s’accomplit un peu partout 

en France à cette époque. En même 

      
       

temps il nous révèle la somptueuse | RME nn ; 
: . tes bc 7 

richesse dont certaines de nos ca- NÉUPED ONE TT 

thédrales pouvaient encore s’enor- = 

gucillir, avant que le fanatisme reli- 

gieux cûl livré leurs trésors à une | 

irrémédiable destruction. 

Faut-il ajouter que longtemps 

avant l’explosion de ces luttes à la 

fois politiques et religieuses, notre 

orfévrerie nationale avait déjà reçu 

avait commencé avec la bataille de 

Pavic. Dés qu'on sut que le roi était 
prisonnier, son camp fut pillé, « où 

y avoit grans trésors en vesselles 

d'or et d'argent », en sorte, dit un 

contemporain, que les troupes im- 

périales « feirent le plus grand bulin 

que oncques jamais sera fail* ». 
« « Ciboire de l'église de Saint-Jean-du-Doigt 

Ensuite, il fallut payer la rançon du (Finistère). 

roi, fixée au chiffre de deux millions 

d'écus d'or, qui, suivant Leber, équivaudraient à plus de quatre- 

vingts millions de nos francs actuels. — Ceile somme, énorme pour 
\ 

4, Ouix Lacroix, Jlistoure des corporations d'arts et métiers, p. 209. — L'auné TExIER, Dictionnaire 

d'orfévrerie religieuse, col. 1336 et suiv. — Far, loc. cit, p. 412, a Le total des maitres inscrits 

- sur cette lable, écrit M. Ouin Lacroix, est de 265 : 138 d’un côté de la table et 427 de l’autre. Les noms ‘ 

des maitres orfèvres inscrits sur le tableau annuaire de 1777 ne se trouvent pas sur cette table, ce qui 

semblerait indiquer qu'elle a été interrompue ou changèëe à une époque antérieure. » 

2, Sévasriëx Moreau DE VILLEFRANCHE, la Prinse et délivrance du Roy dans Arch, cur. de l'hist. 

de France, t, 11, p. 281. ‘ | 

3. « En 1529, écrit Leber (Essai sur l'appréciation de la fortune privée au moyen dge, p. 148), l'écu 

d'or valait 2 livres en monnaie française, et l'on taillait 43 de ces livres dans un marc d'argent, d'où 

résullait une charge de quatre millions de livres. Or ces quatre millions égalaient en poids d'argent 

16,914,285 livres du xx siècle et en pouvoir de 8%,571,125 de nos francs actuels. » |
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l'époque, fut: ‘âcquittée en-partie au moyen du retrait d'anciennes. obligations 
souscrites par Charles-Quint'au profit d'Henri VII; et: que ‘la: France:prit à 

sa: charge ‘par: une convention ‘particulière 1: mais lappoint ‘en: mélal: fut 
encore :si) considérable, :q'il fallüt ‘dépouiller les :sänctuaires ‘et fondre 
jusqu’à: la’nef:d’or: du roi — meuble: vénéré entre ‘tous, emblème, dans 
les grands repas, de sa ‘souverainé puissance. * «+ !:: 117 

- Le pays 'et;:grâce: à lui, là: Couronne se rémirent assez .promptement 
de ‘cette terrible ‘secousse. : Quand’: ‘quelques années plus lard, ‘Charles- 
Quint traversa la France, il n’y paraissait presque plus. Lés'« hacquébur 
tiers ». de la ville qui firent escorte à” l'empereur, : lors ‘de: son Entrée à 
Paris, élaient magnifiquement « vestuz de: ‘hocquetons d'orfavrerie mi-parliz 
de rouge el de bleu ». Les « archicrs ordinaires de ladicte'ville.»'étaicent 
également habillés « de hocquetons d'orfavrerie mi-partiz de’ rouge;:jaulne 
et noir », et les « arbalestriers, de hocquelons d’orfavrerie. mi-partiz. de 
blanc, gris et violet* ». Nous avons déjà dit quel magnifique . présent. la 

. Ville ñt à l'empereur. A la Cour, la vaisselle d’or et d’ argent brillait de nou- 
veau, comme par le passé. Chez les particuliers ,”il ‘en ‘était: de même. 
L'argenterie. que possédait le chancelier Duprat — confisquée ‘én 1536 
fut évaluée à 33,848 livres 13 sols 3 deniers, ce qui, d'après :le :calcul ‘de 
Leber, représenterait, au pouvoir acluel de l'argent, plus de 700,000 francs 
de notre monnaie. Celle de Philippe Babou de:la Bourdaisière, qui subit 

‘ le mème sort, montait à 11,449 livres 13 sols G deniers, c’est-à-dire à: plus 
de 240,000 de nos francs actuels. Quelques années plus :tard, le maréchal 
de Vieilleville pouvait écrire + « Quant à moy, je pense.estre le’ plus ‘pauvre 
de la compaignie, au moins des plus malaiséz, mais j'ày.encore -pour 
quinze mille francs de vaisselle tant de’cuisine que de.buüffel. » Du plus 
grand au plus petit il en 2Hait ainsi, et Gilles: Corrozet, qui écrivait pour 
la : bourgeoisie, conseille à ses lecteurs ‘d'ayoir: un‘ meuble. spécial: pour 
conserver leur. vaisselle d'argent el d'or, pläte.ou montée:  : rt 

‘Ce relour.de forlune, ‘loulefois, dura : peu. ‘Après la prise: ‘de Saint: 
Quentin, Henri Il dut non seulement imiter l'exemple de-$on' père, mais 
s'adresser à ses sujels el leur demander de lui préter.leur argenterie pour 
poüvoir:faire lèle à l’envahisseur. Puis; vinrent les ‘guérres'de .religion; 
el nous avons indiqué ce qu’elles furent. Ce serait bien mal connaitre 

H ‘ 1. ‘Lettres dempruñt faict du roy d'Angleterre pour la délivrance de Messieurs. les Enfants” ‘de 
France, ostages en Espaigne pour la rançon ‘du roi François (er août 1529). ‘ 

2. Chronique ‘du roy François Ie du nom, ‘p. 203. ‘ 
‘3 Mérmn. ‘du maréchal de Vieilleville dans Ménr. rrelat, à à Phist, de France, te XXIX, P- 203. 

.. à, GuLës Connozer, Blasons domestiques. . 

ns ne Celle, 

Qui est d'argent et d'or, en gardcrobe . 
La faut serrer de peur qu'on la dérobe.
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ces périodes troublées ‘que d'imaginer qu'en ces heures critiques l'au- 
torilé royale ne s’efforça pas de trouver dans la législation qui régissait 
la fabrication et la vente de l’orfévrerie un remède aux embarras qui 
l’assaillaient de toutes parts. Sous le règne de François I‘, on ne compte 
pas moins de quatre Édits ou Ordonnances de ce genre. Ces acles, en 
date du 18 août 1523, du 14 mai 1540, du 24 novembre 1541 et du 

1er août 1543, visent principalement 

l'aloi des métaux mis en œuvre. Un, 

seul, celui de 1540, suscita des ré- 

clamations vives et nombreuses. 

Il fut jugé trop sévère, principa- 
lement à cause de son effet rétro- 

actif. L'Ordonnance de 1541, ainsi 

que l'Édit de 1543, eurent pour 

premier objet d’atiténuer sa rigueur. 

Dans l'Édit de 1540, une particu- 

larité est surlout à retenir, c'esl 

l'interdiction d'appliquer des émaux 

opaques sur les matières d’or et 

d'argent — sous ‘prélexie que ces 

émaux non seulement augmentent 

le poids des pièces fabriquées, sans 

rien rendre ensuile à la fonte, mais 
encore ne permellent pas de con- 

stater l’aloi du métal qu'ils re- 

couvrent. Les orfèvres protestérent 

contre celle disposilion antiartis- 

tique, disant avec raison qu'il leur 

élail impossible « d'user d'esmail 

clair (lire translucide) en plusieurs 

besognes, comme lailles d’espargne, Grand chandelier d’autel en argent 
visages d'image, petits filets appli- repoussé ct cisclé. 

quéz en bordure, etc. », et ajoutant EL 

que « plusieurs personnes se trouvent qui ne veulent leurs besognes 

esmaillées dudit esmail clair ». À cela l'Édit rendu à Sainte-Menchould 

le 1% décembre 1543 répondit : « Quant à l’esmail requis par lesdits 

orfèvres, pour estre mis et employé par eux indifféremment en tous 

ouvrages, iceux orfèvres pourront user de tous esmaux, pourvu que 

lesdits esmaux soient bien et loyaument mis en besogne, et sans aucun 

excès superflu, etc.» Mais comme les règles exactes de celle « superfluité » 

n'élaient rien moins que bien élablies, les orfèvres hésilérent: à s'exposer 

s 
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à des investigations toujours dan- 

gereuses, et il semble que c’est dans 

cet Édit de 1540 qu’on doive découvrir 

l'explication — si longlemps cherchée 

par ceux qui se sont occupés spécia- 

lement de l'émaillerie française — de 

ce fait extrèmement particulier, que 

très peu de pièces ou d'objels en 
métal précieux ont élé décorées . 

Médaillon de a d'émaux opaques: | exécuté pour lenenue °e Dasoane ne Malgré leur caractère restriclif, de Bayonne (1565). 
: ces divers Ædits ne renferment pas 

cependant la mesure la plus altentaloire aux privilèges des orfèvres qu'ait 
prise François [*. Jusqu'à son règne, les Statuts qui régissaient la corpo- 
ralion avaient élé respectés. aussi scrupuleusement que possible, par nos 
différents rois, au moins en ce qui regardail l'exercice de la profession et 
le recrutement des Maîtres. Le successeur de Louis XII fut le premier qui 
viola à la fois l'esprit el la lettre de ces règlements, en installant à Paris, dans 
une enceinte royale, un certain nombre d'orfévres qui, placés en dehors de 
la Communauté, travaillèrent principalement pour la Couronne et acces- 
soirement pour les particuliers, sans êlre soumis à aucune des charges et 
des obligations afférentes au Métier. 

Ce fut, nous l'avons dit, au Pelit Nesle, en face du Louvre, et de l'autre 
côté de la Seine, que François I* créa cet alelier privilégié, où il logea 
d'abord Benvenulo Cellini, « orfèvre singulier du pais de Florence », 
comme l'appelle un ordre de payement de maître Pierre de la Fa. I 
chargea le maitre italien d'exécuter pour son compte des vases délicals, 
de fines salières et même des statues colossales. C'est dans celte retraite 
royale que, suivant la tradition, l’illustre artiste aurait conçu et confeclionné 

ces aiguières, ces coupes, ces dra- 

geoirs, précieusement conservés dans 

les musées français et étrangers, sans 

que, pour la plupart, sa paternité ou 

même sa participation directe à leur 

créalion ait été indiscutablement 

établie. 1 

Benvenulo s’élait fait accompagner 

à Paris par divers « personnaiges, ses 
_aydes et serviteurs, lant dudictpais que 

d’ailleurs », auxquels le roi concéda  Médaillon de cou 
exécuté pour l’'entrevue 

   

   
Médaillon de cou 

cxéculé pour l’entrevue . 
de Bayonne (1563. . également « plusieurs édifices, comme  % Bayonne (1565).
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chambres, cabinets ct forges, pour 

servir à les loger et à fabriquer leurs 

dicts ouvraiges ». En 1545, quand le 

turbulent Italien dut s’enfuir de Paris, 

où il s'était fait tant d'ennemis, les 

artisans venus avec lui « pour le faict 

et fabricque desdits ouvraiges d'or, 

d'argent, de cuyvre et autres malières» 

conlinuérent d’être logés au Petit 

Médaillon de cou Nesle et de travailler pour le roi.  Médaillon de cou 

 paronne (26). Les principaux d’entre eux, Ascaigne ie Brenne (BEN 
(Ascanio) Desmarris, Paul Romain et 

Pierre Baulduc, demeurérent en possession de leur établissement privi- 

légié, mème après la mort de leur protecteur. Les Comptes des Bâtiments 

mentionnent, en effel, le payement de leurs appointements jusqu'à 

l'année 1556, et à cette date ces appointements, plus élevés que jamais, 

montaient pour Paul Romain et Ascanio Desmarris à la somme — considé- 

rable à cette époque — de 680 livres 10 sols tournois, et pour Pierre Baulduc 

à 321 livres 4 sols. Ainsi l'artiste flamand était payé moitié moins cher que 

chacun des deux artistes transalpins. 

Enfin, il faut encore reprocher à François’ [* une dernière mesure 

funeste à l’orfévrerie. Nous voulons parler de la Déclaration du roi datée 

de 1537, « qui veull ct cntend que les chaynes, vaisselles, lingoiz et autres 

pièces d’or et d'argent non monnoÿées, que l'on prendra en payement des 

achacteurs de son domaine, aides, gabelles et impositions, soient apportéz 

au Louvre, et que les députés au coffre dud. Louvre, ou les deux d'iceulx, 

et l'un des contrerolleurs de l'Espargne, appeléz gens experts ct con- 

gnoissans, advisent le meilleur et le plus prompt expédient d'en ‘tirer 

promptement denier, soit à les vendre argent comptant, ou les faire fondre 

et monnoyer à la Monnoye de Paris, 

et les deniers qui en proviendront 

comptant soient mys esd. coffres. » 

Ce document montre comment, dès 

le xvi° siècle, les objets d'orfèvrerie 

donnés en payement à la casselte 

royale — c'est-à-dire saisis chez les . 

débiteurs insolvables — étaient géné- 

ralement dépecés et refondus. Ce fait 

est à retenir, surtout pour l'opposer à 

celle opinion, universellement admise,  Médaillon de cou 
exécuté pour l'entrevuc 

   

   
Médaillon de cou 

exécuté pour l’entrevuc Se ; 
de Bayonne (1563 que la plupart des belles pièces d'ar- de Bayonne (1565).
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genterie.de la Renaissance ont été impiloyablement détruites à la fin du 
siècle derniert. | | 

. Henri I] ne manqua pas de se conformer aux exemples de ses prédé- 
cesseurs. À peine monté sur le trône, 

‘il se préoccupa comme eux de régle- 
menter la profession des orfèvres. Le 
14 janvier: 1549, des Lettres patentes 

confirmèrent les privilèges antérieure- 
ment concédés à la Cour des Monnaies, 

 défendirent aux Maïtres. de fondre les 
“pièces. d'or et d'argent, les obligèrent 
à facturer séparément le prix du métal 
employé et celui de la façon, et fixérent 

: l’aloi de l'or et de l'argent, ainsi que 
le prix du marc. Les orfévres vécurent 
pendant cinq ans sous celte législation 
un peu dure. En 1554, le roi renouvela 
leurs .Staluis el accorda à la corpo- 
ration une. loi nouvelle, qui se . dis- 
tinguait. de l’ancienne par. certains 
points dignes d’être notés. En.premier 
lieu, aucun apprenti ne pouvait être 

Croix processionnelle en argent admis à la Maitrise qu’à condition de repoussé et ciselé, 
de l'église de Pleyber-Christ (Finistère). . . Savoir lire, écrire, et de passer. devant 

. | : la Cour. des. Monnaies . un : examen 
élablissant qu'il savait faire « les alléiages tant d'or que d'argent »..Dans 
un autre article, le nombre des orfèvres existant aussi.bien à Paris’ que 
dans le reste du royaume était qualifié d'excessif, et une limitation sévère 
était décidée pour l'avenir. En troisième lieu, les orfévres étaient tenus de 

  
1. Cette Ordonnance ne faisait que confirmer un usage en vigueur depuis bien des siècles. — La 

vaisselle d'argent constiluant la richesse mobilière par excellence, c'était sur elle que les magistrats 
tout d'abord mettaient la main. La Chronique du roi Louis XI constate (p. 126) qu'en l'année 1469 
l'argenterie du cardinal de la Balue « fut vendüe et l'argent baillé au trésorier des guerres pour les 
affaires du Roy ». Celle de Jacques Cœur fut également saisie. Christine de Pisan, dans son Livre des 
faits du sage roi Charles (1r partie, ch. xxx), rapporte l'anecdote suivante, qui rentre dans le même 
ordre de décisions : « Avint une fois qu'il (le roi) ot donné à un gentilhomme, qui bien l'avoit servi en 
ses gucrres la somme de v°frans (500) par un mandement à ses [receveurs] Généraulx, de laquelle chose 
avoit commandé de bouche à un de ses Généraulx appellé Bernard de Montichèri qu'il n'y’eust faulte 
d’expédicion; et nonobstant’ ce, pourmena par plusieurs jours ledit gentilhomme : lequel par ennui 
s’en alla plaindre au Roy, à qui de ce desplut grandement : et selon ce qu'il n'esloit mie furieux, bien 
le monstra, car incontinent par un de ses sergens d'armes et ledit gentilhomme l'envoya exécuter, et 
prendre la vaisselle d'icclui Général, lequel moult espouventé de l'indignation du Roy le délivra 
incontinent, » L'Ordonnance de François let n’innovait qu'en ce qu’elle appliquait ce système de confis- 
calions au recouvrement de l'impôt. | | a 2
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verser une caution. À Paris, celte caution élail fixée à 20 marcs d'argent. 

En outre, ils étaient obligés de faire leurs alliages de telle manière que, 

déduction faite des soudures, l'or se irouvät toujours èlre d'au moins 

22 carats et l'argent de 11 d. 12 gr. Le manque d'un huilième de -carat 

ou de deux grains entraînait la confiscation de l'objet et 50 livres d'amende. 

Tout aloi inférieur exposait le délinquant à une peine arbitraire et à la 

perte de la profession. Les marchands étaient responsables de tous objets 

vendus par eux ou mis en vente dans leurs boutiques, alors mème qu’ils 

ne les avaient pas fabriqués, et passibles de 1,000 livres d'amende et de 

punition corporelle, s'ils ne {eñnaïent pas « bons; entiérs et loyaux registres » 

mentionnant les opéralions de leur commerce et les noms dé leurs clients. 

Cette réglementation, plus draconienne encore que l'Édit de 1540, 

ne laissa pas que de provoquer des protestations assez vives dela part 

des intéressés. Elle fut atlénuée par un nouvel Édit, donné à Fontaine- 

bleau le 25 mars 1555. Mais les principales dispositions furent nraintenues, . 

surtout celles relatives à l’aloi du métal employé. La sévérilé de la Cour 

des Monnaies, au surplus, 

était telle à cetle époque, 

que les orfèvres n'osaient 

presque pas recourir aux 

soudures, de peur qu'à la 

refonte le métal mis en œuvre 

par eux ne fût trouvé d’un 

trop bas aloi. C'est ce qui 

explique comment, dans Îles 

grands ouvrages, ils avaient 

recours à des chevilles d’ar- 

gent pur pour rattacher les 

* diverses parties cel se gar- 

daient de souder celles-ci, 

à cause de la quantité de 

métal de bas aloi qui scrail 

entrée dans ce lravail. Ainsi, 

lorsque l’empereur Charles- 

Quint traversa Paris, la 

statue d’ « Ilcerculès », en 

argent repoussé, qui, nous l'avons dit, lui fut offerte par la municipalité 

parisienne, el qui mesurait six pieds de hauteur, avait, au dire de Benvenuto 

Cellini, les jambes et la têle réunies au moyen de rivets d'argent pur. 

Si le fait est vrai, comme cela semble probable, cette façon de faire n'avait 

pas pour cause, comme le prétend le fougueux Italien, l'incapacité de nos 
4 

  
Croix processionnelle en argent fondu et cisclé.
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orfèvres. C’élait le résultat d’une loi fiscale poussée à son extrème rigueur. 

Nous venons d'écrire que Henri IT, à l'exemple de son père, continua 

pendant un certain nombre d'années d'entretenir à l'hôtel de Nesle des 

artistes étrangers, que son bon plaisir plaçait en dehors des règlements 

corporatifs de la Communauté. Il se permit encore une autre dérogation, 

celle-là beaucoup plus grave, aux privilèges des orfévres. Le roi son 

père avait-fondé en 1545, dans la rue Saint-Denis, un hôpital placé sous 

l'invocation de la Sainte-Trinilé, et dans lequel on recueillait des enfants 

pauvres. Pour ne pas laisser ces enfants dans l'oisiveté, Henri IT résolut, 

en 1550, .de leur faire apprendre un certain nombre de méliers, et notam- 

ment ceux de tapissier et d’orféèvre. Ces enfants se trouvaient: ainsi 

soustrails aux règles de l'apprentissage, tel qu'il était établi par les Statuts 

de la Communauté, et aux obligations que comportaient ces Statuts. Les 

orfèvres parisiens s'élevérent avec énergie contre cette nouvelle usurpa- 

tion. Des troubles même eurent lieu. L'hopital eut ses vitres brisées; ses 

directeurs furent battus. « Tant d'avantages, dit un chroniqueur de ce 

temps, alarmèrent de telle sorte les Maistres et Compagnons de la Ville, 

. qu'ils menacèrent de tuer tout ce qu’il y avoit d'artisans dans la Trinité 

sans en épargner aucun. » L'aulorité souveraine dut intervenir. En 1551, 

le Parlement édicta défense, avec punition corporelle, d'entraver le travail 

des artisans du fameux hôpilal et de molester leurs personnes, et, en 1556, 

le roi plaça les Maïtres et Compagnons sous sa protection el sauvegarde. 

Ainsi force resta au bon plaisir royal. Mais ce qu'ils n'avaient pu obtenir 

par les émotions de la rue, les orfèvres tentérent sous les règnes suivants 

de se le faire altribuer juridiquement. Ils introduisirent, en conséquence, 

une instance devant le Parlement, ct, en 1576, ils eurent un premier 

succès. On leur accorda que l'orfèvre, chargé de l'instruction des enfants 

à la Trinité, devrait être préalablement certifié « suffisant et capable »': 

par les Gardes de l'Orfévrerie. En 1578, Henri III, étant « averti des 

troubles que font et s’efforcent de faire journellement les Maistres Juréz 

des mestiers de ladicte ville de Paris, envieux des bonnes reigles et opé- 

_ rations desdicts pauvres pelils enfans », fixa l’ordre des visites. II 

décida que celles faites par les Gardes et Jurés auraient lieu à l'avenir 

en présence de deux administrateurs de l'hôpital, assislés de « deux bons 

bourgeois ou marchans, cognoissans ausdiclts ouvraiges ». Bien ‘qu'ils 

n’eussent pas le droit de saisir‘ les pièces défeciueuses, ce contrôle, 

-toléré par l'autorité royale, constituait pour les Gardes de l'Orfévrerie 

une seconde victoire. Enfin un autre arrèt, du 8 octobre 1621, leur donna 

gain de cause sur un troisième point. Il fut ordonné que désormais le 

titre de Maître de la Trinité ne serait accordé que tous les huit ans, à
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deux orfèvres, lun travaillant l'or, l'autre l'argent. Cette prérogative, ainsi 

réduile, resta acquise à l'hôpital jusqu’à la fin de l'Ancien Régime. 

Les orfèvres, qui toujours avaient lutté aÿec une remarquable ténacité 

contre les empiétements royaux, avaient, d'autre part, à se défendre contre 

les usurpations des particuliers; car, de ce côlé, leurs privilèges étaient 

également soumis à de dangereuses épreuves. Nous avons expliqué plus 

haut qu’une des principales précautions édictées par les Ordonnances nom- 

breuses qui réglaient leur profession consistait dans l'obligation de travailler 

en des boutiques situées sur la rue, 

et en quelque sorte sous les yeux du 

public. Quant aux autres personnes 

qui n’appartenaicnt pas à la.profes- 

sion, « de quelque ceslat, qualité ou 

condition qu’ils soyent », il leur était 

interdit « de ne faire, avoir ou tenir 

dans leur maison ny ailleurs aucun 

fourneaux ne instrument propre à 

fondre ou affiner métaux ». Malgré 

cette prohibition très explicite, de 

nombreuses dérogations . s'étaient 

produites, surlout à la faveur des 

troubles religieux. Dans certaines 

maisons délournées, on procédait ré- 

guliérement à des refontes clandes- 

lines de l’argentcrie dérobée dansles 

églises ou chez les particuliers. Un Modèle de dragcoir, 

pareil état de choses provoqua des d'après un dessin de P. Holtzwyller. 

Lettres patentes de Charles IX et-de 

Henri III « contre les compagnons ct serviteurs -orfèvres qui travailloient 

en lieux cachéz et ceux qui les retirent ». Ces lettres, sollicitées par les 

Gardes de l'Orfèvrerie et publiées à son de trompe sur leur demande, 
portent, sous le premier de ces deux rois, les dates du 16 avril 1564, 

du 17 mars 1568 et du 16 avril 1571. « Nous sommes düement informéz, dit 

l’une d'elles, que les larcins et sacrilèges, qui se sont faits et se font ordi- 

nairement, tant de jour que de nuit, en ce Royaume, de plusieurs reliquaires 

et joyaux d'église, vaisselles d’or et d'argent, pierreries, bagues et joyaux, 

tant qu'aux princes et princesses et autres seigneurs estans de nostre 

Cour et Suite et même de nos Gardes de vaisselles, comme Sommelliers, 

Paneliers ct aultres estans à nostre service et semblablement à plusicurs 

‘el diverses personnes, provient de ce que. les affineurs d'or et d'argent, 
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passementiers, drapiers, frippiers, marchands de soye, merciers, conire- 

porteurs, revendeurs, revenderesses, atlournaresses, et plusieurs autres 

marchands de tous eslats.… les achétent. de larrons et voleurs en leurs 

chambres et boutiques sccretles, et les déguisent et fondent en chambre 

et lieux secrels, de peur d'en esire repris par le Clerc de lOrfèvrerie, qui 

est commis pour en faire la recherche. Pour à 

quoy obvier, tollir et oster les larcins.. vous man- 

dons el commetions par ces présentes, elc. » 

Ajoutons que Charles IX ne se borna pas à 

prendre la défense des orfèvres contre ceux qui 

usurpaient ainsi leurs prérogatives. Le 1“ scp- 

tembre 1572, il donna l'ordre au Parlement d’en- 

registrer à nouveau les Sfatuts et Règlements que 

le roi son père avait, en 1555, accordés: à leur 

corporation, et par Lettres patentes rédigées en son 

Conseil, le 16 octobre et le 18 novembre de }a même 

année, lout en confirmant les privilèges que les or- 

fèvres tenaient de Louis XII, il acheva de les dé- 

” charger des mesures restrictives que ce prince avait 

apportées à l'exercice de leur profession, quant au 

poids et aux dimensions des pièces par eux fabriquée. 

Mais ,ces bonnes dispositions de l'autorité 

royale ne devaient pas ètre de bien longue durée. 

Petit reliquaire Les temps troublés sont particulièrement favorables 

cn argent fondu, ciselé 3] fraude. Il ne faut donc pas s’élonner que le 
ct doré par places. 

règne relativement court de Ilenri HT soit un des 

plus chargés en Édits, Ordonnances, Arrêts et Lettres patentes royaux. 

Dès le mois d'octobre 1575 le roi de France et de Pologne renouvela les 

privilèges de la corporation, sans apporier, du reste, à ses Statuts aucun 

changement nolable. En septembre 1577, il réglementa une fois de plus «le 

droit de remède sur l'or et sur l'argent », c’est-à-dire l'abaissement de l’aloi 

par suite des soudures. Par la mème occasion, le roi défendit l'exportation 

de l'or et de l'argent monnayé el non monnayé, et décida que la marque ct 

la contre-marque ne devaient être apposées que sur l’œuvre complètement 

terminée. En outre, avant «toute vente et-délivrance », el dès qu’un ouvrage 

était achevé et marqué, l'orfèvre était tenu de faire enregistrer ledit ouvrage 

et de payer d'avance « par chacun marc en ouvrage [d’or] esmaillé quatre 

livres tournois; sans esmail, soixante sols tournois; et de chacun marc 

d'ouvrage d'argent vermeil doré, cinquante sols tournois; et de chacun 

marc d'argent cizelé et véré, quaranie sols lournois, et de chacun marc 

d'ouvrage d'argent doré par les garnitures, vingl-cinq sols tournois: el 
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pour chacun marc d'ouvrage d'argent blanc, vingt sols tournois ». L'Édit 

que nous citons ajoulait celte phrase : « Afin que, sous ombre de la vaisselle 

d'or el d'argent, que nous faisons pour notre service, il ne nous soit fait 

fraude de nos droits. », et, parlant de là, décidail que l’argentcrie et la 

_vaisselle plale destinées au roi seraient frappées des mêmes droils que 

celles des particuliers — manière indirecte de prévenir les nombreuses 

demandes d’exemption provenant de l'entourage royal. — C'était, en un 

mot, l'institution du contrôle onéreux de l'État venant s'ajouter au poinçon 

bénévole et peu coùleux des Communautés et des villes. Des contrôleurs 

furent, en conséquence, établis pour veiller à l'exécution de celte régle- 

mentalion. Munis d'un poinçon spécial, le mème pour toute la France, ils 

furent chargés de rendre générale l'application rigoureuse de ces nou- 

velles mesures fiscales. Un des considérants de | 

cet important Édit mérile surtout d’être retenu. Ces 

exigences inaltendues sont motivées par le besoin 

et le devoir « d’obvier et punir le luxe, qui est 

tant en la quantité excessive desdits ouvrages que 

en façons très somptueuses d'iceux que chascun 

fait faire et acheter, lesquels demeurent serrées, 

gardées et cnfermées plus par curiosité que par 

nécessité d'iceux.., qui est un or et un argent: 

mort, et duquel ne se tire aucun profit ». 

Les Registres du ‘bureau de la ville nous 

apprennent que les orfèvres, représentés par le 

prévôt des marchands ct les échevins de Paris, 

soumirent, le 6 août 1578, de très humbles remon- 

trances au roi sur l'institution de ces contrôleurs, 

— nouveauté à leur avis abusive et dangereuse — 

et sur l’impôt particulièrement onéreux dont on 

voulait les charger. Toute une procédure suivit 

celle protestation. La Chambre des Comptes, la 

Cour des Monnaies, le Parlement intervinrent tour 

à tour. Les années 1579 et 1580 furent remplies par Gobclet à pied de la Gilde 

des démarches de toute sorte et des instances de Saint-Luc à Anvers, 
. . d’après le tableau de C. de Vos, 

de toule nature. Le 7 avril de cette dernière année, 

les Maitres-Jurés de l'Orfévrerie s’opposaient encore à l'adjudication de ce 

qu'on appelait la Ferme du droit de remède, et cherchaient à empécher le 

nommé Jean Courault de s’en rendre adjudicataire ; mais il fut passé outre 
à leurs protestations. 

  
 H Tovssains, 

En dépit de cetle réglementation étroite et de ces mesures vexaloires,
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malgré le conflit perpéluel dans lequel vécut la nation française, et les con- 

slantes angoisses de notre industrie nationale, le xvi* siècle, cependant, fut 

une époque relativement brillante pour l’orfévrerie et pour les orfévres. Si 

les traditions et le système économique du Moyen Age, qui n'avaient pas 

cessé de prévaloir, faisaient encore consister la principale partie de la fortune 

mobilière dans la possession des métaux précieux qu’on étalait avec osten- 

lation aux yeux du public, une appréciation judicieuse de la forme, un goût 

fin et délicat, une-éducation plus sublile, qui commençaient à donner à la 

beauté plastique une sorte de droit de préséance sur la valeur intrinsèque 

et réalisable, achevèrent alors d’assigner aux pièces d'orfévrerie le carac- 

tère de vérilables œuvres d'art. Celte transformation, à laquelle les plus 

grands artistes de ce temps prêtèrent leur concours, et qui a rendu 

à jamais illustres les noms de Briot, d'Élienne Delaune, de Pierre 

Woëriot, de Claude Delahaye, etc., valut un redoublement de considéra- 

tion aux orfèvres, et une intimité encore plus marquée s'établit entre ces 

habiles artisans et leurs augustes protecteurs. On a des lettres de Cathe- 

rine de Médicis adressées à Dujardin, son fournisseur préféré, qui respi- 

rent une familiarilé cordialc‘; et grâce au puissant crédit de cette prin- 

cesse, l’orfèvre Claude Marcel — dont nous avons parlé à propos de 

l'Entrée de Charles IX, el qui avait souvent l'honneur de recevoir la reine 

mère dans sa boutique du Pont-au-Change — fut nommé deux fois échevin 

(en 1557 et 1562), puis conseiller de la ville, ct enfin prévôt des marchands. 

Catherine fit mieux encore. Elle consenlit à tenir un des enfants de Marcel 

sur les fonts, .et dès lors l’appela son compère. 

Il n'est pas prouvé que, pour leurs travaux d’orfévrerie, Allart Plommyer, 

les Hotman, les Pijart, R. Toutin, Dujardin, Delahaye, Marcel aient recouru 

à la collaboration des sculpteurs célèbres de leur temps et leur aient 

demandé parfois des modèles. Cela est probable cependant. En tout cas, 

ils n’hésilaient pas à les mettre à contribution dans les occasions solennelles. 

Au milieu du xvi siècle, la chapelle que les orfèvres parisiens avaient 

dédiée à saint ÉÉloi menaçait ruine.Le 31 décembre 1554, Nicolas Lepeuple, 

Pierre Sanson, Lambert Hotman, Jean Pijart l’ainé, Jean Rouvet et Thibault 

Laurent, Gardes de la corporation, signèrent un marché avec Philibert 

Delorme et Germain Pilon pour la reconstruction de ce sanctuaire. 

Vers cette mème époque, les orfèvres, qui jusque-là étaient demeurés 

groupés autour du Pont-au-Change et dans le quartier Saint-Méry, 

occupèrent le pont Saint-Michel, qui venait d'être rebäti. Un peu plus tard, 

en 1580, ce pont fut joint au terre-plein du pont Neuf par un quai surélevé. 

Les disciples de saint Éloi s'empressérent de faire construire à leurs frais 

1. Archives de l'art français, Documents, 1, LI], p. 39, 42, 45.
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les hautes maisons bordant celte voie nouvelle, qui prit leur nom. Depuis 

lors, ils ne l'ont jamais complètement désertée. | 

Grâce à l'étude si complète que nous avons faite des présents offerts 

par les villes aux reines et aux rois durant le xvr siècle, on peut avoir une 

idée assez précise des chefs-d'œuvre qui furent exécutés dans ces bou- 

tiques achalandées. Étienne Delaune nous apprend en outre par ses amu- 
santes vigneltes ‘ quelle activité 

régnait dans ces ateliers pari- 

siens, alors que la gravure de 

Joost Amman nous fait con- 

naître la physionomie des 

ateliers du Nord ct de l'Est. 

Mais, nous l'avons dit, ce n’est : 

pas seulement en l'exéculion 

de ces présents royaux que 

s'exerçaitla verve de ces admi- 

rables artistes. Il suffit de par- 

courir la galcrie d’Apollon 

pour s'en convaincre. Ces mer- 

veilleux bassins où l’on voit, 

commesurlebouclier d'Achille, 

retracé cn des reliefs exquis 

tout un monde de faits hé- 

roïques, combats terrestres, 

batailles navales, sièges de 

villes, concours de nymphes, 

assemblées de dieux; ces opu-   
femme, dont les organes puis- | Bouclier de Charles IX en or émaillé. 

{Galerie d'Apollon.) 

sanis apparaissent comme une 

réminiscence de ces signes mystérieux qui décorent les vases à tèle de 

chouette de l'antique Ilion; ces coupes d’une souplesse élégante peuvent 

compter au nombre des plus beaux ouvrages que Part de l'orfèvre ait 

jamais enfantés. - 
Ils réclameraient même la première place, s'ils n'avaient dans leur 

voisinage le casque et le bouclier de Charles IX, chef-d'œuvre ciselé dans 

un or splendide et pur, sur lequel se jouent des émaux d’un éclat rare el 

troublant. Ces armes d'or nous reportent dans un autre monde, celui des” 

paladins au « harnois » féerique, dont les romans du Moyen Age vantent 

1. Voir à ia page 157.
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les fabuleux exploits. Cette distinction: de travail, “celle: exécution ingé- 

nieuse et parfaite se retrouvent aù surplus dans loules les autres œuvres de 

célié féconde Renaissance, jusque ‘dans celles où l’orfévrerie : s'applique 

à’mettre‘en valeur des gemmes et des cristaux taillés. Jamais montiures'ne 

furent:à la fois plus exquises et plus riches. Et ce mouvement si particulier, 

non celte transformation de goùl'et de style se 

firent sentir dans toutes nos provinées, el 

mème dans les pays limitrophes. Le calice 

de Saint-Jean-du-Doigl (Finistère) - que 
l'on ‘dit avoir ‘élé donné à -celie- église 

par la reine Anne de Bretagne, cl qui 

semble plus récent;'le reliquaire de la 

Résurrection que la ‘cathédrale de Reims 

reçut de Henri II, et la nef de sainte Ursule 

que possède cette même église; les croix, 

comme celles de Pleybert-Christ, com- 
pliquées et si particulières de forme, qu'on 

rencontre en Bretagne, montrent que la 

révolution fut générale en France; alors 

que le reliquaire du Saint-Sang, à Bruges, 

el le curieux tableau de Cornelis de Vos, 

à Anvers, prouvent que le mouvement avait 

” complètement pénétré dans les Flandies. 

Impossible, . en ‘effet, de découvrir dans 

le gracieux reliquaire de Bruges la moindre 
Reliquaire en forme de dôme, en argent réminiscence du, goût gothique, et.si le 

| FEPOUSSÉ ef eiserte vénérable Abraham Graphieus montre sa 

viéille poitrine encore couverte de ces tranchoirs d'argent en honneur au 
temps de Comines et de Jean de Troye, par contre, les vases confiés à 
sa garde appartiennent tous au style nouveau‘. Une fois de plus, l’archi- 
lecture dominatrice: a diclé ses’ lois, et l’orfèvrerie docile, subissant son 
inspiration, s’est.conformée. à ses exemples. D 

. Ces pièces remarquables — honneur .de. nos collections publiques 
et privées — font naturellement naitre l'envie de connaître: les: auteurs 
de tant. de travaux’ exquis. Malheureusement, pour la ‘plupart d’entre: eux, 
nous, sommes réduils'aux. conjectures. Les .argentéries qui;.dans la gravure 
si fidèle de Torterel.et Perissin, garnissent la table de Henri.Il.sortaient 
vraisemblablement. des aleliers, de Marcel et de. Dujardin, les orfèvres 

    

‘4, .Le Por trait d'Abraham Grapheus, massier de la corporation ‘de Saint- Luc, a été péint par | 
GC: de Vos dans les premières années du xvne siècle, mais Lous les vases qu'il représente, joyaux corpo- 
ralifs lentement réunis, appartiennent au xvie, Nous donnons ce portrait p.207, ctun de ces vase p. 319.
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favoris de Catherine de Médicis. Il est plus probable encore que la 

merveilleuse armure de Charles IX fut exécutée par Robert Bourgonnière, 

Jean Delvaux ou Jacques Even, qui avaient fourni le buffet offert à 

Élisabeth d'Autriche lors de son Entrée dans la capitale. Les médaillons 

emblématiques destinés au héros de l’entrevue de Bayonne, que nous repro- 

..duisons page 342, élaient dus sans doute à Jean Barlon et Jérôme Doyen, 

orfèvres bordelais, qui gravèrent, en 1559, la médaille offerte par leur ville 

‘à Isabelle de France, se rendant en Espagne. Nous savons encore que 

Richard Toulin exécuta un « mirouer de cristal de roche, enrichy et couvert 

d'or», pour la duchesse de Lorraine. Les Comptes royaux nous apprennent 

aussi que Jehan Hotman fournit, en 1532, la coupe d'or remise, par 

ordre de François I‘, au vicomte de Rochefort, envoyé du roi d'Angle- 

terre, el que Thibault Iotman livra la coupe de même métal que le roi 

« bailla » à lévèque d'Auxerre « à son partement pour aller à Rome ». 

Jehan Delabarre nous cst signalé par les Registres consulaires de Lyon 

comme ayant ciselé le cadeau offert à Henri IT et à Catherine de Médicis, 

à leur Entrée dans celte ville, et les Archives de la ville de Pau désignent 

Jehan Chesneau, de la Rochelle, comme orfévre préféré de Jeanne d’Albret. 

Faut-il mentionner encore les 

noms de Hiérosme Cousiard, de 

Mathurin Lussaut et de Gilbert 

Girandeau, qui figurent, eux 
aussi, parmi les orfèvres de la : 

Couronne? Les documents d’ar- 

chives nous révélent que Gilbert 

Girandeau fut chargé de dresser 

l’Inventaire des joyaux de Catherine 

de Médicis, et que Lussaut tra- 

vailla beaucoup pour cette reine 

(ce qui ne l'empècha pas d’être 

assassiné à la Saint-Barthélemy). RU 

Nous relevons enfin, sur la liste Reliquaire de la Résurrection, en argent ciselé et doré, 
des Gardes de la Communauté, offert par Henri LE à la cathédrale de Reims. 

les noms souvent répétés de : 
Jean de la Noirée, de Jean Trudaine, de Noël Pincebourde, de Jacques 

Lempereur, de Jean Havart, de Nicolas Lepeuple, et nous voyons pério- 

diquement reparaître les descendants de ces nombreuses ct puissantes 

lignées d'orfèvres, Pierre, Lambert, Claude et Simon Hotman; — Pierre, : 

Jacques, Jean et Robert Pijart; — Jean [*, Guillaume et Jean IT Hérondelle; 

— Claude et Jean Delahaye; — Mathieu, Claude et Mathias Marcel; — 

Simon, Jean et Simon Cressé; — Jean et Guillaume Castillon, etc., attestant 
45 
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que les officines des grands orfèvres parisiens étaient devenues des sortes 

de fiefs héréditaires, qui, demeurant l'apanage de puissantes familles, se 

transmettaient de génération en génération. Mais, faute de textes certains, 

il nous est malhéureusement impossible d’aässigner à chacun la part qui lui 

revient dans les chefs-d'œuvre enfanlés par celte féconde époque. 

Quel était l’auteur de cette plaque « toute d’or, grande comme la 

main, où esloient groupés les fruits et singulariléz de chaque province », 

que seize dames figurant les Provinces de France offrirent au duc 

. d'Anjou, quand il fut appelé au trône de Pologne? Quel artisté avait ciselé 

«le sainct Loys d'argent qui esloit en l'oraloire du roy et fut pris par 

aucuns qui depuis le firent fondre el partirent entre eux l'argent? » A qui 

atlribuer ces écuelles exquises de cristal de roche, enchässées dans l'or 

pur et brillant; ces anneaux,. ces pents-à-col, ces mille bijoux délicieux 

dont grandes dames.et princesses — la reine Marguerite en tète — aimaient 

à se parer? C’est à peine si, à défaut d'œuvres originales, quelques dessins 

parvenus jusqu’à nous se chargent de nous édifier sur les qualités et 

les mérites des ouvrages les plus courants de ce lemps. Nous voulons 

parler des délicates eaux-forles de ceux qu'on appelle les « petits maitres », 

d'Etienne Delaune,.cet orfèvre de fine race, de Woëiriol et d'Hennequin 

de Metz, ces deux Lorrains au talent ingénieux, de René Boivin et de 

Du Cerceau — exemples charmanls, précieux spécimens d’un art ‘exquis, 

permeltant de bien saisir les particularités qui distinguent la production 

du xvi siècle, et de se persuader que, sous le règne des Valois, l'orfèvrerie 

française demeure la première orfèvrerie du monde. | 

  

Écuelle en crislai de roche. montée en or.



    

CHAPITRE SEIZIÈME 

La Joaillerie 

Passion de l’Antiquité et du Moyen Age pour les pierreries. 

Leur symbolisme religieux. — Valeur curative et propriétés mystérieuses. 

: ‘ Le langage des pierres gravées. 

Hiérosme Cardan et Jean de la Taille. 

Le trésor de Charles V et la cote d'armes du duc de Bourbon. 

Louis de Berquen et Ia taille du diamant. . 

Les statuts des cristalliers et pierriers.— Le commerce des pierres précieuses 

  A fin du xvi siècle, qui vit disparaitre d'une 

façon lamentable la dynastie si brillante en son 

aurore des Valois, marque dans le caractère de 

l'art français une transformation à laquelle l'or- 

fèvrerie n'eut garde de contredire. Déjà, sous 

le règne de Henri IH, elle avait perdu cette svelle 

et délicate élégance, qui constitue le cachet 

distinctif de la Renaissance, pour revélir un 

caractère massif et pesant. Ses formes s'étaient 

alourdies, épaissies. La garniture de Ja chapelle. du . Saint-Esprit, qu'on 

peut voir au Louvre, montre avec ses massives aiguières et ses flacons 

trapus combien, dès l’année 1578, le goût avait changé à la Cour du 

dernier des Valois. Après l'avènement des Bourbons, ce fut bien autre 

chose. Les contemporains, au resle, ne s’y lrompèrent pas. Mème à la fin 

du xvu° siècle l'impression pénible produite par celte transformation 

n'élait point effacée. « Il me semble, écrit la marquise de Créqui, qu'on 

voit percer -dans tous les vieux écrivains du temps de Henri IV et même 

de Louis XIII un sentiment'de regret douloureux et d'attachement pour 

celte race brillante, auprès de qui la branche de Bourbon n'était encore 

considérée, dans mon enfance et par les vieilles gens, que comme une 

famille de Gascogne, à l’égal des comtes de Foix et des sires d'Albret; 
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on n'ignorait pas qu'ils ne fussent du sang de France, mais les Valois! 

François I, son fils, et ces trois jeunes princes à qui nos pères avoient 

conservé tant d'amour et donné tant de marques de fidélité. — Ah! les 
Valois ! les Valois! disaient mes grands-oncles, » 

Pour se rendre compte, au surplus, des préférences et des goûts de 

celle pelile Cour de Nérac, qui, après bien des lulles'et des vicissiludes 

diverses, allait devenir la Cour de France, il suffit de consulter, aux 

archives des Basses-Pyrénées, les inventaires des chäleaux de Pau et de 

Navarrens, d'ouvrir les armoires, de fouiller les écrins. Les pierreries y 

‘abondent, on ne trouve presque pas de pièces capitales d'orfévrerie. Sous 

ce rapport, l'Inventaire de Gabrielle d'Estrées ne diffère pas sensiblement 

de ceux de son royal amant. Le mobilier de celte reine de la main gauche 

est extraordinairement somptueux. Il renferme quelques beaux meubles 

d'argent, des nefs brillantes, insignes de sa royaulé d'occasion, des 

coupes ornées de médailles antiques; mais loutes ces richesses, au dire 

des experts, ne dépassent pas une douzaine de mille livres; et cependant 

cellé argenterie, dont, au cours du règne précédent, un président au 

Châtelet se serait à peine contenté, avait élé exéculée sous la surveillance 

direcle du galant. Béarnais. Le 29 juin 1591, Henri IV écrivait à sa divine 

maîtresse : « J’ay trouvé il y a une heure un moien de faire achever vostre 

vaisselle, voilà comme je suis songneus : cependant que la moindre chose 

m'éclypse de vostre mémoire*. » Mais si l’argenterie de la belle Gabrielle 

était de peu de valeur, ses coffres, comme ceux des châteaux de Nérac, 

de Navarrens et de Pau, regorgeaient de pierreries. 

Il ne faudrait pas, toutefois, conclure de cette constatation que le goûl 

et l'usage des pierres précieuses n'aient point élé grandement en honneur 

avant les premières années du xvn° siècle. Ce serait mal interpréter notre 

pensée. Goùûl et usage, on pourrait même dire passion el abus, sont 

presque aussi anciens que l'orfévrerie elle-mème, et dès les temps les plus 

reculés ils donnèrent naissance à une branche annexe de cet art, désignée, 

.à partir du xvi siècle, sous le nom de joaillerie, et qui jusque-là s’élait, 

dans ses multiples applications, confondue avec la mise en œuvre des 

_mélaux précieux. Nous avons eu, en effel, trop d'occasions de citer et de 

décrire des meubles et des bijoux d’or et d'argent, enrichis de picrreries, 

pour qu’une parcille confusion puisse se produire dans l'esprit du lecteur. 

Et si nous corisacrons à cette place deux chapitres à la Joaillerie, . ce 

n’est pas que nous ayons la prétention de signaler l'apparition d'un nouvel 

art Somptuaire, mais nous pensons bien plutôt à nous acquitter d'une 

4. Souvenirs de la marquise de Crêéquy, t. 1l, p. 15. 

2. Pierre DE L'Esroise, Journal, t, VI, p. 182.
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dette contracléc envers ces gemmes splendides, qui communiquent à tant 

de chefs-d'œuvre de l’orfévrerie un redoublement d'éclat. : 

Leur scinlillement merveilleux, en cffet, semble éclairer le passé de 

lucurs magiques. L'aventure célèbre des perles de’ Cléopâtre; le portrait 

de Théodora, tel qu'on le voit à Ravenne, chargé de perles et de joyaux 

étincelants ; la cargaison de saphirs, de rubis, d'émeraudes, rapportée par 

Charlemagne de ses expéditions hasardeuses, et cent autres histoires non 

moins connues atlestent assez com- 

bicn, à toutes les époques, reines, 

impératrices cl mème empereurs su- 

rent apprécier ces prestigieux bijoux. 

Chez nous, et en des temps plus 
proches, l'évangéliaire’ de Saint- 

Émeran, la châsse d'Ambazac, la 

croix fameuse de Clairmarais, celles 

des musécs de Rouen et de Cluny 
témoignent aussi de ce goût, alors 

que les inventaires de Charles V, du 

duc de Berry-ct de Charles le Témé- 

raire nous ont assez prouvé que du- 

rant tout ce Moyen Age, dont nous 

venons d'effleurcer l'histoire, on ne se 

fit point faute de prodiguer les picrres 

précieuses dans la parure des per- 

sonnes, aussi bien que dans lor- Portrait de l'impératrice Théodora, 
nementation des meubles, ct des d'après les mosaïques de Ravenne. 
vases destinés au service des autels. 

A défaut de ces témoignages déjà fort précis, d’autres exemples non 
moins éloquents pourraient élre invoqués. Au besoin, les inventaires de la 
Saintce-Chapelle cet du trésor de Saint-Denis suffiraient à nous édifier, si 
même nous n'avions eu occasion — en parlant de la croix fameuse dont 
Suger enrichit son abbaye, ct en décrivant le chef d’or dans lequel fut 
enfermé le crane de saint Louis — de constater l’élonnanie quantité de 
pierreries qui furent absorbées par la confection de ces joyaux célèbres. 

Cetle abondance, celte profusion de gemmes, employées dans la 

  

parure des vases sacrés, pourrait même surprendre, si l'on ignorait que le 

Symbolisme, dont le Moyen Age élait si particulièrement épris, avait 

trouvé le moyen de donner une valeur abstraite aux pierres qu'il mettait 
en œuvre. Le choix de celles-ci ct leur disposilion, qui nous paraissent 
aujourd’hui arbitraires, avaient alors un langage d'autant plus clair, qu’il 
était consacré par une tradition fort ancienne et remontait aux mysté-
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rieuses pratiques..de lPAncienne Loi. Ainsi que l’a fort savamment établi 

l’érudition moderne, .chacune de ces picrres répondait par sa nature, sa 

couleur et les propriélés spéciales qu'on lui atiribuait, à plusieurs verlus, 

dont unc‘particulitre et dominante. En outre, par des rapports implicites 

dont l’histoire fournit la clef, celle vertu symbolisait dans le ‘Rational du 

grand prêtre l'un des douze fils de Jacob, et dans.la série des fondements 

de la-Jérusalem céleste établie par saint Jean, un des douze apolres. 

Cette valeur symbolique explique comment, au xn° et au xm° siécle, le 

plus sage de nos abbés et le plus saint de nos rois firent une prodigicuse 

dépense de picrreries pour l’ornement des orfévrerics sacrées. Si Sugcr, 

en effet, se montra, sous ce rapport, dans la décoralion de Saint-Denis, 

d’une prodigalité singulière, Louis IX ful certainement, après Charlemagne, 

celui de nos princes qui aïda le plus par -ses dons à la diffusion des 

- gemmes dans les églises el les monastères de second ordre. Joinville raconte 

notamment qu'à l'occasion de la mort de sa mère ce prince fit de nom- 

breuses expéditions de pierreries à tous les sanctuaires de son royaume. 

« Aussy envoya-t-il en France ung grant sommier chargé de pierres pré- 

cieuses el joyaulx aux églises de France, avecques leltres missives, les 

priant qu'ils voulussent prier Dieu pour luy et pour ladite dame sa mère ?.» 

Pour des raisons moins édifiantes, les pierres précieuses étaient éga- 

lement en grand honneur dans le vélement des princesses el dans la 

parure des rois. À défaut d'autres témoins disparus, les sépullures de 

Saint-Denis en fournissent la preuve. L'amour du luxe et la coquetterie 

sont de toutes les époques, sans compter que la crédulilé et la superstition 

attribüaient alors ‘à la plupart de ces pierres des qualités mystérieuses. 

Cette singulière persuasion remontait bien haut dans la nuit des temps. 

S'il fallait en croire cerlains commentateurs de la Bible, Abraham aurait 

porté à son cou une pierre précieuse, qu’il suffisait de contempler pour 

ètre guéri de loules sortes de maladics?. Les scarabées et les pierres 

taillées, si nombreuses en Égypte, passaient pour èlre douées de vertus de 

ce genre et remplissaient le rôle d'amuleltes; et l'Antiquité grecque et 

romaine demeura pénélrée de celte croyance. Parlant des pierres pré- 

cieuses, Théophrasle écrit en effet : « On dit qu’il y en a qui ont le pouvoir 

de changer l'eau en leur propre couleur, d'autres celle de pétrifier ou 

de convertir en pierre tout ce que l’on met dans les vases qui en sont 

_4. Voir dans les Annales ar. chéologiques, 1. t V, p. 216, un article de Ale Félicie d'Avzac plein de vucs 

ingénieuses. ‘ 

2. Joixvicce, Mémoires, dans Mém. relat, à l'hist. de France, t. 1, p. 119. 

3. Barruococcr, Bibl. rabbin., t. III, p. 562, — AnseLue De Boot (Gemmarum et lapidum historia, 

2° éd., Leyde, 1636, p. 95} écrit que le diamant portè par Aaron sur sa poitrine changeait de couleur 

. lorsque Dicu était irrité,
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faits. Il y en a-encore d’autres, qui ont une vertu attractive, et d'autres 

servent à éprouver les métaux. La propriété cependant la plus merveilleuse 

et la plus élonnante de loutes celles qu'on leur attribue est la vertu de 
procurer l'accouchement aux femmes. » Autre part, parlant de l'émeraude, 

il ajoule : « Cetle pierre est bonne pour les yeux, c’est pourquoi certaines 

personnes en porlent sur eux sous forme de cachets gravés, qu'elles 

regardent de lemps en lemps. » Nous pourrions encore ciler ce que le 

« parleur divin » dit du grenat, du rubis, de l’hyacinthe et de l’escarboucle t. 

On s’élonnera moins, après cetle constalalion, que durant tout le Moyen 

Age, dont la crédulité est restée légendaire, ces préjugés singuliers aient 

continué d’avoir cours. La croyance en ces qualités mysléricuses élait si 

répandue, même chez les ccclésiastiques les plus expérimentés, que dans les 

”, Statuts de l'Hôtel-Dieu de Troyes, rédigés en 1263, on relève la recommanda- 

lion suivante : « Nulle [religieuse] ne doibt porter anneaulx de pierres pré- 

cicuses, si ce n’est pour cause de maladie. » Olivier de là Haye, qui, dans son 

poème sur la Grande peste de 1348, donne diverses recettes pour préserver 

de la « contagion », a bien soin de ne pas oublier les pierres précieuses : 

Et avec les choses prédictes, 

Si ajoustez de margarites, 

De jagonces et d’esmeraudes 

Ou il n’y ait nulz défaulx ni fraudes; 

Et de karobe et de coural, | 
De couleur rouge franc et loïal, ‘ 
De tous également et par art, 

D'un dragme la vie part®…. 

1. Traité des pierres de Théophraste, traduit du grec (Paris, 1721), p. 48, 24, 57,87 ct suiv. A propos 

de ce que dit Théophraste des vertus de l'émeraude, le savant anglais Hill écrivait au siècle dernier : 
a Les idées qu'avoient les Anciens des vertus médicinales de l'émeraude éloient si singulières que l'on 
croiroit, à considérer ce qu'ils en disent, qu'elle devoit plulôt être estimée comme un médicament que 
comme pierre précieuse. Car ils l'ont regardée.comme un remède contre certains poisons, les morsures 
des bles venimeuses, le flux de ventre, la peste, les fièvres pestilenticlles, les hémorragies el dysen- 
teries. Quand on les prenoit par la bouche en poudre, la dose en étoit de quatre à dix grains. Exté- 
rieurement on devoit s'en servir en amulettes, comme un remède sûr contre l’épilepsie. Ils se sont 
imaginés qu'ainsi employées les émeraudes avoient le pouvoir d'apaiser les terreurs el de chasser les . 
esprits malins. Lorsqu'on les altachoit autour du ventre ct des cuisses des femmes grosses, ils leur 
ont altribuë les vertus de la pierre d'aigle, c'est-à-dire le pouvoir de retarder ou de hâter le temps de 
l'accouchement, Ils ont cru aussi qu'elle conservoit la chasteté et qu'elle avoit une si grande horreur 
pour ceux qui venoient à la violer, que sion la portoit seulement en une bague, elle se brisoit en mor- 
ceaux dès qu'on commettoit ces sortes de crimes. » Après cette énuméralion, Hillconstate que la plupart 
des autres pierres précieuses passaient auprès des Anciens pour avoir des qualités secrèles, « dont la 
liste, ajoute-t-il, est presque aussi longue que celle-là », et qui étaient purement imaginaires. « Cepen- 
dant, remarque-t-il, ce seroit une chose qui en mériteroit la peine d'éprouver avec exactitude si les 
particules métalliques auxquelles les pierres précieuses doivent leur couleur ne pourroient pas, soit 
par leur qualité, soit par leur quanlité, produire quelque effet sur le corps humain; et c'est ce qui 
décideroit à l'instant de la différence centre nous et les Anciens à ce sujet, ct feroit voir si nous avons 
été trop léméraires, ou s'ils ont élé trop superslitieux. » Cette dernière réflexion méritait d’étre recueillie. 

2, Ocivier DE LA Have, Poème sur la grande peste=de 1348, ». 3162 et suiv.
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D'autres documents achèveraient, au besoin, de nous édifier sur la 

confiance qu’on avait’alors dans les faculiés curatives des pierres pré- 

cicuses. On trouve dans le Propriétaire des choses, composé en 1372, une 

description très curieuse des mérites du béril. On y démontre que cette 

pierre « vault contre les maladies du foye, et contre les souspires et 

les -roctes qui viennent de l'estomac, et garist les yeux qui sont trop 

moictes? ». L'Jnventaire de Charles V.(1380) mentionne « une pierre appelée 

Pierre Sainte, qui ayde aux femmes à avoir des enfants », et une autre 

pierre «. qui garit la goulle, en laquelle est entaillé un Roy à lettres en 

ebrieu d’un costé et d'autre? ». Dans l'Inventaire d'Anne d'Armaguac, dame 

d'Albret (Nérac, 1470), nous relevons également « une pierre pour toucher : 

les yeux enchässiée en or ». Jean de Troye nous apprend que le conné- 

table de Saint-Pol portait constamment sur lui de ces pierres précieuses, 

auxquelles il attribuait une action surnaturelle. Au moment de monter sur 

l'échafaud, il confie au cordelier qui l’assistait plusieurs demi-écus, un dia- 

mant et une pierre, lui disant à propos de celle-ci : « Beau Père, véez cy 

une pierre que -j'ay longuement poriée en mon col, el que j'ay moult fort 

aymée, pour ce qu'elle a grande vertu, car elle résiste contre tout venin et 

préserve aussy de toute pestilence; laquelle pierre je vous prie que portez 

de par moy, à mon petit-filz, auquel vous direz qu'il la garde pour 

l'amour de moy, — laquelle chose luy promist de faire. Et après ladite 

mort, Ms le Chancellier inlerrogea lesditz quatre confesseurs, s'il leur 

avoit aucunes choses bailléez, qui luy dirent qu'il leur avoit baillé lesdits 

demy-escus, diamant et pierre dessus declaréz. Lequel Ms le Chancelier 

leur respondit que, au regard d'iceux demy-eseus et diamant, ils en fissent 

ainsi que ordonné l’avoit, mais que, au regard de ladite pierre, qu’elle 

seroit-baillée au Roy pour en faire à son bon plaisir. » 

Généralement, celles de ces pierres précieuses, douées de propriétés 

médicinales, qui avaient pour mission plus spéciale de dénoncer le poison 

- et d'en prévenir les effets, étaient jointes à certaines pièces d'orfévrerie, 

coupes, hanaps, salières, «essais » et « languiers* », qu’on plaçait sur les” 

tables royales ou princières. L'Inventaïre de Louis I** d'Anjou (1360) décrit 

un grand languier garni de pierres de diverses couleurs, telles que rubis, 

1. Axsezme pe Boot, malgré sa qualité de médecin de l'empereur Rodolphe, consacre tout un 

chapitre dè son livre aux vertus curalives du béril (voir Gemmarum ct lapidum historia, liv. 11, ch. Lxxi), 

ct Robert de Berquen, dans son Nouveau traité des pierres précieuses (Paris, 1669), réédite toutes ces 

absurdités. . 

2. Lapante, Znvent. de Charles V, art. 617 et 618. ° 
3. Jean DE Trove, Chronique scandalcuse, dans Afém. relat. à l'hist. de France, t. XUI, p. 322. 

ä. On donnait le nom d'essais à des coupes qui servaient à faire l'essai, c'est-à-dire à goûter les 

breuvages offerts aux princes, avant qu’ils y portent eux-mêmes leurs lèvres, et languiers des pièces 

d'orfévreric chargées de langues de serpents.
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émeraudes, pendant à des chaines d'argent. L'Inventaire de Charles V men- 

tionne, lui aussi, plusieurs ustensiles de même genre. Dans l'Juventaire 

du duc Jean de Berry (1416) nous relevons : « Une espreuve d'or où il y a 

plusieurs langues de scerpens, unicornes et pierres contre le venin pendans 

à chaiennètes d’or’. » Ces pierres multicolores, bien taillées, ainsi suspen- 

ducs et jouant le rôle de pendeloques, devaient ajouter singulièrement à 

la somptuosilé de ces curieuses orfèvreries. Elles constituaient une appli- 

cation ingénieuse du Beau à lUtile. Pour celles de ces gemmes préser- 

_valrices que l’on portait sur soi, elles étajent généralement montées avec 

une richesse rare. Les anciens chroniqueurs nous apprennent que le duc 

Jean de Berry ne se séparait jamais d’une « pierre contre le venin appelée 

Banxzac »; que la reine Charlotte 

de Savoie possédait un brace- 

Ict orné de « pierres contre le 

velin (sic)». Enfin, Marie Stuart, 

au moment de sa mort, portait 

sur celle « une pierre noire 

contrele poyson, de la forme et 

grosseur d'un œuf de pigeon, 

ayant sa couverture d'or ». 

Ainsi, jusqu’à la fin du 

xvi siècle, la croyance aux 

vertus myslérieuses et se- É 

crètes des pierres fines per- NT 

sista; et ce n'était pas un pré- BAIE 

jugé particulier à quelques | TT 
        

personnes. Deux écrivains de Essai en licorne (corne de rhinocéros) 
. one oc monté en argent ciselé et doré, - 

caractère bien différent vont rehaussé de camées ct de pierres fines. 

nous prouver que la persuasion 

était alors générale. Le premier de ces écrivains, l'illustre Cardan, médecin 

milanais, qui disputait à Pic de la Mirandole l’enviable privilège de parler 

avec autorité de louies les choses connues de son lemps et de quelques 

autres, non seulement reconnait aux pierres précieuses leurs fabuleuses 

vertus, mais encore, dans son traité intitulé De la subtilité*, s'efforce d’expli- 

quer scicntifiquement les proprièlés extraordinaires qu'on leur attribue. 

Le V° livre de cet ouvrage, qui traile des Matières métalliques, porte : 

.« Les escarboucles, les esmaragdes (dictes vulgairement émeraudes), les 

4. Léon DE LavonvEr, Jnvent, des bijoux de Louis d'Anjou, art. 81, p. 16.— J. Guirrrey, Inventaires 

du duc Jean de Berry, art. 619, p. 166. ‘ 

2. Les Livres de Hiérome Cardanus intituléz De la subtilité, cic., traduits du latin en françois par 

Richard Le Blanc (Paris, 1906), p. 165 à 191. ‘ 

AG:
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saphirs, les hyacinthes, les margariles et le coral sont utiles contre la 

peste pour ce que grandement ces pierres précieuses dessèchent. » Dans 

son livre VII‘, consacré aux Pierreries, notre auteur ajoute : « Les pierres 

précieuses retenues sous la langue peuvent faire la divination en aug- 

mentant le jugement et la prudence »; et après avoir rappelé que l’éme- 

raude est contraire aux plaisirs de Vénus, il ajoute : « Cetic pierre bue 

résiste grandement aux venins, pour ce que par nature elle est surmontée 

de mollesse plus que toute autre pierre précieuse ; l'abondance de l'humeur 

cuit recréc l'esprit par la perspicuité ; elle profite à la nature de l'homme 

et repousse la nature du venin. » 

Sans altacher plus d'importance qu'il ne convient à ces explications 

amphigouriques, n'est-il pas curieux d'entendre un savant comme Cardan 

s'écrier : « C’est moins de merveille, si les pierres précieuses mouvent et 

“excitent les songes que si elles font deviner »; et ce mème savant dire 

encore : « Nulle pierre précieuse n'est exempte d'aucune vertu excellente. 

aucunes favorisent à la longueur de la vie, aucunes à la santé, aucunes à 

la sapience, aucunes aux richesses, les autres à l'amour, les autres à la 

divination, les autres à la force du corps, les autres à la bonne fortune, 

aucunes aussi sont mal-heureuses, aucunes rendent les hommes paresseux, 

aucunes les rendent timides, aucunes joyeux, aucunes les font tristes. » 

Avec moins d'autorité au point de vue scientifique, mais avec plus de 

grâce dans la tournure et d'entrain, un autre écrivain du xvr siècle, Jean 

. de la Taille‘, a pris soin, lui aussi, de nous édifier, mais celle fois en vers, 

sur les propriétés plus ou moins merveilleuses qu'on attribuait, à la Cour 

de France, à ces gemmes’ doublement recherchées. Je chante, écrit-il, 

Je chante des pierres d'élite 

La force et valeur non petite, 

* Dont l’une a la prospérité 

Aide l’autre aux longueurs de la vie, 
L'une à l'amour, à la santé, 

L’äutre aux biens de fortune amic; 

IL n’est pierre (outre sa beauté) 

Qui n’ait quelque propriété. 

Après ce préambule, Jean de la Taille procède à l'énumération des 
pierres et de leurs vertus. Le diamant rend gai et « empêche les frayeurs 
de la nuict », c'est-à-dire préserve du cauchemar. L'émeraude porte à la 
plaisanterie, : augmente la mémoire et dispose au « jeu de Vénus » : 

Le rubis rend l'homme 

Aymable envers tous et joyeux. 

1. JEAN DE LA TaiLce, Blason de la Marguerite et autres pierres précieuses (Paris, 1574). 
s
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Ces mêmes -prérogalives distinguent le saphir. La topaze, quand on 

en avale une parcelle, chasse la mélancolie, calme la soif dès qu’on la 

met en sa bouche, et les « ardeurs de Vénus » si on la promène sur: cer- 

taines parties du corps. L'opale attire les autres pierres et préserve des 

empoisonnements : 

Poyson ne peult, à qui l’a, nuire. 

Ces qualités si recherchées distinguent aussi l’escarboucle, qui en 
même temps a la faculté 

D'éveiller nostre esprit gaillard, 

L'agate rend éloquent. Si l’on tombe en ayant une turquoise sur soi, 

la chule ne saurait ètre dan- | 

gereusc; ct pour ètre aimé, il 

suffit de porter une jacinthe 

en contacl avec sa peau. Ceite 

pierre, en outre; a la vertu 
d' « éjouir » celui qui la pos- 

sède          
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De foudre, de peste et poyson. i 
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L'héliotrope rallonge la 
vie, l'améthyste chasse le mau- 

vais esprit, lonyx rend Île 

corps et l'esprit plus robustes, . 

et partage avec le corail l'avan- Coffret en argent ciselé, enrichi de pierres fines. 

age de guérir l’épilepsie. Le . 

jaspe, au privilège de calmer les amours déshonnètes, joint celui d’'arrèter 

le sang qui s'échappe des blessures, d'empêcher les hémorragies. Enfin, 

jouant sur le nom de Marguerite — qui fut porté, on le sait, par un certain 

nombre de princesses du xvr siècle, et auquel il garde sa significalion latine 

de perle — Jean de la Taille termine en célébrant les mérites de celte 

concrétion calcaire, qui fut de tout temps estimée à l’égal des pierres les 

plus rares et du plus haut prix. , 

Ajoutons que, même au xvn° siècle, ces préjugés singuliers n'avaient 

pas encore complètement disparu, car certains écrivains parmi ceux qui 

passent pour les plus inslruits et les plus raisonnables en fournissent la 

preuve. Anselme de Boot, dans son livre si savant pour le temps, recueille 

pieusement la plupart de ces recettes; Robert de Berquen les réédite 

en 1669; et, cn.1688, Furetière osait écrire en parlant du corail : « Estant
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porté par un malade, il devient pasle, livide et tout taché, de sorte que par 

le changement de sa: couleur il advertit de quelque maladie prochainet. 

Les pierres précieuses n’élaient pas les seules, au reste, que l'imagi- 

nalion fertile de nos ancètres dotait de ces vertus curatives. Les intailles 

et les camées, que l'Antiquité avait légués en quantité si considérable au 

Moyen Age, jouissaient, aux yeux prévenus de leurs heureux possesseurs, de 

propriétés analogues. Par suite du manque d'érudition et de critique, ces 

pierres — essentiellement profanes — élaient considérées comme d'origine 

hébraïque, el sous le nom de pierres d'Israël, elles furent gratifiées d’une 

autorité cabalistique qui en augmenta singulièrement la valeur. On alla 

même jusqu’à rédiger un code en règle de leurs qualités magiques, non 

plus d'après leur nature, comme on avait fait pour les autres pierreries, 

mais d’après le sujet qu’elles représentaient. 

Malheureusement, ces sujets, faute d'être bien compris, donnèrent lieu 

aux confusions les plus fâcheuses, et par leur emploi irréfléchi — comme 

le remarque fort judicieusement l'abbé Texier, — les reliquaires se trou- 

vérent souvent parës de métamorphoses fort peu morales*. Quant aux 

princes, ils se servaient comme-cachets de pierres gravées, dont certes ils 

n'eussent point fait usage, s'ils eussent compris le sujet représenté et les 

inscriptions qui l’accompagnaient. Mais, ne craignons pas de le répéter, 

en dehors de leur intérêt archéologique et de leur valeur artistique, ces 

pierres passaient pour posséder des vertus curatives spéciales. En 1372, 

Jean de Mandeville* n'hésitait pas à écrire : « En quelque manière de 

pierre que tu trouveras entailléc, l'ymaige du Mouton, ou du Lyon, ou du 

Sagiltaire, elles sont consacrées du signe du Ciel. Elles sont très ver- 

_ lueuses, car elles rendent l’omme amyable et gracieulx à tous. Elles 

résistent aux fièvres cothidianes, quartaines et autres de froide nature. Elles 

guérissent les ydropiques el palrallatiques et aguisent l'engin (l'esprit, in- 

genium) et rendent beau parle[u}r, et font estre seur en tous lieux, et acrois- 

sent honneur à celluy qui les porte : especiallement l’ymage du Lyon. > 

— Et la nomenclature continue avec des développements qui ne sau- 

raient trouver place dans ce livre. 

_ On peut conclure de là qu'il y avait double profit à se parer de pier- 
reries et à les prodiguer sur ses habils Lout comme sur les vases d’or et 
d'argent d'un usage journalier. Aussi dès le xim° siècle le commerce des 

pierres précieuses. était-il déjà considérable avec l'Orient, commerce 

4. A. DE Boor, Gemm. et  Japid. hist. (Leyde, 1636). — Ronerr or Benrquex, les Merveilles des Indes 
orientales, etc. (Paris, 1669}. — FureniÈère, Dictionnaire universel {la Haye, 1690), sous Corail. 

2. Dictionnaire d'orfèvrerie religieuse, col. 312. Voir aussi ce que nous disons à la page 215. 
3. Le Lapidaire francoys. Cet ouvrage a été publiè en 1500,
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. auquel les Croisades aidèrent doublement, en étendant d’abord nos rela- 

lions avec l'Asie et en répandant cette croyance que si l’on rencontrait, 

-par exception, de nombreux échantillons de saphirs en France aux environs 

du Puy, toutes les autres picrres précieuses provenaient de l'Euphrate qui: 

les roulaient dans'ses eaux. C’est 

en parlant de ce fleuve que 
l’auteur du délicieux Roman de 

Floire et Blanceflor écrivail : 

En icele ève (eau) demanières 

Trucvé on précieuses pières; 

Saffirs i a et calcidoines, 

Boines jagonses et sardoines, 

Rubis et jaspes ct cristaus, 
Et topasses et baus csmaux, 

Et autres que nomer ne sai, 

* Car pas oï nomer n'es ai*. 

  Au x1v° siècle, l'importation 

de ces picrres s'était lellement 

développée, celle des perles sur- 

tout, que l’on ne se borna plus 

à décorer de gemmes coûteuses 
les vases sacrés et quelques 

joyaux à l'usage exclusif de la 

reine ou du roi, mais on en cou- 

vrit jusqu'aux pièces courantes 
    

. Aiguière en cristal de roche, 
de l'orfévrerie de service. Sous montée en vermeil et enrichie de‘ pierrerics. 

ce rapport l’Inventaire du duc 

Louis d'Anjou et cclui de son frère Charles V sont particulièrement édifiants. 

Le premier décrit des aiguières et des gobeleis d'or ornés «.de grosses 

perles de moulinet», et portant au bouton du couvercle des saphirs entourés 

d’autres perles de prix; des salières enrichies de « rubis d'Alexandr{ile » 

de « pelles » (perles) et « aultre pierrerie ». Ici c'est une cuiller d’or qui à 

un saphir « emmy le bout ». Là c’est un « godet orné de ballais et rubis ». 

Les pièces de ce genre abondent dans ce document, et cependant l'Jnven- 

taire de Charles V est dix fois plus riche encore. Il suffit de lire dans ce 

livre si curieux la table des chapitres consacrés aux joyaux ornés de 

et 

1. Les saphirs, pendant tout le Moyen Age, se trouvaient aux environs du Puy en Velay. Ils étaient 

fort renommés. On en rencontre un certain nombre dansles Inventaires de Charles V (1350), de Charles VI 

(1399), parmi lesquels il en est de « bien fossoyés », c'est-à-dire taillés à faceltes. Dans l'nventaire du 

| duc de Berry (1416) figure « un sac de cuir où dedans a plusieurs menues pierres de la Rivière du 

puy ». 

2. Floire et Blanceflor, édition Jannet (Paris, 1856), p. 72.
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pierres précieuses et aux pierres en lors œuvre, c'est-à-dire non montées, 

pour se rendre comple de leur nombre et de leur importance. On y trouve 

sous la rubrique : Joyaux d’or garnis de pierreries, la longue énumération 

des couronnes et cercles, attaches d'or, « boutonneurs », ceintures pour le 

corps du roi, fermaux et fleurs de lis d'or, qui servaient à la parure du 

prince. La rubrique suivante : Joyaux d'église garnis de pierreries, est encore 

mieux fournie. Elle comprend les croix d'or, les images et les reliquaires 

d'or, les statues de Notre-Dame, celles des divers saints, les pelils joyaux et 

les reliquaires pendants, les calices d’or à pierreries, les burettes, les paix, 

les « encensiers », les navettes, les clocheties, les bénitiers avec leurs « as- 

pergès » (goupillons). Après cela viennent la Vaisselle et les joyaux d’or garnis 

de pierreries avec les coupes, les-aiguières, les flacons, les gobelets, les 

“hanaps, les pots, pintes, chopines, salières, drageoirs, cüillers et fourchettes 

d'or à picrreries. Puis l'inventaire consacre d’autres chapitres à la des- 

cription des Joyaux étant dans un coffre que le roy faisoit porter avec soy, 

et dont il conservoit la clef, et alors apparaît la plus magnifique collection 

de rubis, diamants, saphirs, éméraudes, turquoises, etc., qu’on puisse 

imaginer. Ce n'est point tout. Dans un autre « coffre de cyprès » qui suivait 

également la personne du roi, et dont il gardait aussi la clef, nous trou- 

vons toute une autre collection de balaist, de rubis, de diamants, 

d'émeraudes, de saphirs taillés, d'onyx grävés, d’améthystes, etc., cie. : 

C'est un éblouissement sans pareil. 

Un certain nombre des pierres conservées dans ce trésor si bien 

fourni avaient une origine illustre, d’autres ‘provenaient de cadeaux. Au 

nombre des donateurs nous relevons les noms de l'empereur Charles III, du 

duc de Berry, de la dame de Labret (d'Albret), de la reine Jeanne d'Évreux, 

de la reine Jeanne de Bourbon, du sire de la Rivière, du pape Grégoire, 

de Jehan de Vaudetar, du duc de Bourgogne, du comte d'Harcourt, de 

Nicolas Braque, etc. | 

Certains de ces joyaux jouissaient d'une réputation européenne. On 

peut citer, entre autres, « la très grant, très belle et la meilleure couronne 

du Roy». Celle pièce était assez célèbre pour que l'empereur, à son pas- 

sage à Paris, demandät à la voir, et son étonnement fut sigrand, en présence 

de l’incomparable réunion de pierres dont elle était chargée, qu'il déclara 

n'avoir jamais rien contemplé de plus beau. « Il dist que, somme toute, 
oncques en sa vie n’avoit veu tant de si riche et noble pierreric ensemble®. » 

Une autre couronne — Charles V en possédait une quarantaine, sans 

4. On donnait au Moyen Age le nom de rubis balais ou simplement de balais à des rubis peu” 

colorès, moins appréciés que les autres rubis, mais encore très recherchés. Dansles inventaires anciens 

* on trouve les balais en nombre incalculable. ‘ ‘ | 
2. Curisrixe DE Pisan, loc. cit., Ille parlic, ch. xzv. — Lanante, Inventaire de Charles V.
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compler les chapeaux ornés de pierreries — étail appelée « la couronne 

aux longues éméraudes », une autre « la couronne à picrreries à jour », 

une aulre encore « la couronne à pierreries carrées ». Le diadème de 

la reine Jeanne de Bourbon, apparténant au mème trésor, avait ses 
branches ornées de « soixante-sept perles très grosses, quatre grans émce- 

raudes, troys gros balais, un gros ruby et quatre moindres émeraudes ». 

La couronne de « M" Marie 

de France, jadis fille du 

Roy », n'élait pas moins 

magnifique. On n'en finirait 

pas s’il fallait décrire tous 

ces joyaux. | 

Ce luxe extraordinaire 
de pierrcries, dont nous ne 

pouvons nous faire qu'une 

idée imparfaile, était tel à 

ce moment que la cotte 

de Bourbon à la néfaste 

bataille de Poiliers, — où 

ce prince fut fait prisonnier 

aux côtés du roi Jean, — 

élait rchaussée de six cents 

perles, sans compter les 

rubis ct les saphirs. Un 

changeur italien, établi à -   
sur ce gage 4,200 écus Agrafe en picrres précieuses. 

d'or. À quelques années de (Musée du Louvre.) 

là (1414), le duc Charles . . 

d'Orléans, de poétique mémoire, se faisait broder sur un manteau un air 
de musique, dont la notation absorbait 960 perles. 

Plus magnifique encore élait le duc Jean de Berry. Ce prince, dont 

l'encolure épaisse et la figure béate et commune rappellent plus un paysan 

ou un fermier qu’un « sire des fleurs de lys », possédait une collection mer- 

veilleuse de bijoux. L'Inventaire des joyaux remis en garde à Robinet 

d’'Étampes, son argenlier (1416)', décrit sous la rubrique : Joyaux pour le corps 

de Me le Duc, une suite de 196 colliers, chapeaux ou couronnes, ceintures, 

fermaillets, bullettes, médaillons, reliquaires, patenôtres, elc., d’une élon- 

4. Juces Guirrney, Jnventaires de Jean duc de Berry, t. I, p. 57 à 158.
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nante richesse. Le chapitre suivant, intitulé Pierrerie des joyaux, ne com- 

prend pas moins de 276 articles énumérant les rubis, balais, saphirs, 

. émeraudes,' perles, diamants, montés ou. « ‘hors œuvre », achetés par le 

prince ou qui lui avaient été donnés. Certains de ces articles embrassent 

eux-mêmes un nombre considérable de pierres. Comme exemple, nous cite- 

rons l’article 419 ainsi conçu : « xxx dyamens que uns que aulres, de plu- 

sicurs sorles ct diverses façons, dont il y en a dix poinctus de plusieurs 

sorles;.les uns faiz, les autres non faiz, et lous les autres qui sont en 

nombre xx sont plus pelits; dont il i en a dix ét vin poinctus ct deux lez 

en façon de demies-lozanges. » 

Enfin, plusieurs des pierres garnissant les écrins des princes que nous 

venons de ciler jouissaient d'une noloriété-assez.particulière, pour avoir 

été dotées d'un état civil ct d'un nom permettant de suivre leur histoire. 

Tels étaient l'Émeraude du pape Grégoire, le Saphir de saint Emond, le Rubis 

dé saint Louis et celui de la Caille, le Saphir de la fleur de lys, décrits dans 

l'inventaire de Charles .V.Tels aussi les rubis nommés le Charbon de Bour- 

gogne, le Bonhomme, le Rubis de la Montagne, le Rubis de Berry, le Cœur 

de France, le Rubis de la fossette et celui de la Mue, le Grand saphir de 

Bourgogne, le Saphir de Melun, la Grosse perle de Berry, la Perle de 

Navarre; les balais appelés Croix de’ Bourgogne, Balaïs du pape, Balaïs 

de Veuise, d Orang ge; le Diamant de Chartres et celui de saint Louis. 

Cetle dernière pierre nous entraine dans une incidence en quelque 

sorte indispensable. On a longtemps prétendu que l’art de tailler le diamant 

était une invention relativement moderne, qu’il avait été découvert à Bruges 

en 1476,-par Louis de Berquen-(ou van Berken) et que le premier diamant” 

taillé avait été porlé par Charles le Téméraire. Si l’on remonte à la’ 

source de celte affirmation, admise un peu légèrement comme vérité con- 

slatée, on s'aperçoit qu’elle apparaît pour la première fois dans un livre 

devenu aujourd’hui extrêmement rare, publié en 1669 à Paris, par Robert : 

de Berquen, marchand orfèvre de cette ville, et dédié à la Grande Made- 

moiselle. « Ce Louis de Bcrquen, écrit notre orfèvre, fit l'espreuve de ce 

qu'il s'estoit mis en pensée dès le commancement de ses estudes. Il mit 

deux diamans sur le ciment'et après les avoir esgrisèz l'un contre l’autre, 

il vit manifestement que par le moyen de la poudre qui en tomboit, et à 

l'aide du moulin avec certaines roües de fer qu'il avoit inventées, il pouroit 
venir à bout de les polir parfaitement, mesme de les tailler en telle manière 
qu'il voudroit. En effet, il l’exécuta si heureusement que depuis que celte 

_invenlion, dès sa naissance, eut tout le crédit qu'elle a eu depuis, qui est 
l'unique que nous ayons aujourd’huy. Au mesme temps, Charles dernier 
Duc de Bourgogne, à qui on en avoit fail récit, luy mit lrois grands



LA JOAILLERIE L: 369 

Diamans entre les mains pour les tailler advantageusement selon son 
addresse. 11 les tailla dès aussilost, l’un épais, l’autre faible et le troi- 
siesme en triangle, et il y réussit si bien que le Duc, ravy d'une invention 
si surprenante, lui donna trois mil ducats de récompense. Puis ce prince, 

  

Bagues à cinq pointes 

de diamant. 

Ancienne collcet. Spitzer.) 

comme il les trouvoit tout à fait beaux et rares, fit 

| présent de celuy -qui csloit faible au Pape Sixte qua- 
triesme, et de celuy en forme d’un triangle et d’un 
cœur, réduit dans un anneau ct tenu de deux mains 
pour symbole de foy, au roy Louis XI duquel il recher- 
choit alors la bonne intelligence. Et quant au troisieme 
qui estoit de pierre espoisse, il le garda pour soy et 
le porta lousjours au doigt, en sorte qu'il l’avoit encore 
qu’en (sic) il fut tué devant Nancy, un an après qu'il les 
cut fait tailler, sçavoir en l'année mi quatre cens soixante 
dix-sepl'. » 

Ce récit ingénieux, qui semble écrit surloul pour 
procurer un litre de noblesse industrielle à celui qui 

s'en élait fait l'éditeur, séduisit sans doute Mariette, car celui-ci, avec moins 
de prudence qu'il n’en montre habiluellement, se fit l'écho de cette préten- 
lion qui depuis a été admise, sans autre contrôle, el répélée docilement 
par la plupart des auteurs qui ont abordé ce sujet. Cependant, avec un peu 
de réflexion, il eût élé facile de se souvenir ‘que les Anciens ont excellé, 
en tous les temps cet presque en tous 

pays, dans l’art si difficile de la taille des 

pierres dures. Les innombrables amu- 

lettes taillées ct gravées qu’on relrouve 
dans les hypogées égypliens; les pierres 

d'Israël, «à gravure de cachet» dont il cst 

fait mention dans la Bible; la surprenante 

collection de cylindres assyriens qui 

ornent nos musées; la réunion étonnam- 

ment nombreuse et plus admirable encore 

_ d’intailles et de camées que nous ontléguée 
la Grèce et l'Italie classiques, attestent 

assez la complète perfection à laquelle 

on était parvenu, dès les temps les plus 

  

Faisceau de bagues 
enrichies de pointes de diamants. 

(Tiré des armes de Come de Médicis.) 

lointains, dans une profession qui exige un outillage perfectionné, et 
qui, par la nature rebelle des matières mises en œuvre, semble défier 

* 4. Rovent DE BERQUEN, les Merveilles des Indes orientales et occidentales, ou Nouveau traité des 
rierres précieuses et perles, ele. Dédié à Mademoiselle (Paris, 1669), p. 14 et suiv, 
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l'industrie humaine. Une seule question pourrait encore faire doute; ces 

artistes si'savanis, si habiles, dont la science et l’habileté n’ont pu èlre 

dépassées, ont-ils connu le secret de la taille du diamant? Mais ce secret 

est tout au long consigné par Pline dans son XXXVII° livre, où, au milieu 

de beaucoup de fantaisies et d’inexactitudes, le savant encyclopédiste 

déclare que la pierre déjà célèbre peut être trouéc par elle-même : alio 

adamante adamas perforari potest. 

Ainsi, dès l’Antiquilé, le procédé de la taille était connu. Fut-il perdu 

au Moyen Age? Le fait semble plus que douteux. Nous avons vu que depuis 

Charlemagne tous nos conquérants ne se firent point faute de rapporter 

de leurs expéditions lointaines des quantilés de pierres précieuses. Or il 

n'est dit nulle part que ces pierres étaient taillées; et ce qui donne à 

supposer qu'elles ne l'étaient pas, c’est qu'il existait à Paris, dès le règne 

de saint Louis, un nombre assez considérable de lapidaires pour que 

leurs us et coulumes aient pu étre recueillis par Étienne Boileau. Ce 

récolement des Slaluts volontairement adoptés par les divers groupes 

d'industriels dans le but — comme le disait lui-mème le prévôt des mar- 

chands dans le préambule de son livre — de réprimer la fraude et de pré- 

venir la « convoitise.de villaäin gaaingt » ne pouvait, on en conviendra, 
s'appliquer qu'à des industries déjà florissantes et comptant depuis nombre 

d'années un personnel exerçant la profession d’une façon régulière. 

C'est au titre XXX du Livre des métiers que sont consignés ces Statuts. 

Ils ne comptent que quinze articles, mais plus éncore que ceux des 

orfèvres, auxquels ils ressemblent par plus d'un point, ils renferment 

certaines obscurités voulues. Le litre que prenaient les membres de la 

Communauté est celui de « cristaliers et perriers de pierres nalureus ». 

Le mêètier était libre et donnait le privilège à ceux qui étaient nommés 

Maïitres de ‘tailler le cristal de roche et « toutes autres manières de 

pierres natureus ». Le Maïlre ne pouvait avoir qu'un apprenti; l'apprentis- 

sage durait dix ans el coûtait cent sols parisis, prix énorme pour l’époque; 

il était, en outre, entouré de formalités délicales qui rendaient l'accès à la 
Maitrise fort difficile. La raison de cette sorte de prohibition était la longue 

expérience et la surprenante habileté que réclamait le (travail, « quar leur. 

meslier est moult soulif », dit l’articlé VIIL. On comprend, en effet, qu'un 

lapidaire maladroit pouvait irrémédiablement gäter une pierre d'une valeur 
énorme, et qui lui élait simplement confice. | 

C'est cette même raison qui faisait interdire aux veuves, succédant à 

4 « Ce avons nous fait, pour le proufit de tous, et mesmement pour les povres et pour les estran- 

gers, qui a Paris viennent achater aucune marchiandise, que la marchiandise soit loiaus, qu'il ne’soil 
deceu par vice de li. et mesmement pour chastier ceux qui, par convoitise de villain gaaing, les 
demandent et prendent contre Dieu, contre droict et contre raison. » (Le Livre des métiers.)
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leurs maris, de prendre chez elles aucun apprenti, « quar il ne semble pas 

aux preudes hommes du mestier que fame peust tant savoir du mestier 

qu’ele soufesit (suffit) à apprendre l'enfant, tant que il en feust mestre'». 

Les autres dispositions concernant spécialement la profession, et qui, par 

conséquent, ne se relrouvent point dans les Statuts des aulres métiers, 

sont l'article VI qui prévoit que le 

Maître peut se rendre « outre-mer », 

ce qui montre que les longs voyages 

à la recherche des pierres précieuses 

n'étaient point rares à cette époque; 

et enfin l’article XI qui interdit sévé- 

rement de mélanger aux pierres pré- 

cicuses des morceaux de cristal coloré. 

Les Registres de la taille de 1292 

ne mentionnent pas moins de dix- 

huit maitres cristalliers établis dans 

Paris; on voit que, malgré les restric- 

tions apportées au recrutement de 

la profession, ceux qui l’exerçaient 

étaient relativement nombreux. 

Bien que parmi eux il ne soit pas 

fait mention de lapidaires s’exerçant 

plus spécialement à la taille du dia- 

mant, encore devait-il bien s’en 

trouver quelques-uns, puisque le duc 

de Berry, nous venons de le con- 

slater, possédait un diamant prove- 

nant de saint Louis, et qui, qualifié 

« dyament ‘poinclu », était taillé en 

double pyramide et appartenait à 

celte sorte de picrres qu'on appela 

jusqu'au xvit siècle : «poincte naïve » 

ou « poincte de diamant! ». 

  
Pent-à-col, 

enrichi de pierres fines et de perles baroques. 

{Collection Poldi-Pozzoli.) ‘ 

Mais si les documents officiels concernant les diamantaires manquent 
au xm° siècle, il n’en est plus de mème au siècle suivant. Une Ordonnance 
royale de 1355 défend, en effet, aux _cristalliers de « faire tailler diamans 
de béricle », c'est-à-dire de tailler le cristal de roche en forme de diamant. 
Preuve que non seulement on savait lailler ce dernier, mais qu'on ne se 

4. Cette forme d'octaèdre régulier incliné, à 409498 est la forme primitive à laquelle conduit le 
clivage. (Voir Haüy, Traité des caract."phys. des pierres précieuses, p, 59.) 

.
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gènait pas pour le contrefaire d'une façon courante. Que la taille du 

diamant ait alors constitué une sortie de secret, cela semble assez probable. 

Cependant on lit dans le Propriétaire des choses (1372) : « Ceste pierre est 

si dure, que elle n’est despecée ne par le fer ne par le feu. Toutesfoys 

.est elle despecée par le sang de bouc quand il est chault et nouvel; et 

des pièces qui en saillent, on entaille et perce les aultres pierres. » Par 

conséquent, le principe du diamant taillé par lui-même se trouve là encore 

indiqué clairement. En tout cas, si le secret existait en 1372, vingt-cinq 

ans plus lard, il était tombé dans le domaine public, car Guillebert de 

Metz n’a garde d'oublier dans sa Description de Paris la « Courarie », 
qui plus tard'prit le nom de rue des Cinq-Diamants, et dans laquelle, 
à l'aurore du xv° siècle, demeuraient les « ouvriers de dyamans et autres 
pierres ». Bien mieux, dans une revue générale des plus habiles artisans 

_ de Paris, il cite « plusieurs artificieux ouvriers, comme Herman, qui po- 
lissoient dyamans de diverses formes ». Nous voilà bien loin, il faut l'avouer, 
de Louis de Berquen, de Charles le Téméraire et de l'année 1476 :. 

Mais continuons nos invesligations. Tout d'abord il nous faut 
reconnaître que si Paris, dès la fin du x siècle, avait acquis une certaine 
réputation dans l'art de tailler le diamant, la France n'était pas le seul 
pays où ce genre de travail était pratiqué avec succès. Nous verrons tout à 

‘ l'heure . qu'une partie de nos pierres précieuses élaient façconnées en 
Italie. L'Allemagne sans doute possédait également des ateliers de tail- 
lerie, puisque l'Empereur, lorsqu'il vint rendre à son neveu Charles V cette 
fameuse visite dont nous avons longuement parlé, portait à son doigt 
un diamant superbe qu’il offrit à son hôte « par grant amislié et avec 
doulces paroles ». Bientôt ces pierres allaient èêlre si répandues des 
deux côtés de notre frontière, qu'Antoine de la Sale, dans son joli Roman 
du petit Jehan de Saintré, trouvera moyen d’en parler à maintes reprises, et 
Jehan de Troye nous révélera qu'au moment de subir le dernier supplice, 
le comte de Saint-Pol « tira un anneau d’or ou avoit un diamant, qu'il 
avoit à son doigt* ». 

Faut-il, après ces constatations, supposer avec certains auteurs 
qu'avant Louis de Berquen on ne connaissait que la taille en cabochon, 
cn table, et en « poincle naïve », et qu'il découvrit la taille en rose et mème 
celle en brillant recoupé? Ses titres réduits à ce fait sembleraient mieux 
établis. Si des documents antérieurs de près d'un siècle mentionnent, en 

1. Pune, Hist, nat,. ch. xxxvir.— MARETTE, Traité des pierres gravées, — L. DE LavORDE, Glossaire 
français dii moyen âge, p. 250. — Le P: ropriétaire des choses, ms. Bibl. de l'Arsenal. — Guiireserr 
DE Merz, Description de Paris, p. 72 ct 83. 

2. Cunisrine De Pisax, les Fais du sage roi Charles, Ile parlie, ch. XLvI1. — ANTOINE DE LA SALE, 
Hystoyre du Petit Jehan de Saintré, édition Guichard, p. 67, 75, 4118 et suiv.— JEAN DE Troy, Chro- 
nique Scandaleuse, dans Mém. relat. à lhist, de France, t. XIII, p. 322.
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effet, à maintes reprises des joyaux ornés de diamants; si l'Inrentaire de 
‘Charles - V décrit : « Ung annel esmaillé d'azur, où il a -un dyamant carré. 
— ‘Ltem, un autre annel d’or tout plain où il a un dyamant plat en guise 
d’escusson »; si dans celui du duc de Berry, on remarque nombre d’ar- 
ticles dans le genre de ceux-ci : « Un grant dyament roont et plat, faict 
en façon de mirouer, pesant environ xxiv caraz, lequel Monseigneur 
achata en un fermail d’or de Constantin de Nicolas, marchant de Florence, 
demeurant à Paris, le xxix° jour d’aoust mil ccce ct 1x pour le pris et somme 
de w® escus d'or. — Jtem,un grant dyament plat en lozange assis en 
un annel d’or que Monscigncur achcta, hors œuvre de Baude de Guy... 
— Llem, ung gros diament quarré et plat pesant dix et neuf caraz de 
Janne (Gênes?) ou environ... — Jfem, ung gros diament' roont et plat en 

DIVERS MODES DE TAILLE DU DIAMANT 

cé. CD 2m EE @ 
Cabochon. Table. Table Rose. Pointe Brillant. Brillant 

à coinsrabatlus. naïive. recoupé. 

  

      

  

façon d’un mirouer!, etc. », encore n'est-il nulle part fait mention de diamant 

taillé en brillant recoupé ou en rose. 

C'est mème très vraisemblablement de ce dernier genre de taille qu'il 

faut faire honneur à notre lapidaire, car la taille en brillant semble beau- 

coup trop récente pour que son invention puisse lui èlre attribuée. Un écri- 

vain qui fait autorité en la matière affirme, en effet, que les brillants recoupés 

ne sont pas antérieurs aux dernières années du xvn° siècle. « La quantité . 

de diamants faillés en roses qu’on voit représentés dans tous les dessins de 

Ja fin du xvn° et même du commencement du xvin° siècle, écrit M. Fontenay, 

aurait licu de nous étonner si l'on ne savait que la taille en table et la taille 

en rose élaient les seules connues, à part quelques tailles de fantaisie 

annotées dans certains inventaires, lailles qui semblent bien plutôt être un 

calcul de lapidaire qui, tenant à ne pas diminuer le volume de sa picrre, 

mettait à profit sa forme naturelle, que celui d'une combinaison savante* ». 

La remarque est juste. Les diamants à faceties décrits dans l'Inventaire de 

1, Lanarte, Jnvent, de Charles V, art. G27 et 628. — J. Guirrnev, Invent. du duc Jean de Berry, 

art, 431, 431, 1175, 1176, et suiv. 

2. Foxrexa», les Bijoux anciens et modernes, p. 231.
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Gabrielle d'Estrées n'étaient bien certainement, comme le Sancy lui-même, 

que des roses. Les modèles de Collaert ct de Mignot n’indiquent que des 

diamants taillés en table. De mème, pour les dessins de Symony, de 

Strasbourg. On croit que le cardinal de Mazarin fut un des premiers à 

posséder des diamants faillés en seize, et selon M. Fontenay, la taille à 

trente-deux facelles dite recoupé aurait été découverte quarante ans plus tard. 

La seule chose qu'on puisse donc admettre, c’est que Louis de 

Berquen — si tant est qu'il ait existé — fut vraisemblablement un homme 

ingénieux et possédant des connaissances approfondies en mathéma- 

tiques. Grâce à elles, il put se rendre compte des grands perfection- 

nements dont était susceptible la taille des diamants, telle qu'on la 

pratiquait de son temps. Il comprit sans doute qu'on pouvait, en dis- 

tribuant les faceltes de la pierre suivant un ordre symétrique et dans 

un accord parfait, gratifier celle-ci du maximum d'éclat dont elle était 

susceptible, et il sut réaliser ce qu’il avait pressenti. C'est déjà beau- 

coup lui concéder; car il faut bien constater que le retentissement de 

cette grande découverte ne fut pas, à beaucoup près, aussi considérable 

que le prétend Robert de Berquen. Ni l’encyclopédiste Cardan, ni 

Anselme de Boot, médecin de l'empereur Rodolphe, qui, l’un au xvi et 

l'autre au xvn* siècle, écrivirent avec grande autorité sur les picrreries, 

ni Adrien Toll, qui revit le livre de Boot, n’ont, en effct, mentionné son 

invention ni même tracé son nom‘. Ce qui ne laisse pas d’étonner ceux qui 

savent avec quel soin ces divers auteurs se sont renseignés avant d'écrire. 

1. Hierosue Cannan, De la subtilité, liv. VII, des Pierreries. — AxsELuE De Boot, Gemmarum et 

apidum historia — nuncvero,'à mendis repurgavit, commentariis.… auxit Anraxus Torr, (Leyde, 1636). 
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Couronne royale de France. 

(Galerie d'Apollon.)



  

CHAPITRE DIX-SEPTIÈME 

. 

Da Joaillerie (suite) 

Les joyaux de la Couronne. — Charles VII et Blanche de Montferrat. 

Les fournisseurs de François I. — Paris marché des pierres précieuses. 

Le Sancy. — Rôle des pierreries dans la fortune privée. | 

Les diamants de la maréchale d’Ancre. 

Le juif Lopez. — Le Miroir de Marie de Médicis. — Les « Mazarins ». 

L’habit de Louis XV et la croix du duc de Bourbon. | 

L'inventaire des joyaux: de la Couronne. — Les pierres fausses. 

  1 nous avons aussi longuement insisté, dans notre 

précédent chapitre, sur l'origine de la taille du 

diamant, c'est qu'à partir du xv° siècle cette 

pierre merveilleuse prend d'année en année, 

dans la joaillerie française, une importance gran- 

dissante, à ce point que dès le xvn° siècle 

toutes les autres pierres précieuses vont sc 

trouver reléguées au second plan, et que, de 

nos jours, le diamant donne lieu, à lui seul, à 

un chiffre de transactions que toules les autres pierres réunies ne 

sauraient contre-balancer. Mais reprenons notre étude. . 

Le diamant fameux que Charles ie Téméraire portait avec ostenta- 

lion — et qui nous a valu celte longue incidence — disparut à la bataille 

de Nancy, où ce prince -trouva la mort; car ce fut, nous l'avons dit, 

à la longueur de ses ongles ct non pas à la splendeur de ses joyaux, 

que de fidèles serviteurs reconnurent le corps dépouillé de leur infortuné 

maître. S'il faut en croire Comines, cette pierre si précieuse aurait 

méme élé ravie à son illustre possesseur un an plutôt, à la suite de la 

défaite de Granson. Nous avons cité plus haut le passage où cet historien 

énumère les pierreries de très haut prix qui devinrent la proie des Suisses 
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en celte journée néfaste !, ‘Un détail fera, du reste, juger de la magni- 

ficence et de la quantilé des joyaux dont ce prince disposait. Racontant 

une visite que Charles fit au roi des Romains : «Ay bien souvenance, 

écrit Olivier .de la Marche, que le duc porta iceluy jour une escharpe 

d'or garnie de. balais et de perles, que l'on estimoit valoir plus de cent 

mille escus *.» Un curieux dessin du xvi° siècle, conservé à la biblio- 

thèque de l'Arsenal el que nous reproduisons ici, nous montre son 

chapeau d'or couvert. de perles énormes, el dont le prix ne devait guère 

être moindre. De tant de richesses, uniques au monde, bien peu devaient 

- survivre au malheureux.prince et à l'effondrement de sa Maison. . 

Hâtons-nous d'ajouter que les joyaux de la Couronne de France 

n'eurent pas un sort meilleur, et ceux non plus que les ducs d'Anjou 

et de Berry avaient pu réunir. Quelques-unes de leurs picrreries 

cependant élaient également d’une très grande valeur. Le gros balais qui 

surmontait la couronne du sacre, exécutée par ordre de Charles V, 

élait estimé 30,000 livres — ce qui, au pouvoir actuel de l'argent, repré-. 

senterait, suivant Leber, la somme’ de 1,880,000 francs *. — Louis d'Anjou 

engloutit la plupart de ses joyaux dans son expédition de Sicile. Dès 1414, 

le duc d'Orléans était obligé, pour soutenir sa faction, d'engager une 

partie de ses pierreries entre les mains d’un changeur nommé Barthélemy 

Saez ou Sacz. Les inventaires du duc de Berry nous révèlent qu'en 

maintes circonstances, ce prince dut avoir recours à des expédients du 

mème genre. Quani aux merveilles réunies par Charles V, son inforluné 

fils et l’impudente Isabeau de Bavière leur firent subir de cruels emprunts ; 

et les Anglais se chargérent de dissiper ou de faire passer en leur pays ce 

qui pouvait rester dans le Trésor royal. 

Ni Charles VII, ni Louis XI ne paraissent avoir eu le loisir de recon- 

stituer ces collections fameuses. Aussi, quand Charles VIII partit pour la 

conquête du royaume de Naples ct commença celte marche surprenante, 

invraisemblable, miraculeuse, qu’il effectua à travers l'Italie — n'ayant pas 

de pierreries à meltre en gages pour se procurer l'argent indispensable 

au payement de ses troupes — il eut recours aux écrins de la duchesse de 

Savoie et de la marquise de Montferrat. Il obtint de la sorte une avance 

de 24,000 ducals qui lui permit d'accomplir s son héroïque promenade. 

Brantôme a tracé un brillant portrait de cette dernière princesse, et qui 

donne une haute idée de la richesse de sa parure. Il nous la montre 

4. Voir plus haut, chap. xur, p. 260. 
. 2. Counes, Mémoires, liv.-V, ch. n.— Oivier De La Marcne, Mémoires, dans Mêm, relat. à lhist, 

de France, t, VII, p. 57. 
‘ 3. Cunisrixe DE Pisan, loc. cit., 1119 partie, ch, xxx1, — Lever, Essai de l'appréciation de la fortune 
privée au moyen dge, p. 13% = J, Guirrrey, les Inventaires de Jean duc de Berry, cie.
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_Sédait une collection magnifique cet 
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« habillée d’une grande robbe de drap d’or frizé et toute bordée de 
diamans, rubis, safirs, émeraudes et autres riches pierreries. Sa teste, 
dit-il, estoil entourée de pareilles et riches pierreries. À son col elle portoit 
un carcan garny de lrès- grosses perles orientales, qu'on n'eust sceu 
estimer, et avoit des brasselets tout de mesme. » Cette sompluosité et 
celte magnificence firent les frais de la campagne : « Et pouvez voir, 
s’écriait Comines, quel commencec- 
ment de guerre c’esloit, si Dieu 
n'eust guidé l'œuvre !. » 

Les guerres formidables qui 
marquèrent le xv° siècle avaient eu 
pour effet de faire émigrer à l’étran- 
ger les pierres précieuses. Deve- 
nues très rares en France — nous 
venons de le voir — elles étaient, 

par contre, fort abondantes en 
Italie, où les Lombards les avaient 

fait passer pour mettre leurs gages 
à couvert. Le pape Paul II en pos- 

professait pour celles un tel atta- 

chement que, dit-on, il se relevait 

la nuit pour les contempler. Un de 

ses historiens raconte même que Casque de Charles le Témèraire l’apoplexie à laquelle il succomba en orfèvrerie _ 

fut provoquée par lo poids excessif "gti de puis d de ire men 
des pierreries dont il surchargeait de l'Arsenal. 
sa liare. Pareil accident serait du . 
resle arrivé, si l'on en croit certains écrivains, à un de ses prédécesseurs. 
Enfin, on vit, quelques années plus lard, un fils de pape, César Borgia, 
venir à la Cour de France si chargé de joaillerie qu'il n’était pas jusqu’à 
ses housseaux qui ne fussent couverts de perles ?. . 

C'est du reste à l'Italie que la France s'adressa quand, au xvr siècle, 
elle voulut remeubler ses écrins. Le cardinal Georges d'Amboise fil 
acheter, à Milan et Venise, les gemmes admirables qui devinrent l'orne- 
ment de son cabinet de Gaillon. Une partie des diamants, émeraudes 

  

< 

1. BraxToue, les Dames illustres, dans Mém. relat. à l'hist, de France, À. LXIV, p. 192. — Cowxes, 
AMém., iv. VII, t II, p. 467. ‘ 

2. Revius, Historia pontificum romanorum, P. 25. — PLATINE, Vilæ summorum pontificum usque ad 
Julium II{in Paulo), fol. 362" et {in Adriano I) fol, 125", — Mémoires du maréchal de Fleuranges, dans 
Mém. relat, à l'hist. de France, 1, XVL p. 11. — Baye, Dictionnaire (art, Paul IL.) 
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et perles qui, réunis par Anne de Bretagne, allaient aider à recon- 

stituer le fond des « Joyaux de la Couronne » appelé à devenir un 

des apanages de la royauté, fut aussi tirée d'Italie. Mais ce fut seule- 

ment sous François I“ que les pierreries reparurent à la Cour de 

France, avec une abondance qui rappelait le beau temps de Charles V 

et du roi Jean. Les Acquits au comptant de ce roi si galant fourmillent 

d'achats de diamants, d'émeraudes, d'hyacinthes, de perles, de rubis, de 

saphirs, de topazes, de turquoises, d'améthystes, d'almandines, d’agates, 

de cornalines, qui lui élaient livrés par ses fournisseurs ordinaires : par 

Loys Berlant, surnommé La Gathière; par Jean Ambroise Cassal, de 

Milan; par René Claveau, de Tours; par Pierre Conig (alias Koning), de 

Lyon; par Jehan Crespin, Renault Danct, Jacques Doudet, Christofle 

Hérault, Guillaume Herondelle, Simon Gaudin, Allart Plommyer, Odinct 

Turquet, de Paris, et Pierre Vezeler, d'Anvers, tous « joyauliers » de la 

Couronne. C'esl mème vers ce temps que ce dernier qualificatif commença 

d'être en usage dans notre langue. La passion de François I“ pour les 

pierreries fut telle, que bientôt il ne lui suffit plus de faire venir . du 

dehors les plus belles et les plus coûleuses qu’on put trouver. Il voulut 

les faire tailler à Paris sous ses yeux; et, comme la mécanique depuis 

un siècle avait fait quelques progrès, et qu’en Italie on avait pour tailler 

les pierres de véritables usines, il fit marché avec «Mathco d’Almazar… 

pour la construction et esdiffice d’un moulin » qui devait « estre. assiz 

et porté sur basteaulx en la rivière de Seyne, près la poincte du Palais 

de Paris, pour servir à pollir dyamans, ‘aymerauldes, agalies et aullres 

espèces de pierres*® ». 

. Le nombre de celles que parvint à réunir le galant roi était si consi- . 

dérable, que lorsque Charles-Quint, à son.passage en France, coucha au 

Louvre, le lit de l'empereur fut garni de velours cramoisi, « sur lequel par 

broderie estoit eslevé ung fucillage tout covert de perles et de pierres 

précieuses ». Inutile d'ajouter que les seigneurs et les courlisans se 
modelaient sur l'exemple du maître. Un contemporain rapporte qu'aux fêtes 

célébrées à Chätellcrault en juin 1541, à propos du mariage de Jeanne 

d’Albret avec le duc de Clèves, les dames avaient « leurs accoustrement 

de iète, col et poictrine garniz de grosses perles et riches pierres, qui 

resplendissoyent sur leurs corps comme petites esloilles au ciel. Ceulx qui 

les regardoyent, ajoute notre chroniqueur, entroyent en grant admiracion 

\ 

4. Les Comptes de l'argenterie d'Anne de Bretagne mentionnent à l'année 1492 un achat de diamants 
fait à « Symonnet Barbe d'or, marchand geoalier demourant à Paris ». C'est la première mention de 

‘ce mot que nous ayons relevée, 
2. L. DE Lavonpe, Comptes des Bâtiments du roi, t, 11, p; 206, 226, 24, 262, 273, 370, 318, 319, 350. 
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et jugcoyent telles richesses estre inestimables. » Quant à la jeune épousée, 
sa robe était tellement chargée de diamants, de perles, de rubis et d'éme- 
raudes, que « pour la foiblesse de son corps [elle] n’eust sceu marcher. 

  

Pendant orné de perles 
et de pierres. 

Dessiné par Wotiriot.) 

Aussi le roi commanda-t-il à M. le connestable de 

prendre sa petite niepce au col et la porter à 

l'église *. » 

‘Sous le règne de Henri I, cette grande passion 

s’attiédit subitement. Sous ceux de Charles IX ct de 
Henri IT, par contre, elle reprit de plus belle. C'est 
ce que consiaie un auteur du lemps bien renscigné 
sur tout ce qui concerne le luxe. « On a veu, écrit-il, 

que parce que le roy François premier aimoit fort 
les pierreries, à l’envy du roi Henry d'Angleterre et 
du pape Paul troisième, de son régne tous les 
François en porloient. Depuis quand on vit que le 
roy Henry les méprisa, on n’en vit jamais si grand 
marché. Maintenant qu’elles sont aiméés et chéries 

de nos princes, chacun en veut avoir el elles haussent le prix®. » Sous les 
derniers Valois, en effet, seigneurs et dames sacrifièrent à qui micux 
mieux à ce luxe ruineux. En 1571, Jeanne d’Albret, dont nous parlions à 
l'instant, veuve en secondes noces d'Antoine de Bourbon ct pour le moment 
fixée à la cour de France, écrivail à son fils, le futur roi de Navarre : « Les 
hommes portent à celle heure force pierreries. On 

a achcté pour cent mille escus et on achelte tous les 

jours! » - 

Cette fureur, comme on peut le croire, n’était pas 

moins vive chez les femmes. Aussi Brantôme, tou- 

jours malicieux, ne se fait-il point faule, après avoir 

rappelé l’héroïque sacrifice de Blanche de Montferrat, 

d'ajouter que c’élait là une grande obligation que le. 

roi avait à celle princesse, « car les dames portent: 

une grande affection à leurs pierreries, bagues ct 

joyaux, et volontiers presteroient et cengagcroient 

quelque chose de plus précieux de leur corps que 

telles richesses ». S'il fallait en croire au surplus 

l'historien des Dames galantes, les veuves elles-mêmes, 

  

Pendant orné de perles 
et de pierres. 

{Dessiné par \Woëiriot.) 

au grand Scandale des gens religieux, ne pouvaient s'empêcher de se 

1. Chronique du roy Françoys Ze, p. 315 ct 370.— Bnanroue, Dames illustres,* disc. Vlart vi 
dans Afém. relat. à l'hist, de France, t. LXIV, p. 38. 

2. Discours sur les causes de l'extrême cherté qui est aujourd'huy en France; Paris, 4574. 

p. 425. 

3. Observations à la suite des Mém. de Tavannes, dans Afém. relat. à hist. de France, 1, XXVIHI,
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conformer à la mode — « Elles n'osent porter de pierreries, dit-il en se 

moquant, sinon aux doigts et à quelques miroirs el à quelques heures el 

à de belles ceintures, mais non sur la leste ny le COrps : oui bien force 

perles au col et au bras. » : | 

Diane de Poitiers, pour avoir voulu 6bserver le deuil de Henri II de 

cette manière, fut invitée à restituer un certain nombre des joyaux de la 

Couronne qu'elle s'était fait dofner par son royal amant. Combien d’autres 

ne furent pas soumises à reslitution! Pour ne pas nous attarder outre 

mesure, dans les médisances du temps, terminons en rappelant les prodi- 

galités de Henri III et le scandale que causérent les noces fameuses de 

Joyeuse, où les pierres précieuses étalées sur les habits, ‘avec une oulra- 

geante profusion, insultaient à la misère générale. « Les habillemens du 

roy et du marié, écrit Pierre de l’Estoile, estoient lant couverts de brode- 

ries, perles et pierreries, qu’il estoit impossible de les estimer. » À ce 

  

Le Sancy. — lilévation, plan supérieur et plan inférieur. 

moment Paris était redevenu le grand marché des pierres précieuses, et 

dans une comédie de François d'Amboise, jouée en 1584, un « lapidaire 

.de Naples », nommé Marc Aurèle, pouvait dire avec raison : « Je suis bien 

loin de mon conte. Je, cuidois, passant par icy et m'en allant en Flandres, 

pouvoir vendre quelques-uns de mes joyaux. Mais je porte l’eau en la mer: 

j'en vois par les boutiques, sans comparaison de plus beaux et de plus 

riches. Je ne ferois ici pas mon profit. Ce seroit autant comme qui vou- 

droit vendre ses coquilles, à qui viennent de Saint Michel * ». 

Ce qui caractérise, du reste, le débordement de pierres précieuses à 

cette époque, c'est moins leur extrème abondance, leur excessive valeur, 

leur taille plus parfaite, que leur diffusion, si l’on peut dire ainsi. Jusqu'au 

milieu du xv° siècle les pierreries étaient restées confinées entre un petit 

nombre de mains, demeurant le privilège ct la ressource de quelques 

familles opulentes. : 

L'établissement des posies par Louis.X[, en rendant les relations plus 

suivies et journalières en quelque sorte, permit au commerce de se ren- 

4. PIERRE DE L'Esroice, Journal, t. Il, p. 22. — Fraxçois n'Aunoise, les Nezpolitaines, acle V; 
scène r, dans Ancien Thédtre français (Jannet, 1856), t. VIL, p. 312.



  

LA JOAILLERIE | 881. 

seigner plus exactement sur ce qui se passait dans les autres pays, et de la 

sorte les transaclions ne tardèrent pas à se régulariser. Celles-ci, en ce 

qui regarde les pierreries, devinrent d’aulant plus actives, que le trans- 

port en était des plus faciles et qu'on pouvait, à cause de leur peu de 

volume, dissimuler aisément leur présence et prévenir ainsi les vols de 

grand chemin, si fréquents en ces époques troublées. 

.. On connait l'histoire du diamant fameux qui, de Nicolas de Harlay 
de Sancy — son dernier possesseur, Ù ° 
avant qu’il fût acquis par la Cou- | é 

ronne de France pour 600,000 livres 

— prit le nom qu'il a conservé ct. 

porte encore. Cecile pierre, de forme 

oblongue, taillée à facettes et en 

double rose, qu'on a cssayé d’identi- 

fier avec le diamant que Charles le 

Téméraire perdit à Granson!, était 

la propriété du roi Antoine de Portu- 

gal, lorsqu'il fut engagé entre les 

mains de Nicolas de Harlay pour 

40,000 livres. Trop dénué de res- 

sources pour pouvoir retirer son 

gage, le prince fut contraint de renon- 

cer à la propriété de son joyau en 

faveur de Sancy, qui lui donna encore 

20,000 livres. Sur ces entrefaites, le 

nouveau propriétaire dut à son tour 

emprunter sur sa pierre pour venir au 

secours du roi de France Henri III, 

qui, ne pouvant payer ses troupes, 

était réduit aux extrémilés les plus 
* . Pent-à-col en or émaillé, 

facheuses. Il l'envoya donc en SUISSE  ornéde picrreries, composé par Hans CollaerL. 

ct recommanda au porteur, homme | | 

de confiance s’il en fût, de se méfier des bandes qui tenaient les grandes 

routes, et des voleurs qui infestaient les chemins. « Ils m'oteroient la vie, 

répondit ce serviteur fidèle, qu'ils ne m'ôteroient pas ce diamant. » Ce 

qu'avait craint Sancy arriva. À quelque lemps de là, n’entendant plus parler 

de son messager, il ordonna les plus exacies perquisitions, découvrit ainsi 

qu'il avait été assassiné, se fit indiquer le lieu de sa sépullure, fit exhumer 

    
4. Ce diamant a été gravé dans l'Ory-ctologie de J.-B. Danvizee, p. 457. On a voulu le reconnaitre 

dans deux manuscrits de la vente de La Vallière, signalés antérieurement par Debure et Lambecius 

(Comment, de bibliotheca cesarca vendobonensi, t. 11, p. 516), mais cette assimilation a été contestée.
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son corps, le fit ouvrir devant lui, et retrouva dans l'estomac du malheu- 

reux le joyau que celui-ci avait avalé au moment où il avait vu qu'on allait 

le mettre à mort. ‘ 

Grâce à cette mobilité caractéristique, les picrres précieuses ne tar- 

dèrent pas à jouer dans la fortune publique et privée un rôle nouveau. 

Elles remplacèrent dans beaucoup de familles l'encombrante orfévrerie, 

considérée jusque-là comme valeur mobilière par excellence, ct comme 

le placement le plus sûr et le plus facilement réalisable aux mauvais 

jours. Pour accentuer même ce caracière, on cessa de les immobiliser 

dans l'ornementation des pesantes argenterics; elles furent employées 

exclusivement à la parure des personnes et enchässées dans des 

bijoux faciles à mettre en sûreté aux premières alarmes. De Thou nous 

apprend, en ses Mémoires, que dès 1588, prévoyant les suites funestes de 

Ja journée des barricades, il profita des noces de son beau-frère pour 

faire transporter ses pierreries au château de Varane, où il les croyait 

mieux à l'abri des indiscrètes perquisitions ? . Ajoutons que cette forme 

nouvelle donnée à l'épargne publique ne fut pas sans jeter de grands 

troubles dans les finances des particuliers el dans celles de l'État. L'au- 

teur du Discours sur l'extrême cherté qui est aujourd'hui en France * n'hé- 

site pas à considérer comme une des causes de la rareté du numéraire ces 

acquisitions toujours croissantes de joaillerics, « lesquelles, dit-il, se 

vendent dix fois plus qu'elles ne faisoient au temps de nos anciens 

rois ». Trente ans plus tard, l’auteur de lAdyis au Roy. demandera à 

Louis XIII « d'interdire l'entrée des pierreries et perles dont le Royaume 

n'est que trop remply », et l'économiste qui, en 1623, écrira le projet 

connu sous le nom de Réformation du royaume se plaindra à son tour de 

l'excessive dépense qu’elles occasionnent aux financiers et aux magisiratss. 

Ces critiques étaient fondées. Sous le règne de Henri IV et surtout 

pendant la minorilé de Louis XIII, le luxe des pierres précieuses avait 

pris un développement qui pouvail d'autant mieux inquiéter les esprits 

prévoyants, que les sommes représentées par cet amas de joyaux se 

trouvant brusquement retirées de la circulation, il en résultait un malaise 

général. Au xvr siècle, si nous en croyons Tallemant des Réaux, les dia- 
_mants de la maison de Guise, alors une des plus puissanies de PEurope, 
ne représentaient pas plus de 200,000 livres; et ceux que possédait 

1. Miruix, Antiquités nationales, t, XI, ch. x1v, p. 16. 

2. De Tuou, Mémoires, dans Mém: relat, à Phist. de France, t. LIIT, p. 289. 
3. Publié à Bordeaux en 1586 et réimprimé par Cimser et Dansou dans Archives curieuses de Phist. 

de France. 

4. Archives curieuses, cle., 1% série, !. Il, p. 39131. VIL, p. 231, et % série, t. I, p. 43,
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Éléonore Galigaï au moment de la mort de son mari, le maréchal d'Ancre, 
montaient à 200,000 écus, c'est-à-dire au triple. Le Vassor raconte que la 
veuve de Concini, apprenant ce qui venait de se passer au Louvre, « cacha 
ses picrreries dans la paillasse de son'lit. Elle’ cspéroit, dit-il, de les 
Sauver en s'y couchant ensuile. Mais on n'avoit plus de’ si grands égards 
pour celle, des gens envoiés: par Vitry la firent lever, ils fouillérent tout ».… 
el trouvèrent ce qu'ils cherchaient. La somme à laquelle ces pierres pré- 
cieusces furent estimées parut exorbi- 
tante. « Celles de la reine, dit encore 
Le Vassor, ne montoient pas à un si 
haut prix. » Plus lard, on put constater 

que le duc d'Épernon en avait amassé 
au château Trompette pour près d'un 

million — exemple dangereux et qui. 

fut suivi par beaucoup de monde. 
Richelieu ne paraît pas avoir cu 

pour les pierres précieuses la même 

prédilection que la plupart des hauts 

personnages de son temps. On ne lui 

connut jamais, en fait de gemmes de 

haut prix, que sa fameuse « chapelle 

de diamants » et le gros brillant qu’il 

portait au doigt. Quelques jours avant 

sa mort, pour « diminuer l'envie que 

ses trop grandes richesses lui atti- 
  

. | | à . Pent-à-col enrichi de pierreries 
roient », il offrit au roï ces joyaux représentant le Jugement de Pdris. 

uniques, avec le palais Cardinal et | (Musée de Dresde.) 

son buffet d'argent ciselé. En même 

temps il léguait sa croix palatine à Notre-Dame®. Cependant l'illustre ministre 
n'ignorait pas que, dans bien des circonstances, la possession de ces pré- 

1. Taucemaxr Des Réaux, Historiettes, t, T, p. 4173 L IV, p. 205. — Le Vassor, Hist. de Louis XIII, 
* LIV, p. 732 et 783; t. XVIIE, p. 17. — Virronio Sin, Alemorie recondite, t. IV, p. 85, — BassouriEnne, 

Journal, etc. — « Dans son interrogatoire au Parlement, écrit Le Vassor, la Galigai répond qu'elle 
a pour deux cens mille écus ou environ de pierreries et pour vingt mille écus de vaisselle d'argent; 
qu'elle tenoit ses pierreries du feu Roi, de la Reine mire, et du feu duc de Mantoue, beau-frère de 
Marie de Médicis. Le maréchal d'Ancre fit peu de temps avant sa mort le délail de tous ses biens à 
Bassompierre. Il ne se donnoit que pour un million de pierreries de’meubles et de vaisselle d'argent. 
Cela revient assez bien à la confession de sa veuve. » ° 

2. On l'appelait ainsi parce que le cardinal s'était fait ouvrir tous les sancluaires de l'Europe, pour 
composcr ce reliquaire en forme de croix latine magnifiquement orné de picrreries. Lorsque la croix 
palatine sortait de Notre-Dame, elle était portée sous un dais par six chanoines, qui ne devaient jamais 
la perdre de vue. Elle était escortée par quarante grenadiers aux gardes françaises et les troupes pre- 
naïient les armes sur son passage. (Souvenirs de la marquise de Créquy., t. II, p. 212.) Cette croix, pré- 
servée en 1791, disparut de l'archevéché lors du pillage qui eut lieu en juillet 1830.



381 HISTOIRE DE L'ORFÉVRERIE FRANÇAISE 

cieux cailloux pouvait devenir le nerf de la guerre civile ou étrangère. 

En 1635, il avait vu le roi d'Espagne « contraint d'engager au Mont-de-Piété 

de Saint-Jacques pour lrois cens mille escus de picrreries », afin de 

subvenir à l'entretien de ses armées. L'année suivante, à la date du 

28 juin, il avait pu lire dans la Gazette de France que le duc de Modène, 

dans une pareille nécessité, avait dû, lui aussi, 

engager « force pierreries et entre autres un dia- 

mant de 130,000 escus ». Quatre ans plus tôt, 

il avait été informé de l'offre que Marie de 

Médicis avait faile à son fils, Gaston d'Orléans, 

de lui restiluer les écrins de la duchesse sa 

femme, dont elle était restée dépositaire, pour 

qu'il pût trouver dessus une somme considé- 

rable d'argent et.lever des troupes hors du 

royaume !. Le cardinal lui-même, en maintes 

circonstances, n'avait pas dédaigné de faire 

intervenir ces coûteux joyaux pour se concilier 

des amitiés précicuses ou pour stimuler le zèle 

de ses amis. C’est ainsi qu'il s'était efforcé 

d'obtenir les bonnes grâces de Gonzalve de Cor- 

doue, ambassadeur extraordinaire d'Espagne, 

: en lui offrant de la part du roi « une riche épée 
Pent-à-col orné de pierreries " . . e ‘ N 

avec camée dit de Marie Stuart. d@ diamans » que celui-ci refusa fiérement. 

(Cabinet des antiques.) En 1633, le cardinal de Lorraine, moins scrupu- 

leux, avait reçu de lui, en quittant la Cour, un 
diamant de 2,000 pistoles. En 1634, pour raffermir les bonnes intentions du 

cardinal Anloine Barberini et l'engager à soutenir auprès du pape, son 

oncle, les intérêts de la France, il lui avait fait envoyer, de la part du roi, 

une croix de diamants avec une leitre à la fois amusante et gracieuse, qui 

nous a été conservée ?. En 1646, le comte de Gardie, ambassadeur de 

Suède, s'était vu gratificr, après son audience de congé, d’un cordon en 
diamants.-Si: l’on en croit cerlains chroniqueurs, le cardinal aurait même 
favorisé l'établissement du juif portugais Lopez, qui monta à Paris une 

  

1. Le Cenc, la Vie du cardinal de Richelieu, t. UI, p. 7 — AuBery pu MaAURIER, Vie du cardinal, 
liv. V, ch, xL. — Recueil des Gazettes de France, année 1635, p. 511, ct 1636, p. 420. — Le Vasson, 
loc. cit.,t. XII, p. G15. - ‘ 

2. « Monseigneur, Le Roi, aiant su que ceux qui ont toujours envié son contentement et qui n'aiment 
pas votre Maison n’oublient rien de ce qui vous peut causer des traverses et vous faire porter la croix 
à son occasion, m'a commandé de vous en envoyer une de sa part, pour témoigner à tout le monde 
qu'il ne peut souffrir qu’à son sujet vous en portiez une autre que celle qui viendra de lui, dont la 
pesanteur ne vous sera pas incommode... » (Recueil des lettres de Richelieu, lettre 248.) — Le Vassonr, 
loc. cit., &. XIII, p. 105; t, XIV. p. 255.
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laillerie de diamants devenue promptement célèbre. Cet industriel, écrit 
Tallemant, « achela un gros diamant brut, le fit tailler, y gagna honnete- 
ment. Cela le mit en réputation. De toutes parts, on lui envoyoit des dia- 

mans bruts. Il avoit chez lui un homme à qui il donnoit huit mille livres-par 

an, et le nourrissoit lui sixième. Cet homme tailloit les diamans avec une 

diligence admirable et avoit l'adresse de les fendre d'un coup de marteau 
.quand il éloil nécessaire. Ensuite toutes les belles pierres lui passèrent 
par les mains!. » _- 

Néanmoins il ne parait pas que ce grand homme d'État ait attaché à 
la possession de ces coûteux joyaux une importance capitale. En cela — 
comme en beaucoup d’autres choses — ses goûts s'accordaient assez mal 
avec ceux de la reine mère, son auguste protectrice, qui, en digne descen- 
danie des Médicis, raffolait non seulement des pierreries, mais aussi des 

camécs et des pierres taillées. Nous possédons quelques bijoux provenant 

de cette princesse, un pent-à-col notamment d'une magnificence rare, 

mais qui palit cependant quelque peu à côté de ce miroir et de ce bou- 

geoir que l’on expose précicusement dans la galerie d'Apollon, avec celles 

des pierreries de la Couronne qu’on 

a tenu à ne pas vendre. 

Ces deux magnifiques joyaux ne 
sont pas français. Ils sont de fabrica- 
tion italienne. Ils furent offerts à la 

reine, à Lyon, le 17 décembre 1600, par 
les ambassadeurs vénitiens, à l’oc- 

casion de son mariage. À la fin du 

siècle dernier, le miroir, inventorié avec 

les joyaux de la Couronne, était estimé 

+ 

ces prix aujourd'hui pourraient être 

décuplés ?. De pareils joyaux indiquent 

assez de quel luxe la mère de Louis XIII 

était coutumière en ses jours heureux. 

Sa bru, Anne d’Aulriche, dont nous 

connaissons aussi quelques bijoux, 

ne se montra pas, quoiqu'elle füt d'ori- 

gine espagnole, moins éprise des pier- | 
reries, et ce goût semble même avoir adouci les rancœurs de l'horrible 
maladie qui l'emporta. On rapporte, en effet, qu’elle expira les yeux fixés 

  

Pendant en forme de monogramme. 

{Musée de Dresde.) 

4. Recueil des Gaxettes de France, au 4er décembre 1646. — TALLEMANT Des Réaux, Historieltes, 
tps. 

2. Inventaire des diamants de la Couronne, 1591, 2 partie, p. 493 à 197.



‘ 

386 HISTOIRE DE L'ORFÉVRERIE FRANÇAISE 

sur la chapelle de diamants, que la reine sa belle-mére « avoit fait faire 

avec tant de soin et de plaisirt,». | 

* ‘Mazarin était trop foncièrement italien pour ne pas nourrir à l'égard 

des pierreries une passion profonde. Cette passion, loulefois, ne se mani- 

festa dans toute son intensilé qu'après 1653, c'esi-à-dire lorsque la 

Fronde eût saisi et mis aux enchères son splendide mobilier. Alors il 

comprit bien toute l'importance de cette joaillerie qu'on pouvait en un 

tour de main préserver de toute fâcheuse atteinte. Aussi, pour éviter le 

retour d’événemenis redoutés, s'empressa-{-il d'acquérir à un prix extrème- 

ment élevé les douze diamants d'un même volume et d’une égale beaulé, 

qui prirent, par sa volonté,le nom des douze maxarins. Comme Richelieu 

avait laissé à Louis XIII sa chapelle, Mazarin laissa ses douze pierres à 

Louis XIV. Elles firent dès lors partie des Diamants de la Couronne. Le 

cardinal, pour les faire accepter au roi, avait dit qu’elles étaient trop 

belles pour un simple sujel. La Convention, ayant voulu les réaliser, ne 

trouva pas même un souverain en élat de les acquérir, el, ne pouvant les 

vendre, les mit en gage en Hollande, d'où Bonaparte s’empressa de les 

relirer dès qu'il eut élé nommé premier consul. 

A l'école de sa mère et du cardinal de Mazarin, Louis XIV ne pouvait 

manquer de contracter de bonne heure un goût prononcé pour les pierres 

précieuses. Aussi, à l'exception du duc de Modëne, dont c’élail la passion 

- dominante, aucun prince de son temps n’en acquil autant que lui ni de 

plus belles. Vollaire a dit quelque part : « A la mort du roi Louis XIE, il 

n’y avoit que pour 700,000 francs de pierreries à la Couronne. En 1696, il y . 

‘en avoit pour 11,330,000 livres *. » Ce chiffre, qu'il faudrait quadrupler pour 

le ramener au pouvoir acluel de l'argent, est très vraisemblablement fort 

au-dessous de la vérilé. Dangeau, en effet, expliquant que le Grand Roi se 

vit en 1688 obligé de restreindre son budget personnel, écril : & Il lui a 

‘coûlé 2 millions l'an passé pour achat de diamans, dépense qu'il veut 

diminuer celte année-ci. » Quel trésor formidable le roi aurait-il conslilué, 

s’il eût conlinué de la sorte — à moins que, dans ses acquisitions. annuelles, 

les diamants attribués à la Couronne n'aient figuré que pour un faible 

appoint! — C'est au surplus ce qu’on pourrait inférer d’un aulre passage 

du Journal de Dangeau. Après avoir conté que le roi offrit à la jeune 

duchesse de Bourgogne une garniture de brillants estimée de 500,000 à : 

600,000 livres, notre fidèle narrateur ajoute : « Ce sont des diamans que 

le roi avoit achetés, mais qu’il n’avoit point donnés à la Couronne, car 

1. Mémoires de Me de Montpensier (édition Cheruel;, t. IV, p. 26. — Voir dans les Nouvelles arch. 
de l'art français (1872, p. 265) l'inventaire de celte chapelle estimée 56,194 livres. 

2. Vorranr, Sottisier, p. 5. ‘ '
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s'ils avoient élé donnés à la Couronne, le roi ne pourroit plus en disposer 
qu’en les prétant ‘.» | . 

* Peu de princes, du reste, furent sous ce rapport aussi magnifique- 
ment prodigues. Tous les récits contemporains sont d'accord là-dessus. 
Ce grand roi combla de joyaux la reine Marie-Thérèse, jusqu’à lui faire 

. faire un « carrosse de pierreries » — folie qu'il renouvela plus tard pour la 
Dauphine. En 1688, il fit à 

ceile dernière la surprise de 

bracelets de perles, d’une 

croix de brillants el d’un cou- 

lant de louie beauté, qui fit 

une énorme sensation dans 

celte Cour pourtant si blasée 

sur la somptuosité. Nous ve- 

nons de voir s’il fut généreux 
avec la duchesse de Bour- 

gogne. Dans ses alliances de 

la main gauche, il ne se 

montra pas moins fastucux, 

Montespan, aussi bien que 

ceux de M.de Fontanges, 

sont demeurés célèbres. Il. 

n'est pas jusqu’à la sévère 

M® de Maïintenon qui. n’eût 

part, directement ou indirec- 

tement, à ces prodigalilés 

royales. Quand sa petite- 

nièce M'° de Murcé épousa 

le comic de Caylus, le roi Pent-à-col orné de pierres précieuses : 
lui offrit un collier valant ayant appartenu à Marie de Médicis. 

30,000 livres; et les Noailles, . | 

héritiers de la veuve Scarron, lrouvèrent dans sa succession — si nous 

en croyons Buvat — pour trois millions de pierreries®?. 

Cetle débauche de joaillerie fut admirablement servie par l'abondance 

de gemmes que les voyageurs français rapporlèrent de leurs incursions en 

Asic. Tavernier, en 1668, Chardin, en 1670 et 1677, en introduisirent en 

France des quantités el de fort belles. Bientôt, dans l'esprit des artistes : 

  
4. Daxcrau, Journal, 1. 1, p. 276; t. VI, p. 236. 
2, JEAN Buvar, Journal de la Régence, t. 1, p.279.
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chargés de les monter, les dimensions des pier res, leur taille, leur éclat 

| primèrent tellement les préoccupations de structure et de forme à donner 

au bijou, qu'en quelques années une véritable révolution s’accomplit: 

Tout, dans la création des joyaux, fut subordonné à’ leur mise en valeur, 

et les intentions d'architecture et de décoration, qui distinguent encore les 

bijoux des Woëiriot, disparaissent complètement dans les modèles de 

G. Légaré, de Daniel Mignot, de Ph. Bourdon et de leurs successeurs. 

Agrafes, pendeloques, nœuds, 

formés de diamants et de perles 

remplacérent, en les faisant re- 

gretter, ces ingénieux emblèmes 
dont le siècle précédent avait 

fourni tant et de si parfaits mo- 

dèles. 

  

Pour en revenir à notre 

| majestueux cl prodigue mo- 

narque, il n'était presque per- 

sonne à sa Cour qui ne fût 

comblé de joyaux par-ses soins. : 

Le jour des fiançailles de M'°de 

Soubise, il lui faisait remettre 

un collier de 10,000 écus. Les 

comtes de Brienne et de La 

Châtre reçurent de sa main des 

. épées de brillants. Il en donna 

également une au grand prieur de Vendome, qui coûtait.1,500 pistoles. 

Lorsque la seconde femme de Philippe V traversa le midi de la France 

pour se rendre en Espagne, quoique bien à court d'argent, le vieux roi 

envoya à la jeune reine son portrait garni de gros brillants, valant à peu 

près 400,000 livres ; et il fit remettre à milord Portland, lorsque cel ambas- 

sadeur prit congé de lui, une boîte ornée .de diamants, achelée quelques 

jours auparavant 4,000 pistoles 1. 

_Onn’en finirait pas si l'on voulait tenir un registre exact de loutes les 

générosités de ce prince magnifique, el ce que nous savons de lui est bien 

peu de chose auprès de ce que nous ignorons. Est-il nécessaire d'ajouter 

que l'exemple parti de si haut fut scrupuleusement imité? Lettres, mémoires, 

souvenirs, tous les documents parvenus jusqu'à nous en fournissent la 

preuve. Ici c’est le duc de Lorraine qui envoie à Mademoiselle un collier, 

  

  

    

  

  

Pent-à-col composé par Daniel Mignot. 

1. Daxcrau, Journal, t. Il, p.93 ct 100; t. HI, p.174; t. IV, p. 350; LV, p. 105 t XV, p. 273. — 
- Anoë pe Cnorsy, Alémoires, t, I, p. 192 et 211. -
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des perles et des boucles d'oreilles d’une valeur de 400,000 livres. Ailleurs 

.c’est le duc d'Orléans qui, venant de réaliser la succession de l'électeur 

palatin, offre à la princesse sa femme des pendanis d'oreilles de 40,000 écus. 

Autre part, c'est la duchesse de Lesdiguières qui place dans la corbeille 

de M” de Créqui 80,000 écus de pierreries 1. Malgré les quelques spécimens 

qui nous ont été conservés et malgré les dessins des joailliers du temps, 

nous n'avons plus qu’une idée incomplète de la splendeur de ces bijoux : 

des montres, des médaillons, des boîtes et des tabatières notamment, 

qui alors faisaient fureur. — Loret rapporle que Madame Royale adressa 

à Olympe Mancini une paire de splen- 

dides pendants d'oreilles avec: 

... une boëte de portrait, 

Qui n'est ny d’or ni d'argent trait, 

Mais bien des pierres précieuzes, 

Fort riches et fort curieuzes; 

El le tout du moins se montant 

À six mille loüis d'or comptant. 

Six mille louis, 144,000 francs pour 

une tabatière! C’est beaucoup, et ce 

n’est rien auprès de celle qu'en 1679 le 

roi d'Espagne envoya en présent de 

noces à Mademoiselle d'Orléans. Elle 

élait « de diamans, faite en lozange, sou- 

tenue d’un nœud de diamans qui a sept 

ou huit branches avec le portrait du 

roi »; on l’estimait « deux cens mille. . 

écus », presque un million et demi de 

notre monnaie. Ajoutons que les boîtes 

de 25,000 à 30,000 livres n'étaient pas 
rares à celle époque. L'Zuventaire du . 

maréchal de la Meilleraye (1664) décrit : Pent-à-col composé par Daniel Mignot. 

« Une boisle à portraict contenant | 
vingt-six diamans, sçavoir : un grand diamant taillé en fasselie de forme 
de cœur, un grand diamant à table à demy fond, huict aulres diamans taillés 
à fasselle el seize pelilz aussi laillés à fasselle, le tout prizé la somme de 
trente mil livres®. » Si nous en croyons Mr° de Genlis, c'est Louvois qui 
aurait possédé la première tabatière d'un aussi grand prix. 

  
1. DanGeau, Journal, t. VI, p. 431. — Ann DE Cuoisy, Mémoires, & I, p.14. — Souvenirs de la 

marquise de Créquy.,.t, Il, p. 23. 

2. Loner, Afuye historique, 17 février 1657. — Mercure galant, ne de septembre 1679. — Dictionnaire 
de l'ameublement, t. 1, col. 31 3, sous Boite.
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Par le luxe des « boîtes » on peut juger de celui des autres joyaux, sur- 

tout de ceux qui servaient à la parure. Dans certaines familles, les pier- 

reries composaient une sorte de fonds inaliénable, qui — à l'instar des 

joyaux de la Couronne — pouvait être augmenté, mais non pas diminué, 

ot dont les possesseurs n'avaient pour ainsi dire que Pusufruit. Telles 

étaient les perles ‘héréditaires 

de la maison d'Egmont, esti- 

mées à 400,000 écus, « et qui 

étoient substiluées à perpé- 

tuité ni plus ni moins qu’un 

majorat de Castille ou une : 

principauté de l'Empire’ ». 

Les diamants de la famille de 

Créqui, parmi lesquels se trou- 

vait le fameux connétable de 

  

. Broche en picrreries Lesdiguières, élaient conservés 
ayant appartenu à Anne d'Autriche. avec le même soin el transmis 

| avec les mêmes scrupules. 
| Lorsque la princesse de Conti fut fiancée au due de Chartres, le père de 

celui-ci envoya à la jeune princesse les diamants de la famille d'Orléans 

qui valaient, disait-on, cinq millions. Celle-ci en retint pour trois millions. 

Avec un pareil écrin elle pouvait braver le voisinage de la duchesse 
de King, qui, si l'on en croit le gazelier Métra, ne se montrait jamais en 

public sans avoir deux à trois millions de pierreries sur sa personnc*. 

Pour nous rendre comple de la façon dont ces picrreries étaicnt 

mises en œuvre au xvu° siècle, nous avons, outre les dessins des 

joailliers, les portraits nombreux qui ornent nos galeries. Ceux si curieux, 

si exacts, si scrupuleux de Miereveld nous sont, sous ce rapport, d'un 

précieux secours. L'admirable collier fait d’entrelacs el l'incomparable 

plaque en cœur, qui ornent la poitrine d'Élisabeth d'Angleterre, reine de 

Bohême; le superbe pent-à-col d'Amélie de Solms, la femme du stat- 

houder Frédéric-Henri; la profusion de perles répandue sur l’habit de 

Georges Villiers, duc dé Buckingham, nous donnent une vision assez pré- 

cise de ce luxe prestigieux à son aurore.. Le portrait de-Marie de Médicis 
4 

1. Souvenirs de la marquise de Créquy, 1. HI, p. 4 et 5. Ces subslitulions de joyaux précieux élaient 

assez fréquentes et avaient ce bon cffet d'empêcher ceux de ces bijoux qui avaient üne importance 

historique de sortir des familles. M. A. Couwuxay, dans ses Extraits de la chronique de Cadillac, lus 

à la dixième Session des Sociétés de beaux-arts des départements (1886), cite une Donation de joyaux, 

bagues ct vaisselle d'argent faite par la comtesse de Riberac aux enfants du duc d'Épernon, datée 
du 15 mai 1592, et qui contient une clause de’ce genre. 

2. Dé Luvyxes, Mémoires, t. V, p. 192. — Mèrra, Correspondance secrète, t. V, p. 251. |
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par Pourbus et les crayons si remarquables de Danicl du Montier, enfin 
nombre de gravures qui sont l'honneur de la chalcographie française, 
‘confirment cette impression d'une somptuosité qui n’approche pas .cepen- 
dant de ce qu'on verra plus tard. Laissez passer cinquante ans, ct le 
Mercure vous décrira l’habit merveilleux que Louis XIV portait aux noces 
du duc de Chartres, « dont il n’y a point de termes qui puissent exprimer 
la richesse, puisqu'il peut passer pour unique au monde ». Ce même 
recueil nous informera encore qu'à la signature du contrat, « Monseigneur 
éloit en juste au corps de velours noir lout uni, ce qui faisoit mieux briller 
tous les gros diamants de la Couronne qui étoient dessus, et dont il y 
avoil pour plusieurs millions ». Il ajoutera que « toutes les dames annon- 
cées pour le bal avoicnt des garnitures de pierreries el qu’il y avoit peu 
de seigneurs dont les habits n’en fussent garnis! ». 

Ce débordement de pierreries, que le Mercure déclarait sans précé- 
dent, fut encore dépassé pour le mariage du duc de Bourgogne. Rien qu'à 
lire la description des habits revetus par le roi, les princes et les princesses, 
par le duc d'Anjou, le duc de Berry, le duc et la duchesse de Chartres, 
par Mademoiselle, M. le Prince, M. le Duc, le comle de Toulouse, le duc 
et la duchesse du Maine, on a 

comme des éblouissements. Ce ne 
sont que velours chamarrés de picr- 
reries sur loutes les tailles, avec 
boulons de diamants et de perles, 
brandebourgs de rubis, et si mer- 
veilleusement brodés que, « sans 
compter les picrreries, les habils 

seuls des deux bals revenoient à 

plusieurs millions ». Les coiffures 
dépassent encore les vètements en 

splendeur. Les cheveux de la jeune 

épousée étaient « nallés de perles, 

cttout le reste de sa coiffure étoit si 

rempli de diamants qu’on peut dire | Enscigne ornée de picirerics. 
sans exagération que la vuc en * (Cabinet des antiques.) 

pouvoil à peine supporter l'éclat », 

Quelques années plus lard (en 1702), le roi ayant eu la fantaisie de 
voir jouer Afhalie par celte jeune et charmante princesse, le lendemain de la 
représentation elle dut garder le lit, fatiguée qu'elle était « de la pesanteur 
de l'habit qu'elle avoit porté la veille à la comédie, et qui éloit trop chargé 

  

  

4 Mercure galant, numéro de février 169, P. 307 à 330,
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de:-pierreries. ».-Et:ce n'était pas - -seulement : .dans- les. occasions solen- 

-_ nelles -qu'on: faisait. étalage: de.ces, joyaux, Un. jour, le Dauphin ‘déjeunait 

à- Meudon: (décembre. 1699); : un. voleur. —.que:. plus: tard. on. sut ètre. le. 

comtrdleur des Bälimenis L huillier — lui déroba.la boucle de:son. chapeau 

valant: 10, 000:livres, et s’il n ‘enleva pas le diamant du retroussis,: estimé | 

quatre. fois plus, - c'est qu'un: brillant de cette grosseur était trop. facile. à 

reconnaître pour pouvoir être vendu !. - . 

.'A' ce moment, du, reste, la révolution est. accomplie, | La Joaillerie” a 

riomphé de l'Orfévrerie. Au xvr siècle, lc. métal remplissait encore le rôle 

-important, et les pierres le rôle accessoire... Les. premiers . joailliers 

. du xvrr° siècle, fidèles aux traditions de la ‘Renaissance, tout en cherchant 

  

Pendants composés par G. Légaré ct Ph. Bourdon: 

à produire un effet nouveau, n'avaient pas renoncé à donner à leurs bijoux 

une forme finement architecturée et une tournure artistique. Le métal n’est 

pas économisé par. eux ‘et ne se dissimule pas encore; les pierres sont 

‘serlies dans une torsion qui rappelle la ciselure’ des grands jours, mais 

‘à la fin du siècle tout a changé et les gemmes dispersées dans le costume 

_et les cheveux laissent ignorer l’armature qui les retient. Leur éclat 

triomphant fait oublier tout le reste . 

Le ‘xvnr siècle ne devait et ne pouvait rien ajouter à cet excès 

de- ‘splendeur. Le seul fait qui distingue l’histoire de la joaillerie. durant 

le: règne: de. Louis. XV, c’est que les abus. que l'on constatait à. la 

Cour. ‘sous .le , règne. précédent achèvent de. gagner la: Ville. Après 

les premières spéculations auxquelles donnèrent lieu Law et son: système, 

1. Mercure de décembre 1697, p. 205" à 255. — DANGEAU, Journal, t. VII, p. 215, 282; t, VIII, p. 333. 

2. l'oxTExAY, les Bijoux anciens et modernes, p. 225.



Pr. XXIX. 

 
 

HISTOIRE DE L'ORFÉVRERIE® FRANÇAISE.   

 
 

A
E
 

S
A
N
S
 

z 
L
T
 

a 
; 

“ 
2
%
 

re 
Le 

C
S
 

ë 

C
R
E
E
R
 

_
_
 

=
 

= 
= 
T
S
 

 
 
 
 

V
i
t
a
u
c
e
,
 

D
 

T
X
 
7
4
)
 

LU; 
LE 

L
D
 

LS 
j 
I
L
 

A 
I
 

7) 
U
N
 

     
 
 

  

GANTIÈRE 

É J'aspe monte cn vermeil el ornée de pierrertes el de perleet — Galerie d pollen. 

 



  A
 

U
S
 

OT
 

ON 
CU

 
7 

2 

LA JOAILLERIE . “293 

il s’improvisa un si grand nombre de fortunes imprévues, que la pos- 
session de ces joyaux lomba, en quelque sorte, dans le domaine public et 
absorba de tels capitaux, qu’en 1720 on dut interdire par un Édit « à 
toutes personnes, de quelque sexe et de quelque état qu’elles soient, de 
porter sur elles des diamants, perles el pierres précieuses, et même d'en 
conserver ‘en leur maison, sous peine de 10,000 livres d'amende ». Les 
joailliers reçurent. en même temps l'ordre de réexpédier au dehors ce 
qu'ils avaient en magasin. On pré- 

tendait qu'en quelques mois on avait 

tiré de l'étranger pour plus de cent 

millions de pierreries et qu’on se 

préparait à en faire venir pour une 

somme plus considérable encore. 

Mais les lois somptuaires n’ont que 

peu de durée. Six mois plus tard, on 

dut rapporter cet Édit. On s'élait 

aperçu que non seulement il ruinail 

les lapidaires et les joailliers, mais 

qu'il privait « le royaume du profit 

qu'il fait avec les changeurs qui en- 

voient leurs picrreries en France 

pour y ètre laillées, montées et mises 

en œuvre ». Et de suite, on revit les 

femmes « en robes longues garnies 

de boutons et de boutonniéres de 

diamants, depuis le haut jusques en 

bas t ». , | 

Qu’ajouler à ce tableau? Faut-il 

rappeler, avec Dangcau, que les Costume emblémalique de la joaillière, 

picrreries de M'° Piron rétablirent d'après Larmessin. 
les affaires du duc de Villars? Désire- 

t-on suivre avec Saint-Simon les négociations qu'occasionna l'achat, à 
l'Anglais Pitt, du diamant qui devait, par la suite, prendre le nom du Régent; 
ou préfère-l-on assisler, avec Buvat, à l’arrivée du joaillier Rondet qui élait 
allé chercher ledit « Régent » à Londres’? Devons-nous, interrogeant encore 
ce même Jean Buvat, apprendre de lui que l'habit porlé par le jeune 
Louis XV, lorsqu'il reçut l'ambassade turque (23 mars 1721), était chargé de 

  
4. MarTueu Marais, Mémoires, L. [, p. 315, 490, 496. — Daxceau, Journal, t. XIX, p. 130. 
2. DaxGEau, Journal, t, III, p. 328, — Saxr-Simox, Afémoires, t. XV, p. 72 — JEAN Buvar, Afém. 

de la Régence, t. 1, p. 282, Le passage mérite d'être cité : . , . : 20 jüin 1717. 
« Le 20 juin, le sieur Rondet, joaillier, arriva de Londres où il étail allé en chaise avec une somme ‘ 

"50
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pierreries au point de peser 30 à 40 livres et de valoir 25 millions, et qu’à 

cette cérémonie, le justaucorps du duc de Chartres disparaissait sous les 

diamants et les perles? L’écouterons-nous quand il raconte que le duc 

de Bourbon se fit faire une croix de l’ordre du Saint-Esprit estimée 

300,000 livres; et que M" d'Averne, qui succéda à M®*° de Parabère dans 

les bonnes grâces de Philippe d'Orléans, se fit donner par le Régent une 

garniture de boutons de robe de plus de 100,000 livres? Suivrons-nous le 

continualeur de Bachaumont au banquet royal du 20 novembre 1773, où 

« le jeu des diamans, dont on ne peut calculer la richesse, faisoit croire 

que l’on étoit dans un palais de fées », et où la comtesse Dubarry, « radieuse 

comme un soleil », étalait pour cinq millions de pierreries sur sa personne? 

Ajouterons-nous que, quelque temps avant sa mort, Louis XV avait com- 

  

Le Régent. — Élévation, plan supérieur et plan inférieur. 

mandé pour cette même favorite une rivière de diamants de 750,000 francs, 

que Louis XVI acquit plus lard et plaça galamment sur la loilette de 

Ja reine!? | | . . 

Une simple anecdote fera, mieux que toules les cilations, comprendre 

le vertige qui s'était emparé de celte foule exdiamantée, pour nous servir 

d'un néologisme de M”° de Créqui. Racontant les accidents terribles qui 

.Signalèrent le mariage de Louis XVI et de Marie-Antoinette, et parlant 

des personnes qui furent renversées dans la rue Royale et dépouillées 

par les filous, « on disoit, écrit celte dame, que la femme d’un quar- 

linier, qui s’appeloit Babelle, avoit perdu pour 40,000 écus de diamans 

qu’elle avoit loués chez Bochmer, lequel étoil joaillier du duc de Chartres. 

On avoit dit, longtemps avant ceci, que dans les occasions solennelles el 

de deux millions cinq cent mille livres en or, escorté par sept grenadiers à cheval, des plus braves el 

des mieux armés, pour la valeur d’un diamant (le Régent) de la grandeur d’un écu de cent sols et de 

la grosseur d'un œuf de pigeon, que l'on assuroit étre le plus beau qui se soit jamais vu pour la gros- 

seur et pour l'éclat, lequel diamant avoit ci-devant appartenu au beau-père de milord Stanhope, général 

des troupes anglaises en Espagne. Le sieur Rondet remit ce diamant entre les mains de M. le duc 

d'Orléans, qui l’avoit envoyé exprès en Angleterre pour faire cette acquisition et pour le conserver 
parmi les pierreries de la Couronne. » 

1. Jean Buvar, loc. cit., t. 1, p.463;t. II, p. 226 ct 277. — BacuaumoxrT, Mém. secrets, t. VU, p.98; 
. t. XVI, p. 496.
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surtout quand il devoit y avoir des fèles à l'Hôtel de Ville, celui-ci ne 

manquoit jamais de se faire prèler des diamans par M. son père, et 

qu'ensuite il s’arrangeoit avec Bochmer, qui prètoit ces diamans à loyer 

et qui lui réservoit les deux liers de son profit ‘.» 
De pareilles confidences puisent un redoublement d'intérèt dans les 

événements qui suivirent el qui devaient provoquer l'émigration temporaire 

d'une grande partie de ces précieux joyaux. En 1791, l'Assemblée nationale 

fut saisie d’une dénonciation tendant à établir qu’on procédait à l'enlè- 

vement clandeslin des diamants de la Couronne. « Au dire de certaines 

personnes, plusieurs municipalités avoient arrèlé des malles pleines de 

. picrreries. On avoit saisi sur la Seine des bateaux complètement chargés 

des diamans les plus magnifiques. » Une commission composée des 

députés Bion, Christin et Delattre eut la mission de vérifier le dépôt et d'en 

dresser inventaire. Ces commissaires furent adjoints aux joailliers Menière, 

Louri et Laddgraff, qui, s’aidant des inventaires de 1691 et de 1774, pro- 

cédèrent au récolement et à l'eslimalion des pierreries royales?. 

IL semble, lorsqu'on a lu cette interminable énumération, qu'avec une 

pareille collection de pierreries, la Couronne pouvait aisément pourvoir 

à lous ses besoins de faste et de splendeur. Il n’en était rien. Une note 

du duc de Luynes * nous apprend que la veuve du fameux Révérend ayant 

fait faillite, le contrôleur général Orry fit acheter à sa vente pour 14,000 livres 

de pierres faussès, lesquelles furent mises entre les mains d’un joaillier 

des Menus-Plaisirs, nommé Levesque. Il ajoute que celui-ci s’arrangea 

de facon qu'on dut les lui abandonner pour un prix dérisoire. Jointes au 

fonds qu'il possédait, il put louer, grâce à elles, «des pierreries pour le roi 

pour environ 6,000 livres par an, en comprenant les frais de les monter et 

de les attacher aux habillemens ». 

Ajoutons que ce mélange quelque peu troublant de pierres fausses 

aux incomparables pierreries de la Couronne n’était pas chose nouvelle, 

Les Statuts des Orfèvres de Paris, rédigés en 1355, défendent, en effet, 

de monter en or aucuns « doublets de voirrines pour vendre ne pour s’en 

user, se ce west pour le roy et pour la reyne ou ses enfants ». Or il est à 

. croire que les rois et les princes du sang ne manquèrent pas de se préva- 

loir de ce curicux privilège, car on rencontre constamment de ces pierres 

fausses dans les écrins de nos souverains et de leurs augustes parentst. 

s 

4, Souvenirs de la marquise ‘de Créquy, L V, p. 42 et C6. . 

2. Inventaire des diamans de la Couronne, Perles, Picrreries, Pierres gravées, ele, imprimé par 

ordre de l'Assemblée nationale; Paris, Imprimerie nationale, 1791. 

3. Duc pe Luvxes, Mémoires, t. X, p. 88. ‘ 

4. Nous citcrons un peu au hasard, dans l'Znventaire du duc d'Anjou (4360), un christ d'argent qui 
a « sur sa teste une couronne de fausse picrrerie »; un pot ct une aiguière dont le bouton était fait 

d'une «a pierre de voirre en couleur d'azur »; dans l’Znrventaire du duc de Normandie (1363), une croix
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Ainsi les ‘princes ne se privaient pas d'associer des pierres « de 

composilion », comme on les appelait alors, aux plus riches pierreries. 

Quant aux particuliers, le Législateur leur défendait d'en faire usage. Le 

Livre des mestiers d'Étienne Boileau, dans le litre qu'il consacre aux 

« Picrriers de pierres natureus », dit expressément : « Nus ne ne puct, 

ne doit metlre voire en couleur par {ainture, ne par painture nulle, quar 

lœvre est fausse et doit estre quassée ct despéciéc. » Mais celle sévère 

prescription n’eut que peu d'effet. Pendant tout le Moyen Age, on fabriqua 

des picrres fausses en quantité et avec une telle perfection que l’auleur 

du Propriétaire des choses pouvait écrire : « Aulcunes foys, les faulces 

pierres sont si semblables aux vreys, que ceulx qui mieulx si cognoissent 

y sont bien souvent deceulx (Irompés). » | 

Avec le xvi° et le xvu° siècle, celte fabrication, loin de se ralentir, 

entra dans ce qu'on pourrait appeler la phase scientifique. L'lialien 

Nerri, le,Français Haudicquer de Blancourt, l'Anglais Merret, l'Allemand 

Hunckel‘, dans leurs traités sur la verrerie, insèrent des- recelles pour 

cette fabrication; et la Gazette de France nous apprend que, le 8 sep- 

tembre 1660, Anne d'Autriche alla voir dans l'enclos privilégié du Temple 

« les curiositéz et pierreries que le sieur Daru fait par un secret qu'il a 

inventé, et dont la beauté surpasse celle des pierres fines ». Au siècle 

suivant, le bijoutier Strass donna son nom à des imitations de diamants 

qui lui conquirent une notoriété universelle. Ce qu'on sait moins, c'est que 

Strass eut pour émule, dans ces savantes falsifications, le joaillier Chéron, 

établi place du Vieux-Louvre, et qui avait « trouvé le secret d'imiter si par- 

faitement avec de la pierre à fusil le diamant et les autres pierres pré- 

cieuses, que les connoïisseurs eux-mêmes y éloient trompés? ». On voit 

que lorsque l'encyclopédiste Cardan prétendait que les pierres précieuses 

vivent, car « si elles ne vivoient pas, elles pourroient estre faictes par 

artifice », il était assez mal renseigné sur la question — encore même qu'il 

ne püt prévoir les belles découvertes réalisées en notre temps par 

MM. Moizan, Caron et Sainte-Claire Deville. | 

d'or « à pierres de voirre »; dans l'Inventaire de la reine Jeanne d'Évreux (1372, «un chapel (cou- 

ronne) d'esmeraudes de voirrew; dans l'Znventaire de Charles V (1380), « une attache qui fust à la 

royne Jehanne de Bourbon, garnie de pierres faulces »; dans l'nventaire du duc de Berry (1416), 

« un grand doublet contrefaict de couleur de saphir, — une pierre de voirre contreficte en manière . 

d'esmeraude », ete. On pourrait mulliplier ces citations. ‘ 

4. Voir notamment l'Art de la verrerie, par HaupicouEer DE BLANCOURT; Paris, 16:8..— L'Art de la 

verrerie de Nerri, Merret et Huncleel, traduit par D'Hozracir; Paris, 1752, 

2. Annonces, affiches et avis divers, 10 novembre 1756 ct 11 décembre 1777. 
\



CHAPITRE DIX-HUITIEME 

L'Orfèvrerie au XVII « iècle 

Henri IV et les Galeries du Louvre. 

La jeunesse de Louis’ XIII, — La botanique et l’orfévrerie. 

Anne d'Autriche et l’influence espagnole. 

L'inventaire du cardinal de Mazarin. — Louis XIV et le palais de Versailles. 

La manufacture des meubles de la Couronne. 

Grandeur et décadence du luxe royal. — Refontes et visites domiciliaires. 

Ce qui reste de l’Orfévrerie du XVI!* siècle. 

  À décadence de l'art du bijoulicr, écrit Fontenay; 

date du jour où la joaillerie commença à lui étre 

préférée; et lentement, mais sans disconlinuer, 

.depuis lors jusqu'à nos jours, celle décadence 

s’est accentuëc davantage. Peu à peu, la mode 

de briller, de faire parade de sa richesse s’ins-. 

talla dans nos mœurs et se sübstitua à la notion 

intelligente des choses qui relèvent du goût, et le 

goût s'amoindrit. On peut cerlainement consi- 

dérer celle évolulion comme une des causes qui ont contribué à établir 

l'infériorilé du bijou moderne par rppore à l’ancien; car, dans l’industrie, 

ce qui ne se fait pas se désapprend !. 

Ce que Fontenay dit de la bijouterie, on pourrait le dire aussi de 

l'orfèvrerie. À partir de la chute des Valois, le commerce et la mise en 

œuvre des pierres précieuses prirent une extension telle, qu'un juge bien 

renseigné, Pierre Le Roy, pouvait écrire par la suite : « Les orfèvres sont 

aussi essentiellement joailliers qu'ils sont nécessairement orfèvres *. » 

D’ autre part, l'énorme quantité d'argent qui, vers la même époque, com- 

  

  

    

à EUGÈxE [’oxTExay, les Bijoux anciens et modernes, p. 473. 

. Pignne Le Roy, Statuts et privilèges du corps des marchands orfèvres-joyailliers de la ville de 

Paris p. 5.
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mença d'envahir l'Europe, venant de toutes les parties du Nouveau Monde, 

produisit dans le domaine plus particulier de l’orfévrerie une révolution 

analogue. Révolution qui s'accomplit avec une facilité d’aulant plus grande 

que le terrain se trouva admirablement préparé. 

Si une magnificence éblouissante et‘ un peu brutale remplaça l'élégance 

souple, ingénieuse, distinguée; si, tout en s'inspirant des mèmes principes 

et des mêmes traditions, l'art du xvn° siècle — qui, suivant une expression : 

heureuse d’A. Darcel, « n’est qu'un prolongement de celui de la Renais- 

sance » — vit ses formes devenir plus massives ct ses ornements s’alourdir, | 

ce n'est pas toutefois qu'à l'avènement des Bourbons, les orfévres de 

mérile se soient trouvés beaucoup plus rares que sous leurs prédéces- 

seurs. Albin de Carnoy, valet de chambre et orfèvre de Henri IV, qui fut 

chargé de l'estimation des joyaux de Gabrielle d'Estrées, était un artiste 

de grand talent. Jean Delahaye, dont le nom nous est connu, et Paul 

Le Mercier, lui aussi valet de chambre du roi et son fournisseur ordinaire, 

‘qui l’un et l'autre aidèrent de Carnoy dans son estimation, n'élaient cer- 

tainement pas des artisans vulgaires. Parmi les orfèvres de la Maison 

Royale, il faut citer encore Jean Allain, Mathurin Ferré que, dans ses jours 

de bonne humeur, Ilenri IV appelait plaisamment « gris vestu »; les deux 

frères Isaac et David ‘de Vimon et Pierre Tousset, tous gens experts dans 

leur art. Enfin, quand en 1608 le roi, par une dérogation formelle’ aux 

- Statuts qui régissaient la corporalion, ouvrit les portes du Louvre à deux 

orfèvres — Julien de Fontenay et Pierre Courtois qui, les premiers, occu- 

pérent dans les Galeries de ce palais des ateliers privilégiés, étaient 

assurément des praticiens d’une valeur indiscutée. Cependant, on cite peu . 

d'œuvres vraiment marquantes, datant de cette période. C'est que les 
arlistes de lous les temps ne sont que les traducteurs du mouvement 

intellectuel de leur époque, les interprètes du goût el des préférences des 

classes opulentes qui les font travailler. 

Or, sous les Bourbons, la haute société française n'offre plus celte 

délicatesse et ce raffinement d'éducalion, qui, sous le règne des Valois, 

avaient imprimé une direction si particulière à l’art français. Elevée au 

milieu des camps, dans un pays en proie à la guerre civile, songeant plus 

à piller qu'à faire exécuter des œuvres d'art, et guidée plutôt par ses 
instincts destructeurs que par son besoin de créer, celte génération nou- 
velle avait été habituée, dès ses premiers pas dans la vie, à lenir peu de 
compte des chefs-d’œuvre que le hasard des armes faisait tomber entre 
ses mains. Les façons étaient maigrement cstimées par ces vainqueurs que 

préoccupait presque exclusivement la valeur intrinsèque. 

Les ravages désastreux produits par les guerres religieuses, les saisies, 
les confiscalions, le pillage périodique des sancluaires el des châteaux, et
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comme conséquence, la destruction, la « réalisation » par la fonte des 

plus belles orfévreries n’eurent pas seulement pour cffet de faire dispa- 

raitre en quelques années des trésors d’art amoncelés depuis des siècles. 

Ils. eurent encore pour. résultat d’oblitérer le goût d'une société qui, peu 

soucieuse de l'ornementalion rare-ct des formes exquises, n'avait d’atten- 

lion que pour le titre et le poids des pièces conquises ou dérobécs. 

Enfin, il faut encore se souvenir que le parti triomphant, celui de la 
« Religion », élail par conviction dédaigneux de la beauté extérieure et 
iconoclaste par système. Sully, du 

reste, le prouva bien par la suite, en 

se montrant, jusqu’à son dernier jour, 

contempteur acharné des industries de 

luxe. Mais le plus curieux, c’est que ce 

mépris des belles décorations finit par 

gagner Îles catholiques eux-mêmes, 

d'humeur pourtant moins sévère. Ces 

sions délicates, galantes le plus sou- 

ent, parfois mème lascives, fournirent 

le texte de vives criliques et de viru- 

lentes prédications. « On pouvoit en- 

core excuser les premiers qui se ser- 

voient de vaisselles dorées faites à la 

vicille mode, écrit René François, pré- 

dicateur du roi Louis XIIL; mais depuis 

que l'orfévrerie nous a charméz de 

mille enchantemens, cizelant, burinant, esmaillant, glaçant, emperlant la 

besogne, hélas! tout est perdu. L'or, qui estoil le principal, n’est plus 

maintenant que l'accessoire; la manufacture cest plus précieuse que l’étoffe : 

il faut que la besongne soit verméille dorée, ou toute d’or, puis massive, 

puis musquée, cela n’est rien; il la faut relever de mille sortes d'ouvrage, 

en taille d'espargne, en demy bosse, en plein relief; qui pis est, on prostitüe 

cela à mille vilenies, figurant toutes sortes d’ordures dans les tasses, les 

bassins, les vases de parade!, afin qu’en mesme temps que la bouche se 

  

Gobelet en argent repoussé et ciselé, 

4, Rexë Fraxçois, Essay des merveilles de nature, p. 191. — Peut-être la verve austère de René 

François était-elle excitée par quelques orfévreries obscènes, comme celle dont parle Brantôme 

(Dames galantes, édilion du Panthéon littéraire, EL 11, p. 226) : « J'ay congnu un prince qui achepta 

d'un orfèvre une très belle coupe d'argent doré, comme pour un chef-d'œuvre et grand Spéciauté, la 

mieux élabourée, gravée el sigillée qu'il éloit possible de voir; où estoient taillées bien gentement et 

gravées sublillement au burin plusieurs figures de l’Arélin. Quand ce prince festinoit les dames et 

filles de la Cour, ses sommeilliers ne failloient jamais, par son commandement, de leur bailler à boire 

dedans. »
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remplit, les yeux hument à longs lraicts les incestes, et toutes les saleléz 

qu'on peut imaginer. » Après une pareille explosion de colère, il ne faut 

guère s'étonner que les premières années du xvn° siècle aient laissé si peu 

de traces dans l’histoire de l’Orfévrerie. 

Les intentions du roi, cependant, ne manquaient pas d'être excellentes. : 

Ilenri IV, en effet, eut la ferme volonté de réagir contre les idées’ singu- 

lièrement élroiles de ses conseillers ordinaires, et comme preuve de sa 

| bienveillance particulière pour les arls somp- 

luaires, on peut ciler au premier rang son 

institution des « Galeries du Louvre ». On 

sait qu'instruit par la journéc des Barricades 

du danger qu'il y avait à se trouver — comme 

Henri III — prisonnier du peuple de Paris, 

‘le prudent Béarnais avait fait édifier par Mé- 

lezcau le père et par Dupérac une énorme 

galerie qui, longeant la Seine et communiquant 

‘avec les Tuileries, lui permettait de sortir de 

la capitale sans avoir de porte à franchir. Pour 

. utiliser les logements qui s’étendaient sous 

, cette galerie, il eut l’idée de faire appel aux 

artistes et aux artisans les plus illustres de 

son temps et de leur fournir une habitation 

confortable dans une ‘enceinte royale, c’est- 

à-dire privilégiée, ce qui les mellail à l'abri 

de la surveillance des Gardes et les'délivrait 

du contrôle et des Jurés de leurs corporations respectives. 

« Le dessein de ce prince, écrit Sauval, était de loger dans son Louvre 

les plus grands seigneurs et les plus excellents maîtres du royaume, afin 

de faire comme une alliance de l'Esprit et des Beaux-Arts avec la Noblesse 

et PÉpée *, » Nous ignorons si celle alliance, si peu d'accord avec les pré- 

occupalions cl les préjugés de son temps, fut véritablement dans les idées 

du roi. Nous pensons plutôt que le but poursuivi par lui étail d'aider, par 

celle généreuse mesure, au développement, en France, des arts, des 

sciences et ‘des industries de grand luxe. L'intention qui le guida nous 

paraît, du reste, ressortir avec évidence du préambule des Lettres patentes 

qui furent chargées de sanctionner celte gloricuse innovalion.: 

 « Comme entre les infinis biens qui sont causés par la Paix — disait 

Henri IV dans ce préambule — celui qui provient de la culture des arts 

n’est pas des moindres se rendans grandement florissans par icelle, et 

  

Gobelet en argent repoussé, 

enrichi de médailles. 

4, SauvaL, Hist. et recherches des Antiquités de Paris, L II, p. Si.
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dont le public reçoit une très grande commodité, 

nous avons eu aussi cet égard dans la construction 

de celte galerie du Louvre, d'en disposer le bati- 

ment en telle forme que nous puisbions commodé- 

ment loger quantité des meilleurs ouvriers et plus 

- suffisans maistres qui pourroient se recouvrer, tant 

de peinture, sculplure, orfévrerie, “horlogerie, et 

sculpture en pierreries, qu'’autres de plusieurs et 

excellens arts, tant pour nous servir d’iceulx, comme 

pour eslre, par ce moyen, employés par nos sujets 

en ce qu'ils auroient besoin de leur industrie, et 
aussi pour faire comme une pépinière d'ouvriers, de 

laquelle, sous lapprentissage de si bons maistres, 

il en sortiroit plusieurs qui après se répandroicnt 

dans notre Royaume et qui sauroient très bien servir 

le public. » 

Cette mesure, très diversement jugée au moment où elle fut prise, 

fut vivement combatiue par les industriels parisiens qui voyaient dans 

celic innovation une alteinle grave aux privilèges des corporations, et l’in- 

stilution d'une concurrence d'autant plus dangereuse qu'elle était sanc- 

lionnéc par l’aulorité royale. Les Communautés marchandes, dont nous 

avons longuement expliqué l'origine et le fonclionnement, conslituaient, 

on ne saurait trop le redire, une sorte de féodalilé industrielle et commer- 

ciale. Non seulement les Maitres, se recrulant eux-mêmes, étaient uniques 

juges de: ceux auxquels il convenait d'ouvrir leurs 
rangs; non seulement ils dispensaient leurs propres 

enfants, ceux de leurs confrères ou leurs alliés, de ce 

fameux « chef-d'œuvre », épée de Damoclès, qui leur 

servait à tenir à distance les artisans trop habiles dont 

l’activilé eût pu leur devenir dangereuse; mais encore 

ils avaient par leurs Gardes, Jurës et Syndics le droit 

de réglementer le travail, de surveiller les façons, 

d'entraver toute innovation, — favorisant ainsila masse 

des producteurs, observateurs fidèles de la routine, 

et empèchant le développement des arts, en arrétant 

net les progrès que l'industrie aurait pu réaliser. 

C'est beaucoup pour remédier à cet amoindris- 

sement fatal, à cet engourdissement de la main-d'œuvre 

arlislique, où les industries sompluaires, maîtresses du 

marché et n'ayant pas à redouter de concurrence élran- 

  

. Gobelet à surprise, 

  

Marmousct 

gère,. tendaient à s’enliser, que Ilenri IV inslitua ces : en argent ciselé, 

ol
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logements aux Galeries du Louvre. Il se flattait d’émanciper ainsi les 

arlisans auxquels il offrait un asile, et leur descendance artistique el indus- 

trielle. Dans ce but, il permit à ces Maïtres de former des élèves el 

d'eniretenir chez eux des apprenlis. 

1 fit plus encore. En dehors de toutes 
les règles observées jusque-là, il con- 

féra à ceux-ci la Maitrise, et l'on 

pourrail dire une Maitrise universelle, 

car ils pouvaient, au sortir du Louvre, 

aller‘exercer leur profession dans telle 

ville du royaume qu'il leur convenait 

de choisir. Malgré ces judicieuses 

“intentions ct ces innovations hardies, 

il ne paraît pas, nous l'avons dit, que 

l'orfévrerie ait produit, sous ITenri IV, 

un nombre appréciable d'ouvrages 

d’un mérite indiscuté. Tant ilest vrai 

que loutes'les lois, toutes les régle- 

menlations, quelque ingénieuses et 

bien raisonnées qu’elles puissent ètre, 
ne suffisent pas à provoquer l’éclosion 

de chefs-d'œuvre. 

Les spécimens d'orfèvrerie qui 

| nous ont élé conservés du règne de 
La Vierge d'Eu. : : 

(Statuctte en argent repoussé ct ciscle.) Louis AMI sont, cux aussi, trop peu 

| nombreux el de trop peu de valeur 

pour qu'on puisse porier sur l'art de ce temps un jugement décisif. 

Comme orfévrerie civile, c'esl à peine si nous possédons quelques gobelels, 

des statuetles, et des verres à surprise, aimables enfantillages en argentcrie 

qui intéressent plus la curiosité.que l'art. Quant à Porfèvrerie religieuse, 

ce n'est certes pas la croix de la paroisse de Trégunc (Finistère) exécutée 

en 1610, le reliquaire en argent fondu, ciselé et doré, dont Françoise de 

Nerestlang fit cadeau, en 1634, à l'église abbatiale de la Bénisson-Dieu 

(arrondissement de Roanne), ou encore l'amusante Vicrge d'Eu, exécutée, 

en 1637, à la suile d’une peste qui avait dévasté cette ville, qui péuvent 

nous donner une haute idée du goût de celte époque‘. La dernière 

de ces pièces, la plus curieuse assurément, avec sa couronne, son enfant 

sur le bras gauche ct dans sa main droite un plateau où se trouve repré- 

    

. te Notes sur les objets d'orfévrerie conservés dans les églises de l'arrondissement de Roanne. — 

Réunion des sociétés de beaux-arts, t. NEIL, p. 850 et suiv. — Ew. Drericxiènes, Notice sur une sta- 

tuette en argent dite la Vierge du vœu à Eu; ibid., t. XVII, p. 305.



  
  

grande innovation de l’orfévre- 

sentés au naturel, qu'accom- 
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sentée la ville qu’elle protège, se recommande plus par la naïvelé de sa 

pose, la simplicilé un peu gauche de son attitude, sa démarche et son 

aspect légèrement enfantins, que par l'élégance du dessin et la perfection 

de la facture. — Et quand on songe aux exquises figures de la Renais- 

sance, on se demande quelle suite logique peut exister entre des œuvres 

si différentes, et si ceci a bien pu produire cela. 

L'aiguière en forme de centaure de la galerie d'Apollon, les plaques 
reclangulaires en vermeil repoussé, celle notamment qui représente 

Henri IV, les croix reliquaires, les cassoleties et les boiles à odeur que 

l'on conserve au Louvre, sont d'un meilleur travail et d'un art plus relevé; 

mais ces pièces, quoique précieuses, ne suffisent point à caractériser le 

style et le faire d’une époque. Sous ce rapport, l’admirable coffret qui 

passe pour avoir élé offert par 

le cardinal de Richelieu à Anne 

d'Autriche est plus instructif. 

Les fleurs en or dont il est 

couvert comme d'une jonchée, 
et qui semblent jelées au ha-. 

sard, quoiqu'elles entrent dans 

l’ensemble d’une composition 

savante, nous dénoncent une 

ric au xvi siècle. — L'inter- 

venlion, dans l’ornementation, 

de ficurs ct de fruits repré- 

pagnerontbicentôt toute une mé- 

nagerie d'animaux réels, écu- 

rcuils, perroquets, serpents, 

colimacons; ces éléments nou- 

veaux qu'on relrouve sous le 

crayon de la plupart des des- 

sinalcurs d’orfévrerie de l’é- 

poque, des Jean Morien, des 

Étienne Carteron, des Jacques 

Ilurtu, des P. Bouquet, 

prendront encore plus d'imporlance, quand Gaston, frère du roi, par 

l'exécution de ses admirables livres de miniature, ‘aura généralisé la 

connaissance de la bolanique. — Mais œuvres ct dessins, ne craignons 

pas de le répéter, sont insuflisants pour nous édifier sur les caractères 

de l’orfévrerie du xvut Siécle; el l'histoire nous en dira plus sur les préfé- 

  

  

      

  

      
Groupe en argent repoussé formant aiguière, 

° {Galcrie d'Apollon.)
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rences et les: goûts de , .CC Lemps.. que: les. ro Op. rares documents: mélalliques 

dont 1 nous pourrions, invoquer le témoignage. Don te ir iuir a ee 

- — Louis.XUII, élevé au u milieu d'une Cour peu raffinée, confié'aux soins 

de.M® de Monglat et'plus-tard de M.'de Souvré, c’est-à-dire: de : deux 

personnages bien intenlionnés assurément, . maïs : de : culture médiocre, 

montra. de’ bonne heure un goût prononcé pour les. métaux. précieux: Ses 

premiers jouets, ‘des. « marmousels », -un pelit panier qu’il tenait de sa 

gouvernante, et un petit navire à roues « allant au vent à la Hollandoise », 

cadeau de la‘reine Marguerite, furent des pièces ! d’orfévrerie. Mais .ce qui 

le touchait-plus.que la beauté de :l’orfévrerie,: c’élait son prix, .el nous 

savons..qu'il s'emporlait. contre sa gouvernante, : à la seule pensée que, 

suivant l'usage traditionnel de la Cour, elle reccvrait à sa .majorilé son 

argenterie de service, comme récompense de son dévouement!. En avançant 

en âge, ces sentiments élroils ne paraissent pas s'èlre modifiés, alors que 

la présence auprès de lui de la belle ct très influente Anne d'Autriche 

imprima à la fabrication de l'orfévrerie une impulsion nouvelle, et dont le 

contre-coup devait se faire longuement sentir. Peu de femmes, en:effet, 

excrcërent, sur les modes de leur époque, plus d'ascendant que : celle 

princesse, dont le rôle n'a jamais élé bien nettement défini. Avec. la fille 

de Philippe Il, les idées espagnoles franchirent les Pyrénées, rempla- 

cèrent les influences ilaliennes, jusque-là dominantes gräce à Catherine 

et Marie de Médicis, ct commencèrent à se tailler dans la liéralure un 

large domaine. La parure, le vèlement el l’ameublement se: conformérent 

‘. insensiblement au goût de celle reine qui, suivant'un mol: de M de 

Molleville, «ne prenoit plaisir qu'à ce qui lui rappeloit l'Espagne ». Mais 

celle patrie si chérie élail, depuis un siécle, le grand dépot en Europe des 

mélaux précieux. L'argent du nouveau monde y: affluait,: importé. par. des 

flottes entières. L'arrivée des fameux galions répandail sur toute l'Espagne 

une manne sonore, qui se lraduisail par des exagérations ‘d'un luxe un peu 

‘barbare, : mais extraordinairement somplueux. On. faisait: en argent :des 

mobiliers entiers. Celle mode passa chez nous avec le reste, ct © 'esl dans 

V ameublement d'Anne d'Autriche que nous voyons apparailre, pour. la pre- 

-mière, fois, les tables et les balustres d’orfévrerie. CE 

-Mwe de ‘Motteville ne manqué pas de :nous signaler la présence, 

chez celle . princesse, de gros meubles en mélal précieux, surloul: après 

qu'ellé.eut ‘pris la régéncé du .royaume. : Racontanl: la -réconciliation du 
jeurie :Loüis XIV ‘avec M°° de Navailles, ‘elle rapporle que, lorsque le roi 
lui:tendit> la: main, celte! dame était « dans la chambre.de ‘la reine mére, 

0 à ee t 

1." JE4x Hëroano, Journal sur l'enfarice ét là jeunesse de Louis XIII, 1, p: 91, 118, 347, 378.ct suiv.
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appuyée sur son balusire d'argent ». Plus loin, nous faisant assister à la 

mort d'Anne d'Autriche, elle nous montre le roi et la reine Marie-Thérèse 

« dans la chambre de la reine mère jusques à près de minuit appuyés 
contre la table d'argent qui éloit en ce lieu ». Enfin, dans les Inventaires 
des meubles de la Couronne, dres- 

sés sous le règne de Louis XIV, 

il est fait mention de plusieurs 

meubles en argent massifremon- 

lant au règne précédent, el 

notamment d'un guéridon aux 

armes el au chiffre de la reine 

Anne d’Autriche!, 

L'exemple de cette princesse 

ne manqua pas d’èlre suivi. Si 

nous en croyons l'auteur des 

Mémoires de Sully, chez le con- 

trôleur général de Castille, 

beau-père du trop célèbre Fou- 

quel, « les meubles qui, dans 

toutes les autres maisons, ne 

sont que de fer et de bois, es- 

loient d'argent dans la sienne ». 

En 1641, à la fèle qui suivit la 

première représentation de Afi- 

rame, on vit l'évèque de Char- 

tres offrir à la reine une colla- . 

lion servie sur vingt énormes 

bassins de vermeil que portaient 

un nombre égal d'officiers. Ce 

luxe mème parut un moment 

prendre des proportions exces- 

sives. Tallemant cite une simple 

  
Ciboire e en argent repoussé, ciselé el doré. 

(lglise de Saint-Antoine, Isère.) 

présidente, M®° Tambonneau, qui ne voulait boire que dans des écuelles 
d'or, prélendant que l'argent n'était pas propre. Aussi l’autorité royale, 
suivant sa louable habitude, essaya-t-elle, à l'aide de lois sompluaires, de 
prévenir les exagéralions de ce luxe inouï. On réglementa sévérement le 
poids de la vaisselle que les orfèvres pouvaient fabriquer. Obstacle pour les 
petils, facilement tourné par les grands. Nous possédons, en effet, le texte 

4. Mme DE Morres iLLE, Mémoires sur Anne d'Autriche et sa cour, ch. LYI, t. IV 
td 

, D. 315. — Guirrrer, 
Taventaires des meubles de la Couronne.
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d'une Ordonnance royale, datée de 1645, qui autorise l'orfévre Lescot à exé- 

cuter pour le compte du cardinal de Mazarin une cuvette pesant 70 marcs!. 

Cette manière de respecter la loi, en obtenant une autorisation offi- 

cielle de ne point se conformer à ses dispositions essenlielles, élail 

bonne pour Mazarin aspirant au 

pouvoir. Mais une fois maitre ab- 

solu, notre rusé Italien n'eut plus 

de’ permission à demander, ct, 

-abusant de la facilité qu'il avait de 

puiser sans contrôle dans le Tré- 

sor royal, il se constilua rapide- 

ment une argenterie merveilleuse, 

unique en Europe. Elle compre- 

nait, en cffet, 579 objets mobiliers 

Boite à épices en argent repoussé ct cisclé. tels que Lorchères, flambeaux, bra- 
sicrs,cassoleiles, bassinoires,clc., 

représentant 3,882 mares d'argent fin, alors que sa vaisselle de lable en 
vermeil, comptant 144 pièces, s'élevait comme poids à 1,828 marcs. Ajou- 
tons que celte coûteuse orfévrerie se recommandait plus encore par Ja 
Somptuosilé redondante de ses façons que par sa pesanteur. A feuilleter 
les inventaires dressés en 1653 ct en 1660, on ne relève, en effet, pas moins 
de dix-neuf grands vases, pesant près de 265 marcs chacun, en argent ou 
en vermeil, couverts de la plus luxuriante décoration. Sur l’un on voyait 

  

  

l'entrée de Louis AU ‘à la Rochelle. Sur un autre, c'était Jupiler fou- 
droyant les Géants; ou Bacchus sur un chariot traîné par des tigres. 
Celui-ci était orné d'üne large frise représentant une chasse au sanglier; 
celui-là, d'une chasse à l'éléphant. Un-autre était décoré de médailles 

antiques. On en remarquail encore un, en forme de sirène tenant une coquille 
en sa main, etc. De ces pièces de provenances variées, — beaucoup étaient 
de fabrication ilalienne, porlugaise, voire allemande — il convient de rap- 
procher l’argenterie que le cardinal fit exécuter à Paris. Lescot, son orfévre, 
S’élait enrichi à lui fournir les chenels, les brasiers, les lustres, les bras 
et les plaques de vermeil que Brienne énumère avec un enthousiasme de 

connaisseur? . : 
Ce déploiement exagéré d'orfévrerie S'accommodail malheureusement 

assez bien de la tournure ampoulée que l'art prit à celte époque. La redon- 

1. Mémoires de Maximilien de Béthune, duc de Sully; Londres, 176%. — Archives de l'art français. 
— TALLEMANT DES Réaux, Historiettes, &. V, p. 29. - 

2. Hexnt »'OnLéaxs, Zivent, de tous les meubles du cardinal Mazarin; Londres, 1861. — BarniÈnE, 
Mém. inédits de Louis-Henri de Loménie, comte de Brienne; Paris, 188. — DE Lanonvr, le Palais 
Maïarin; Paris, 1816, — Le COMTE DE COSXAC, les Richesses du palais Maïarin; Paris, 188%
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dance espagnole, nous l'avons dit, faisait sentir ses effets à la fois dans les 
lettres et les arts. Brusquement le dessin s'alourdit, l'ornementalion perdit 
de son élégance, abdiqua sa précision ct l'exécution devint molle et bour- 
souflée. L'histoire nous a conservé les noms d’un certain nombre d'orfevres 
de ce temps. Une mention spéciale est due à Nicolas Charpentier, Louis 
Delahaye, François du Jardin, Le Mercier, Gassiet Peyronnin, Daniel 
Vimont, Jean Lorct, Corneille Roger, Pierre Vergne, David Quelot, Simon 
Fave, François Colas, David Bagnard, Rolland Poitevin, qui portérent le 
litre d'orfèvres de la Maison du Roi; à Marie Lenormant, « orfavresse », 
à Pierre Desornay, Jean Marchedieu, Thomas Verbrecht, orfévres de Gaston 
d'Orléans; à Jean Girard cet Etienne Papillon, orfèvres de la Maison de. 
Condé; à Charles Delahaye et François Lescot, qui travaillèrent presque 
exclusivement pour Mazarin; à Philippe Débonnaire et son fils Louis, qui, 
avec Lequin, fournirent l'orfévrerie du palais de Fontainebleau; à Mare 
Bimbi, Vincent Petit, La Barre l'aîné et Gravet, qui obtinrent un logement 
au Louvre; à Toutin le fils, grand collectionneur d'œuvres d'art; à Jean 
Hémant, dont Tallemant parle avec éloge, et à vingt autres, qui furent assu- : 
rément des gens de premier mérite — si nous nous en rapporlons à l'opi- 
nion de leurs contemporains! — car très peu de leurs œuvres sont parvenues 
jusqu'à nous, et celte rarcté n’est peut-être pas extrèmement regrettable. 

Louis XIV se montra fidèle aux traditions de. sompluosité que lui avait 
léguées sa mére. Ses pre- ‘ 
micrs jouets furent, comme 
ceux de son père, de véri- 

tables joyaux. Loménie de 
Brienne, qui allait devenir, 
par la suite, secrétaire d'É- 
lal, commença de bonne 
heure son mélier de courti- 
san, en dévalisant pour son 
jeune maître le magasin du 
fameux Roberdet, orfévre 
alors si répulé, que ces 
mols : « façon de Roberdet» 
se rencontrent, durant un demi-siècle, dans nombre d’Inventaires et de 
Comptes. Parmi ces premiers jouets, il convient surtout de citer un petit 
canon en or et de pelils soldats que le célèbre Merlin fondit et cisela sur 
les modèles du sculpteur Jules Chassel. Plus lard, quand le jeune roi eut 

  

Aiguière avec son bassin en argent repoussé et ciselé, 

1. Arch. de l'art français, 1.1, pe 1985t. III, 199: L. IV, 326.— Nouvelles arch. (1872), p. 73,98 ct 105. 

,
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grandi, il acheva de se pénétrer des exemples qu'il avait sous les yeux, et 

la double’ influence d'Anne d'Autriche et de Mazarin se fit sentir, non 

seulement durant toute la régence de cette princesse, mais encore bien au 

delà de sa mort. Les arls somptuaires 

redevinrent, il est vrai, plus français 

sous le règne de Louis le Grand; 

mais celui-ci demeura jusqu'à son 

‘dernier souffle sensible à ces formes 

épaisses ct à celle ornementalion 

puissante et massive, qui avaient été 

si fort goûtées par ses ascendants di- 

rects, et il ne fallut rien moins que 

l'étonnant génie .de l'illusire Le Brun, 

pour arriver à donner une vie à cel 

entassement de richesses, dont noire 

histoire n'offre pas d'équivalent dans 

les temps plus modernes. 
Il suffit de se laisser conduire par 

les guides contemporains dans ce 

-palais de Versailles construit, décoré, 

  

7. nt & td d ‘ : . . . 
Vase en argent garni de fleurs coupées. enrichi par le Grand Roi, pour recon- 

(D'après une tapisserie , ‘. . ne . 

de la suite des Maisons royales.) . nailre que jamais profusion pareille 

ne s’élait rencontrée et ne devait se 

revoir. « Brancards d'argent, portant des girandoles; quaisses d’orangers 

d'argent, posées sur des bazes de mesme mélal; vazes d'argent accompa- 

gnant les brancards; torchères dorées portant de grands chandeliers d’ar- 

. gent; girandoles d’argent sur des guéridons dorëz; foyers d'argent de deux 

pieds de haut, sur trois et demy de diamètre », resplendissaient d’un mer- 

veilleux éclat dans les salons de réception, la Galerie des fêtes et la Chambre 

de Mercure, réservée aux joueurs. Dans la Chambre du Trône (rapporte le 

recueil auquel nous empruntons ces détails) 1: « la table, les guéridons, la 

garniture de la cheminée et le lustre sont d'argent. Un trône d'argent de 

huit pieds de haut est au milieu, aux deux côtés du trône, sur l’estrade, 

deux scabelons d'argent portent deux carreaux de velours... Quatre giran-" 

doles, portées par des guéridons d'argent de six pieds de haut, parent les 

quatre coins. de la chambre, etc. » Faut-il ajouter que, dans ce palais 

féerique, les autres pièces étaient meublées à l'avenant? Dans la Chambre 

du lit: « une balustrade d'argent de deux pieds et demy de haut, sur 

laquelle posent huit chandeliers de mesme malière, et hauts de deux pieds 

1. Mercure galant, avril 1681, décembre 1682.
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chacun », entoure lesirade. Dans les angles, des scabellons d'argent 
portent des cassolettes de cinq pieds de hauteur; ct des bassins de trois | 
pieds de diamètre soutiennent des vases proportionnés. Les chencts 
mesurent quatre pieds. Le lustre compte dix-huit bougies. Les cadres des 
miroirs n’ont pas moins de neuf pieds de haut, et tout cela cest en argent. 
Dans la Salle de Diane, dans celle de Vénus, dans le salon où sont dressés 
les buffets, on n’aperçoit également que guéridons, lustres, candélabres, 
brancards, ‘vases, cassolelles cl caisses d'oranger en argent. Et le 
journal qui nous fournit cette énuméralion ajoute : « Il n’y a point de 
morceau d’argenlerie.qui ne soit historié. Des chandeliers représentent 
les douze Mois de l’année. On à fait les Saisons sur d'autres, et les tra- 
Vaux d’Hercule en composent une autre douzaine. Il en est de mème du 
reste de l’argenteric; tout a été fait aux Gobelins ct exéculé sur les dessins 
de M. Le Brun. » | . . ; 

Ici le Mercure commet une erreur qu’il importe de rectifier. La plupart 
des objels magnifiques, des meubles précieux à tant de litres, qui viennent 
‘de défiler sous nos yeux, avaient bien été confectionnés, sinon sur les 
dessins, du moins sous l'inspiration directe du grand artiste cité par notre 
recucil. Mais tous ne sortaient pas des Gobelins, dont il nous faut dire quel- 
ques mots. Louis XIV n'avait eu garde d'abolir les logements du Louvre 
qui avaient tant fait crier contre son grand-père. Il les avait, au contraire, 
peuplés d'excellents artistes; mais ceux-ci ne suffisaient pas à remplir 
ses palais de meubles mervcilleux; et, pour répondre à la hâte qu'il 
avait de composer autour de lui un cadre digne du soleil qu'il avait 
pris pour emblème, le jeune 
roi, sur l'incitation de Colbert, 

avait créé la Manufacture 
royale des meubles de la Cou- 
roune, qui devait par la suite 
jouer, Sous le nom de Manu- 
facture des Gobelins, un role 
unique dans les fastes de nos 
aris somptuaires. 

  

  

Celle manufacture célèbre, | 
dont l'histoire n’est plus à Brancard en argent ciselé. 

2 . (D'après la tapisserie 
ecrire 1, ne devait pas borner représentant la Visite de Louis XIV aux Gobelins.) 
Son activité — comme elle fut | 
amenée ‘plus tard à le faire. .— à fabriquer seulement des tapisseries. 

\ 

1. Voir Iexny Havano et Marius VAcHOx, les Manufactures nationales (Paris, 4889). 

52
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La charte. constitutive de cet élablissement, telle que Colbert la-fit signer 

au roi en 1667, invitait le Surintendant des Bâtiments et ie directeur « à 

tenir la manufacture remplie de bons peintres, maisires lapissiers, en haute 

lisse, orphèvres, fondeurs, graveurs, elc. » Fidéles à cette prescription, 

Colbert et Le Brun réunirent là des’ orfèvres d’élile, qui exécutèrent un 

nombre considérable de belles argentcries, mais auxquels il y aurait 

injustice à attribuer toules les richesses qui ornaient Versailles; car nous : 

savons les noms des Maîtres qui travaillèrent à ce fastueux mobilier. 

Dans le nombre, figurent plusieurs fabricants parisiens, établis au centre 

même de la grande ville. L'illustre Claude Ballin, dont Voltaire a dit qu'il 

avail. mérité d’être mis au rang des plus célèbres artistes, pour la beauté 

de son dessin et l'élégance de ses ouvrages, esi de ceux-là. Avec Pierre 

Marcade, qui fut nommé Garde en 1670, il fournit la série des pièces déco- 

ralives connues sous le nom de Fables d'Ésope, et il fut occupé, pendant 

près de dix ans, à ce que les Comptes des Bâtiments appellent d’une façon 

générale « les grands ouvrages » ; c’est-à-dire qu'il fondit, repoussa el 

cisela des bassins, des vases, des brancards enrichis de figures. Or 

Claude Ballin, élu Garde de l'Orlèvrerie pour les années 1666 el 1667, était 

établi au Louvre el avait mème reçu du roi une subvention de 41,000 livres 

pour y faire construire une forge el une petite fonderie. 

. Gravet, qui fournit à Louis XIV sa merveilleuse nef d'or, habitait pareil- 

lement au Louvre depuis l'année 1643, où il avait obtenu le « logement et 

la boutique » occupés précédemment par l'orfèvre La Barre. Thomas 

Merlin, qui travailla, lui aussi, pour la Couronne et livra à Versailles 

d'énormes bassins, des brancards et des vases, s'était vu attribuer en 1660, 

dans ce même palais, l'atelier du sculpteur Jacques Sarrazin. Viaucourt, 

Lorrain d'origine, naturalisé en 1669 et mort en 1674; Gérard Débonnaire, 

nommé Garde en 1669, et du Tel, qu'on doit également comprendre parmi 

les auteurs de -« grands ouvrages », tenaient boutiques d'orfèvre dans 

Paris. Verbrecht, ancien fournisseur de Gaston d'Orléans, et après lui sa 

veuve; René Cousinet, qui figura parmi les Gardes aux années 1672, 1684, 

1685, et Guillaume Loir exécutèrent, eux aussi, pour Versailles, des caisses 

d'orangers, des chandeliers, de grands bassins, des vases el « autres meu- 

bles », et compièrent au nombre des Maïtres parisiens. En fait d'orfévres 

établis à demeure aux Gobelins, l'abbé de Marolles ne cile, au surplus, 

que deux noms, celui d’Alexis Loir et celui de Claude de Villers, ce 

dernier, assisté de ses fils. 

De Vilers et ses fils sont, dans l’orfèvrerie, 
Des hommes achevéz, Alexis Loir comme eux 

De Paris, tous les quatre, ont des dessins heureux, 

- Mélant à ce qu’ils font une rare industrie.
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Mais l'abbé se trompe, à son tour, quand il écrit : « Lous les quatre de 
Paris ». Si Loir appartenait à une famille d’orfévres parisiens, il n’en était 
pas de mème de son collègue de Villers. Celui-ci descendait peut-être de 
celle vicille famille des Devillaire que nous avons déjà eu occasion de 
mentionner, et dont les ancètres figurent pour la première fois sur les 
tableaux des Gardes de l'Orfèvrerie, à l’année 1340. Ce fail n’aurail rien, 
au resle, de surprenant; car on trouve, dès le xiv° siècle, sur les listes des 
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_ Louis XIV visilant la Afanufacture royale des meubles de la Couronne. 

{D'après une tapisserie cxéculte aux Gobelins.) 

Gardes les noms d'un certain nombre d'orfévres célèbres du xvir siècle. 
— Jacques Toutin fut Garde de la Communauté en 1344; Guillaume Ballin 
en 1359, et Jean Ballin en 1354. Thomas Pijart futélu en 1359, et depuis 
celte date, on compte des Pijart parmi les grands orfèvres parisiens. — 
Quoi qu'il en soit, Claude de Villers, ou Devillaire, avant d'etre installé 
aux Gobelins, était établi à Londres.-En 1665, Colbert l'avait fait venir à 
Paris avec sa famille, « pour travailler pour Sa Majesté ». On a même la 
nole des dépenses de ce voyage. Elle monte à 375 livres qui furent rem- 
boursées à l'artiste par la cassette royale. | 

Ajoutons que Colbert n'eut pas à se repentir d’avoir fait traverser la 
Manche à cette intéressante famille. De Villers et ses fils exéculèrent, sous
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la direction de Le Brun, et avec une verve incomparable, les pièces les 

plus considérables comme, dimensions .et les:plus chargées comme décor. 

Dans. le. nombre,. on. peut citer deux grandes cuvelles pesant 2,311 marcs. 

Rien que par le poids, on: devine quelle. devail ètre'la taille de ces orfé- 

. . .vreries. Quant à la richesse de 

leur décoration, la belle tapis- 

serie représentant la visite de 
Louis XIV aux Gobelins nous 

en donne uncidée suffisamment 

exacte. Le superbe brancard 

supporié par quatre: satyres, 

qu'on remarque au premier 

plan; le vase gigantesque que 

trois compagnons orfèvres par- 

viennent à peine à dresser; le 

volumineux bassin que soutient 

péniblement un autre ouvrier; 
-(Fragment de la tapisserie : ‘ ee ‘ a . 

représentant la Visite de Louis XIV aux Gobelins.) comme le guéridon, à demi 

| renversé, dont on découvre une 

moitié sur la gauche du tableau; toutes ces pièces magnifiques justifient 

l’'émerveillement du Mercure et donnent un corps à ses descriptions fas- 

lueuses. 

Quant au groupe placé, dans ce précieux tableau, presque au centre 

de la composition et dans le voisinage du duc d'Orléans, il offre pour 

nous un intérêt d’un autre ordre. Ces deux artistes bien vètus, à la figure 

distinguée, à la physionomie intelligente, qui présentent au roi un vase de 

forme tourmentée, avec une anse faite d’une chimère et un pied porté par 

  

Les orfèvres du Roi, au xvne siècle. 

des tritons; ces deux personnages importants sont vraisemblablement Loir 

el de Villers. Ajoutons qu ‘il serait aisé. de trouver, dans quelques autres 

lableaux de mème nature, des renseignements presque aussi curieux el 
aussi cerlains sur la disposition, le décor, .les dimensions des orfévreries 
qui virent le jour. à la Manufacture royale des meubles de la Couronne pen- 
dant celle féconde période. | : 

La. suile des. lapisseries qui porle le nom de Maisons. royales étale, . 

dans ses premiers plans, toule-unc collection de vases d'a rgent el de vermeil 
d'urnes, d'aiguières, de bassins, de cassolelles au chiffre du roi, qui, sans 
aucun doule, ont une. pareille. origine. De mème encore pour. plusieurs 
tapisseries de la suite dite l'Histoire du. Roi. .Celle, notamment, qui repré- 
sente l'Audience accordée au Légat. nous montre les meubles principaux qui 
garnissaient, à celle époque, la chambre roy ale. Derrière le roi et le légat, 

. mais très.en évidence néanmoins, on aperçoit, placé contre la paroi, un 

4
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cabinet, dont la corniche d'argent, ornée d’une frise faite de feuilles 
d’acanthe enroulées et de guirlandes de fleurs, est soutenue par quatre 
Pilastres ioniques en lapis-lazuli. Dans le panneau central, et s'enlevant sur 

. Un-fond bleu, se trouve un bas-relief aussi d'argent. Non loin de là, sur un 
buffet, un grand vase de métal précieux el des buires ornées de baé-reliefs 
arrondissent leurs formes opulentes. Le vase se détache sur un tableau 
représentant un paysage, dont le cadre est d'argent. Aux murs sont trois 
appliques, à monture de vermeil et réflecteur d'argent, formées d’une sorte 
de cartouche accosté de quatre génies sonnant de la trompelle et portant 
la couronne royale. A gauche, à l'angle de la lapisseric, se dresse un gué- 
ridon d'argent, dont la tige est composée de {rois figures de femmes demi- 
nues, debout sur un piédestal très orné. Peut-être faut-il voir dans cette 
dernière pièce d'orfévrerie, à la plus fière allure, un de ces trépieds que 
les Comptes des Bâtiments du Roy nous signalent comme exécutés par Loir 
el les frères de Villers — ouvrage de haute valeur, dont la fabrication, avec 
celle de deux autres meubles semblables, ne coûla pas moins de 50,114 liv. 
15 sous. — Les vases, également superbes, qu'on admire dans la lapisserie du triomphe d'Alexandre pour- | 
raicnt bien avoir une origine 
identique. Leurs formes, comme 
leur décoration, donnent à pen- 
ser que si jamais ces beaux vases 
exislérent, c’est aux artistes des 
Gobelins qu’il faul en faire hon- 
neur. 

    

  

Enfin, nous savons par la 
Gazette de France que Louis XIV, 
visitant les Gobelins le 15 oclo- 
bre 1667, put contempler au imi- 
licu de la cour un buffet d'orfé- 
vierie composé de 24 larges, 
bassins. Or nous avons encore, 
par les inventaires du Grand Roi, 
la description d'un certain nom- 
bre de ces ouvrages, d'une ri- Bassin en argent repoussé. . {D'après une tapisserie des Gobelins, suile des Maisons royales chesse eld’une magnificence d'or- xvne siècle.) 
nemcnlalion vraiment extraordi- 
naires. On voit figurer sur ces admirables morceaux les Planètes faisant cortège à Apollon, la Richesse, la Renommée, les Arts, la Paix, des trophées alternant avec les armes du roi, des Tritons, des monstres marins, les quatre Éléments, les quatre Saisons, des griffons, les attributs d’Apollon, 
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accompagnés de six figures de femmes, représentant les Vertus; des chasses, 

la bataille de Constantin, des grotesques, elc., etc. Mais la suite la plus 

importante assurément étail celle qui comprenait l'Histoire du Roi. Ici, 

il nous faut céder la parole aux inventaires : 

« Un grand bassin ovalle, fait par Merlin, ciselé dans le fond de la 

figure du Roy debout, accompagné de ses officiers d'armée, qui considère 

un cavalier renversé d’un coup de canon près de Sa Majesté, au siège de 

Douay, et sur le bord de diverses actions de guerre; dans quatre cartou- 

ches des armes du Roy et de plusieurs figures, long de 3 pieds 7 pouces, 

| | L large de 2 picds 8 pouces, pesant 

117 mares 3 onces 0 grain. — Un 

  

autre bassin, dont la longueur, 

largeur el les bordures sont sem- 

blables à celles du précédent, 

ciselé dans le milieu, de l'entrée 

du Roy, dans la ville de Tournay, 

pesant 116 marcs 2 onces. — Un 

autre bassin ovalle, de mesme 

grandeur que le précédent, ciselé 

dans le fond du magistrat de la 

ville de Douay, à genoux devant 

le carrosse de la Reyne, pour lui 

présenter les cléfs de leur ville, 

et sur les bords, des armes, des 

chiffres et de la devise de Sa 

‘(D'après une tapisserie des Gobelins, suite des Maisons royales.) Majesté sur huit globes couron- 

‘ néz  accompagnéz de figures 

  

  

Vase de décoration en argent doré.   
d'hommes, et d'enfans assis, pesant ensemble 126 marcs 3 onces.. etc. » 

D'autres pièces du mème genre représentaient la Prise de Dun- 

kerque, celle de Dôle, celle de Marshal, le Mariage du Roi, le - Renouvel- 

lement de l'alliance avec les cantons suisses, V'Audience donnée par Louis XIV 

à l'ambassadeur d'Espagne, le Sacre, etc., elc. Enfin à ces documents si 

précis, et qui nous permettent de nous figurer assez fidèlement ce que 

pouvait étre le luxe débordant du Grand Roi, il faut ajouter encore les’ 

caisses d'orangers, exécutées par Ballin, et dont on peut se faire une 

exacte idée, grâce aux estampes de la chalcographie. 

. _ Est-il nécessaire de constater l'influence qu’exerça la royale sompluo- 

sité sur l'entourage direct de Louis XIV? L'application assez inattendue du 

mélal précieux aux mobiliers, non seulement des princes et des grands 

dignitaires du royaume, mais mème des simples particuliers, est attestée 
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par tous les documents de l'époque. Ainsi dans le cabinet d'audience qui 
  

  

  

fut installé au Palais-Royal pour 
Mademoiselle, aussitôt après le 
mariage de celte princesse avec 
le roi d'Espagne (1679), on voyait 
— c'est le Mercure qui parle — 
«un miroir orné de figures 
d'argent d’un ‘prix exlraordi- 
naire. Il y avoit douze grands 
bras en forme de plaques, un 
grand lustre à double rang, 
quatre miroirs, moins grands 
que celui dont on vient de par- 
ler, plusieurs guéridons avec 
girandoles, out cela d'argent... 
Ainsi on peut dire qu'on ne     

  

Modèle de vase à oranger, en argent fondu et cisclé. 
{Dessiné par CI. Ballin.) 

voyail qu'or el argent dans ce 
cabinel. » Dix-huit mois plus 
lard, le Mercure nous conduit à 

Saint-Cloud, où Monsieur attend le roi son frère. Il nous fait pénétrer dans 
Ja salle d'audience que l’on vient 
d'achever. Ce ne sont « qu’ou- 

vrages d'argenterie de toutes 

manières », et l’éternelle phrase 

qui revient toujours : « Ce qui 

cest ordinairement de bois aux 

sièges, tables et fauteuils estoit 

d'argent! » 

Et ce n'était pas seulement 

— nous venons de le dire — 

chez les princes de la famille 

" royale que ces meubles d'orfé- 

vrerie élalaient leur splendeur. 

Les récits du temps nous ap- 

prennent qu'aux noces de M. de 

Beringhen avec M'° d'Aumont, . 

la jeune mariée reçut l’ameuble- 

ment complet de sa chambre 

  

     

  

UE 

  

EN 

      

  

    

Modèle de vase à oranger, en argent fondu et ciselé... 
(Dessiné par CI. Ballin.) 

. x . ñ tout en argent. M de Sévigné, d'autre part, nous informe dans une de ses 

e . ° 
1. Mercure galant, n° de novembre 1679 et de mai 1681. :
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lettres que M de Mouci donna vers.la même époque à M: de Lavardin 

« tous les chenets, plaques, chandeliers, tables et guéridons d'argent qu’on 

peut souhaiter»; et, dans une autre lettre, que M"° du Lude possédait pour 

27,000 écus de meubles d'argent, et que M”*° de Chaulnes avait de ce même 

métal, une table et deux guéridons, avec une loilelte de vermeil !. . 

Malheureusement toute médaille, quelque brillante qu’elle soit, a toujours 

| son revers. Nous avons trop 

soigneusement conslalé, au 

cours de cetie élude, le rôle 

  

  économique et lransiloire 

joué par l’orfévrerie, pour 

nous montrer bien surpris 

de la disparition de tous 

ces coûteux et éblouissants 

ameubléments dont la Cour 

    

ct la Ville tiraient vanité, el   dont la description encom- 

brail les gazelles. Immobi- 

lisés aux jours prospères en     
  

de dispendicux ouvrages, 

les mélaux précieux, c’esl 

leur sortinéluctable, dépouil- 

lent leurs formes brillantes, 

dès que le ciel s’assombrit. 

Or on sait si les dernières 

années du règne. de 

Louis XIV furent sombres 

et désolées. Il semble, du 

reste, que ce prince, si natu- 

rellement enclin aux plus 

                
. Costume emblématique de l'Orfèvresse. 

(D'après une estampe de Larmessin.) 

‘folles prodigalités, ait eu comme un pressentiment, comme.une vision des 

catastrophes que préparaient cet abus de dépenses sompluaires, celle exa- 

gération de splendeur... au moins chez ses sujets; car s’il n’osa pas ou ne 

put se contraindre, du moins chercha-t-il, par une législation sévère, à res-. 

treindre le luxe des simples particuliers, et, fait à peine croyable,-on ne 

compte pas sous son règne — il est vrai qu'il ful long — moins de vingt 
Ordonnarces, Déclarations ou Édits somptuaires ?. . L 

4. Recueil des lettres de la marquise de Sévigné (Rouen, 1790), t. V, p. 898; L. VIT, p. 128, 13% et 145. 

2. Parmi ces Édits chargés de refréner le luxe, nous citerons ceux des 31 mai et 31 décembre 16%, 

26 octobre 1656, 27 novembre 1660, 17 mai 1661, 29. décembre 166, 47 novembre 1667, 13 avril et 9 juil- 

.let 1669, 7 janvier et 29 novembre 1673, 7° mai 1675, 48 juin 1683, et surtout ceux des 26 avril 1672, 

lé
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du ‘44 novembre 1689, qui 
imposait ce douloureux sa- 

.SOn non moins fidèle clergé. Archeve 

. 10 février ct G mai 1687, 14 novembre 1689, 22 mai 1691 et mars 1   

LE XVII SIÈCLE M7 

Comme toujours, celte législalton répressive demeura sans grande efficacité; el en 1689, lorsque, pour se procurer de l'argent, il ordonna à ses fidéles sujets de porter leur argenicrie à la Monnaie, Louis XIV eut sans doute quelque joie de trouver qu'ils s’élaient montrés mal obéissants' à ses Édits. Dangeau constate que, dans le mois de janvier 1690, on ne put fondre dans cet établissement toute la vaisselle que l'on y porta. Il faut donc. que celle-ci ait h 
élé singuliérement abon- 
dante. Dureste, l'Ordonnance - 

  

  

  

crifice, contient la curicuse | 
et surprenante nomencla- 
ture de tous les objets mo- 
bilicrs que les riches parti 
culicrs faisaient alors fabri- 
quer en argent. C’étaient 
des balustres, « bois » de 
chaise, cabinets, tables, bu- 
reaux, guéridons, chenels, 
grilles, garnitures de feu et 
de cheminées, chandeliers 
à branches, torchères, gi- 
randoles, bras, plaques, cas- 
solelles, corbeilles, paniers, 
caisses d'oranger, pols à 
fleur, urnes, Yases, carrés 
de loilelle, pelotes, buires, 
scaux, cuvelles, carafons, 
tourlières, casseroles, etc. 
Celle énumération ne pro- 

      

   

  

  

HT TEE AT 
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Costume emblématique de l'Orfèvre, 
(D'après une estampe de Larmessin,) 

duit-elle pas comme un éblouissement, et ne semble-t- il pas que nous soyons de pauvres gens à côlé de ces ancètres si bien pourvus d’argentcrie °? Puis, après avoir mis à contribution le luxe des laïcs; le roi s'adressa à 
ques ct évèques reçurent l'invitation — 

ffrir par les églises de leurs diocèses 
élail pas strictement nécessaire; et pour 

équivalant à un ordre — de faire o 
respeclifs lout ce qui ne leur 

700, qui visent plus spécialement For- févrerie et l'emploi des malières d'or et d'argent. 
| 1. Journal, t, VII, p. 58. 

2. Deraanne,. Traité de police, liv, IH, tit. 1, ch. vi(E I, p. 387). 

5
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stimuler le zèle de celles- ci, ces mêmes prélats furent chargés de régler, 

« tant danses villes qu’à la campagne »; ce qui élait indispensable à la célé- 

bration du culle et d'énvoyer 

le surplus « à la Monnoie la plus 

prochaine ou dans les villes où 

le roi a établi des changeurst ». 

Le texle de ces lettres cir- 

culaires nous a été conservé, 

et il mérite d’être reproduit ici, 

non seulement parce qu'il jelte 

un jour très curieux sur le peu 

_de respect que professaient 

‘nos rois très chrétiens pour 

les richesses de nos sancluai- 

res, mais parce qu'il réduit à 

néant celte affirmation si ac- 

créditée, que loule notre vieille 

  

  

  

Salière de Louis XIV en argent fondu ct cisclé orfévreric religieuse fut dé- 

(plan et élévation) ui ‘6 O- 

d'après un dessin de l'album de Robert. de Cotte. u uite à! cpoque de la Révo | 

{Cabinet des Estampes.) lution. Nous avons eu. déjà 

maintes occasions de constater 

quels emprunts avaient élé faits aux trésors de nos églises, à toutes les 

époques de notre histoire; on conviendra qu après l'envoi de la sommalion 

suivante, ce qui pouvait rester de raisonnablement ancien devait, en vérilé, 

se réduire à bien peu de chose 

Mox Coùusix, k 

Comme j'ay eslé informé qu'il y a beaucoup d'argenierie dans les églises a au delà 

de celle qui est nécessaire pour la décence du service divin, dont la valeur estant 

. remise dans le commerce apporteroit un grand avantage à mes sujcls, je vous fais 

celte lettre pour vous exhorter à examiner ce qu’il y a d’argenteric dans les églises de 

votre diocèse.., vous assurant que vous ferez chose qui me sera fort agréable el fort 

ulile au bien de mon État, d'ordonner qu'elle soit portée dans mes Monnoies pour 

ètre convertie en espèces d'or et d'argent, la valeur en être payée comptant, sur 

le pied porié par ma Déclaration du 14 décembre dernier, à ceux qui l'apporleroni; 

et ce qui proviendra de ladite argenterie superflue ètre ensuile employé au profit 

des églises auxquelles ladite argenteric appartenoil. 

| Le 16 février suivant, l'archevèque de Paris écrivait à lout le clergé, 

tant régulier que séculier, relevant de sa crosse pour l'inviter à se con- 

4. Daxceau, Journal, 1. IT, p. 61. 

7
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former aux ordres du roi. Ce qui se faisait dans le diocèse de Paris devait 
évidemment se faire dans Lous les autres. 

Malheureusement, ce beau zèle fat loin de donner les résultats qu'on 
en altendait. S'il faut en croire les historiens de son règne, Louis XIV 
éprouva de grands déboires dans la refonte des admirables orfévreries 
qui ornaient ses palais. 1l's'élonna, nous dit Voltaire, que les six millions 
employés à meubler Versailles ne fournissent en monnaic que la moitié 
de celle somme. Le roi n'avait Pas complé sur l’anéantissement des façons. 
C'est, en effet, ce qui rendit cette opération doublement désasireuse. Le 
monde arlisle eut à déplorer, suivant les termes mêmes de Saint-Simon, 
« la perle et le dommage ineslimables de loutes ces moulures, gravures, 
cisclures, de ces reliefs el de tant d'ornemens achevés, dont le luxe avoit 
chargé la vaisselle de tous les gens riches et de ceux du bel air! ». 
Louis XIV ne ful pas le dernier, on peut le ‘croire, à déplorer celle 
irrémédiable destruction. Mais comme Ja flatterie n'abdique jamais ses 
droits, pour colorer ce désastre et lui. donner un air de sacrifice auguste, 
le Afercure de février 1690 publia une piéce de vers représentant celle 
déplorable mesure comme un acte généreux, nécessaire au bien de la Nation. 

Dans les riches appartemens 
De Versailles, l'objet de ses amusemens, 
LOUIS avait fait voir la grandeur de la France. 
Le Luxe, à la faveur de sa magnificence, 
Devenu plus hardy, redoubloit son éclat 
Car il se douloit bien qu'on le prendroit pour elle 

Et qu’il pourroit du magistrat 
Suspendre, sous son nom, le zèle. 

Quel remède”? LOUIS, qui faisoit son plaisir 
De ce bien qu'esleva, qu'embellit son loisir, 
Resva quelques momens sur ce triste remède. 

Entin, il se résout, il cède, ° 
Et laissant de son cœur échapper un soupir : 
Ouy, Bonté, dit-il, vous estes la maistresse. 
Montrez à ces sujels ingrats et fastucux 

Ce que me coûte la Lendresse 
Que votre seul conseil me fait prendre pour eux; 
Et faites-leur sçavoir qu’à leurs besoins propice 

Je consens à ce sacrifice. 
A ces mols, guéridons, lables, miroirs, chencels, 
Vases, balusires, feux, urnes et cabinets 

4. Vorrame, Siècle de Lous XIV, — SaixT-Simox, Mémoires, t. VIII, p. 310. — Le procès-verbal des opérations de refonte qui eurent lieu sous les yeux ct par les soins de M. du Metz et qui durèrent du 9 décembre 1659 au 49 mai 1690 nous a été conservé. I figure aux Archives nationales sous-la cote K 121, n° 13, el mentionne un produit en poids de &2,322 marcs 5 onces Ÿ gros, équivalant à 2,505,687 liv, 4 s. 9d. ° ‘ 
°
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Furent jetés par la fencsire, 

Et de ses grands appartemens, 

Quel prodiget on vit disparoilre 

Ces précieux ameublemens - \ 

Dont l'art surpassoit la matière *, ° 

On pouvait croire que celte rude leçon porterail tous les fruits qu'on 

était en droit d'en attendre. Il n’en fut rien cependant. L'orage passé, on 

7 se remit à fabriquer de ces 

belles ‘ orfévreries. On en 

meubla de nouveau les appar- 

ltements royaux, de telle sorte 

qu'en dépit des regrets 

comme aussi en dépit des 

flalleries, l'épreuve désas- 

treuse par laquelle l'argente- 

ric royale avait passé en 1690 

dut se renouveler vingt ans 

plus tard. Le Grand Roi, au 

  

  

      

    

  

t Encrier en argent fondu ct ciselé. 

(D'après un modéle dessiné par Dérain.) 
déclin de sa sombre carrière, 

vil, une seconde fois, dispa- 

raitre le mobilier somptueux qui l'entourait; les pièces qui avaient survécu 

à la première destruction, comme celles qu'il avait fait refaire depuis, furent 

portées à la refonte. 

« Le roi, écrit Me de Maintenon, le 9 juin 1710, a envoyé sa vaisselle 

d'or à la Monnoic. Il a donné ses pierreries à M. Desmarelz pour les mettre 

en gage, si l'on peut. » Et plus loin elle ajoute : « J'ai été des premières à 

envoyer ma vaisselle. Il y en a pour 13,000 ou 14,000 livres. S'il n’y avoit 

qu'à manger sur de la faïence, nous en serions quilles à bon marché®. » 

Prompts à deviner les secrèles pensées du roi, les courtisans avaient 

devancé en cela le vieux monarque et sa compagne. I! fut alors de bon ton 

et de bon goût d'envoyer à la refonte sa vaisselle et ses meubles d'argent. 

C'était un moyen de faire sa cour, et les conserver fut, si nous en croyons 

Saint-Simon, « presque considéré, comme un acte de rébellion, comme une 

marque de félonie ». L'exemple fut donné par le duc de Grammont et promp- 

tement suivi par les ducs de La Rochefoucauld et de Beauvilliers el par le 

duc de La Feuillade, qui, si nous en croyons M"° d'Huxelles, passait pour 

avoir la plus belle vaisselle qu’on püt imaginer. Après cela, ce fut le tour du 

maréchal de Boufflers, qui en avait-une fort nombreuse. On l'avait bien vu 

1. Le Luxe détruit, — Mercure galant, fevrier 1690. 
2. Lettres de A®e de Maintenon, édit. de Maëstricht, 1:69, L IV, p. 322; LV, p. 122.
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au camp de Compiègne, en 1698, où le maréchal avait étalé pour:le service 
de sa table « quatre-vingts douzaines d’assielles d'argent, six douzaines de 
vermeil, des plats et des corbeilles d'argent pour le fruit, et le reste à pro- 
portion! ». Le duc de Villeroy vint ensuile, puis la maréchale de Noailles, 
le duc de Lauzun ; enfin toute la Cour ÿ passa el, comme vingt ans plus tôt, 
elle fut imitée par la Ville, c’est-à-dire par les magistrats, les arlistes et les 
bourgeois. C’est ainsi que dans le Mercure de juillet'el d'août 1709, qui 
public l’état des personnes ayant envoyé leur argenlerie à la Monnaie, nous 
relevons les noms du sculpteur Girardon, de l'architecte Gabriel et du 
médecin Fagon. Cette fois en- 
core l'abondance du métal fut 
si considérable, que les bu- 
reaux de la Monnaic ne pou- 
vant contenir la moitié de ce 
que le public y avait fait porter, 

. On fut obligé d'ériger d'autres 
bureaux au Louvre, el on éla- 

‘ blit dans cé palais plusieurs 
fourneaux pour activer la re- 
fonte deloute cette argenteric:. 

Si la Cour et les particu- 
liers étaient soumis à de rudes 
épreuves, les orfévres n'étaient 
pas moins durement lraités. 
Les Édits; Ordonnances et Dé- 
clarations contre le luxe s'é- 
laicnl compliqués, sous le coup 
des événements, de mesures 
vexaloires et ruinceuses. La 

Déclaration du 10 février 1 687, d'après un dessin de l'abus de Re r de Coite. -par laquelle le roi renouvelait (Cabinet des Estampes.) 
loultes ses resiriclions antc- | 
rieures, se distingue par son caractère parliculièrement explicile. Non seu- 
lement elle énumère une fois de plus les objets qu'il était interdit de fabri- 
quer, mais clle défend, en outre, « à toutes personnes, de quelque qualité 
el conditions qu'elles. soient, de faire ni de laisser travailler dans leurs 
hôtels cl maisons aucuns ouvriers ni orfèvres ausdits ouvrages, aux peines 

      
{4 Afercure galant, n° de septembre 1698, 
2. Journal de ‘Verdun, août 1709, p. 116.
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portées par les anciennes Ordonnances et Règlemens ». Ainsi, nul ne 

pouvait désormais échapper à la loi. Les grands officiers de la Couronne, 

les princes du sang, le roi lui-mème devaient obéir. Celui-ci ne pouvail 

plus faire fabriquer, dans les enceintes royales du Louvre et des Gobelins, 

des pièces. d’un poids exagéré ou’ de dimensions exceptionnelles. Son 

| | | « bon plaisir », réputé jusque- 

là maitre souverain, devait sc 

plier à la règle que lui-mème 

avait lracée. C'est ce que le 

Mercure ?, du reste, prit la 

peine d'expliquer, en propres 

termes, à ses fidèles lecteurs. 

À l'occasion du mariage de 

  

  

  

  

  

  

  

     
  

Mi de Blois, sa fille, avec le 

duc de Chartres, le roi fit exc- 

cuter par le célèbre Delaunav, 

« dont les ouvrages éloient si 

eslimés el si recherchés », une 

garniture de loilelte qu'il offrit 

à la jeunc princesse el qui 

fut saluée par un cri général. 

d'admiration. Mais, dit le Aer- 

‘cure, « comme ce monarque 

  

  

  

  

  

  

  

       COM EEE}   

  

   

esl loujours le premier à sui- 

vre les lois qu'il impose aux 

aulres, el qu'il les suil même 

bien plus régulièrement, celle 

loilette n'a pas plus de pièces 
que l'Ordonnance en permet ». 

Ÿ ‘Ce que ne dit pas le Mercure, 

Semen RER c'est que la décoration de ces 

Le cadenas du roi (plan, coupe et élévation), jolis ustensiles, exécute par 
- d'après un dessin de l'album de Robert de Cotte. 

{Cabinet des Estampe.) ‘ 

          
  

les premiers arlisies du temps, 

. el représenlanl la Fidélité avec 

la Fécondilé, ainsi que Vénus à sa Loilelle, servie par les Grâces el Îles 

Amours, donnail à .ce présent une valeur considérable. 
Si le roi s'imposait le scrupuleux devoir d'observer la loi qu'il 

avait lui-même édiclée, ce n'était pas, on peut en être sùr, pour tolérer 

1. Decauarne, Traité de police, lis. IE, tit. Tech, va, & 1, p. 3S3.. 

2 Mercure galant, n° de février 1092, p. 317, 350.
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qu'elle füt violée par ses sujets. Aussi, pour en rendre l'application plus 
slricte — non seulement à Paris, mais dans la France entière — il ordonna 
au lieutenant général de police de la capitale, aux lieutenants généraux des 
bailliages, ainsi qu'aux juges royaux, de se transporler dans les bouliques 
d'orfévres, de se faire présenter tous les ouvrages achevés ou cn cours 
d'exécution, de dresser un procès-verbal, de faire cesser tout travail et de 
procéder même à une saisie chaque fois qu’ils trouveraient les fabricants 
en contravention avec la Déclaration royale. Pour assurer à Paris l’applica- 
tion rigoureuse de ces mesures draconiennes, le roi nomma méme un 
commissaire spécial, Delamarre fut chargé de celte mission délicate, et il 
s’en acquilla avec un zéle et une conscience dignes d'un plus noble emploi. 
Nous possédons les procès-verbaux des perquisitions auxquelles il procéda 
chez le célèbre Alexis Loir 1, chez 
Thomas Aubry, chez Philippe de Lar- 
bre*, chez Charles de la Fresnaye, en 
la boutique de Pierre Loizon, siluée 
dans la galerie des Prisonniers, chez 
Jean-Baptiste Favier, également établi 
au Palais, elc., elc. Une des premiéres 
pcrquisilions opérées par Delamarre 
eu lieu dans « la maison du sicur Ni- 
colas Delaunay, marchand orfèvre or- 
dinaire du Roy, l'un des Gardes à 
présent en charge’, demeurant dans 
les Galeries du Louvre ». Ainsi, ni le 
litre de Garde, ni celui d'orfévre de 
la Couronne, ni les logements privi- 
légiés accordés par le roi dans son 
propre palais, n’exemptérent les grands | 
arlistes de ce temps de ces visiles 
inquisiloriales. 

  
Cafelière en argent repoussé 

et ciselé, 

Les procès-verbaux auxquels nous emprunlons ces curicux détails sont 
datés du 6 mars 1687 et du 14 décembre 1689. On voit, par le premier, que 
notre commissaire avait bien cmploÿé son lemps, puisqu'il était en fonc- 
tions seulement depuis trois jours. Deux mois plus tard, le lieutenant 
général de la Reynie informait Sa Majesié que, dans le cours de mars el 
d'avril, Delamarre avait découvert et saisi chez les orfèvres de Paris un 

1. Fils de Picrre Loir, qui avait été Garde de la corporation en 1677, 1638, 1639, 16S0, 1681, il avait êélé nommé Garde à son tour en 1687, 1688, et le fut de nouveau en 1697 ct 1698. | "2. Nommé Garde pour les annècs 1692, 1083, 1692 et 1693. ‘ 3, Nicolas Dclaunay fut, en effet, nommé Garde pour les années 1686 et 1687.
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‘poids de 3,266 marcs « d'ouvrages défendus tant achevéz, qu'imparfaits et 

prèts à achever »; et le roi, en son Conseil, ordonnait que les pièces 

mentionnées dans les procès-verbaux annexés seraient « brizées, rompues 

et défigurées en présence du sieur de la Reynie ou des officiers de police 

qui seront par lui commis à cet effet; en sorte que lesdits ouvrages ne 

puissent èlre réparéz ni vendus ». Sa Majeslé daignait toutefois, dans sa 

générosilé, accorder un adoucissement aux malheureux artistes : dont on 

; anéantissait ainsi les ouvrages. Elle 

consentait à ce qu’on leur remboursät 

les droits de contrôle perçus par V'Élal 

. sur les objets mutilés. 

Les années qui suivirent, loin 

d'alténuer celte perséculion, .ame- 

nérent au contraire de nouvelles me- 

sures vexaloires. La Déclaration royale 

du 14 décembre 1689 renouvela, en les 

aggravant, les prescriplions précé- 

demment édictées. Le système des 

perquisilions fut étendu aux merciers, 

aux joailliers et aux bijoutiers. Toutes 

les pièces d’orfévrerie comprises dans 

les ventes par autorité de justice, toule 

argenterie ou vaisselle d'argent, trou- 

vée dans un inventaire après décès, 

durent ètre saisies el transporlées 

pour ètre refondues à l'hôtel des 
  

Cafetière en argent repoussé 
et ciselé, * . Monnaies le plus voisin. Enfin, l'Édit 

3 

de 1700, qui clôt celte série de me- 

| sures inquisiloriales, renchérit encore sur ceux qui l'avaient précédé. Pour 

en assurer l'exécution, un seul commissaire parul insuffisant. Le lieulc- 

nant général de police, d'Argenson, adjoignit à Delamarre cinq nouveaux 

collègues, disposés à rivaliser de zèle avec leur « ancien ». On conserve 

aux Archives nationales les procès-verbaux des perquisilions! qu'un de 

ces dévoués collaborateurs, Jean Regnault, commissaire au Châtelet, 

| praliqua, le 1° avril 1700, chez Nicolas Delaunay, directeur de la Monnoic 

et des médailles du roi, aux Galeries du Louvre; chez Françoise Féron, 

veuve d’Adrien Lefèvre, ruc Saint-Honoré; chez Thomas de Roussy, établi 

même rue, aux Bätons royaux; chez Jacques Claye, rue Neuve-Saint- 

Honoré; chez Jean-Baptiste Coquolt dit Gilbert, dans la mème rue;-chez 

1. Ces procès-verbaux ont été publiés par M. Juzes Guirrnev.
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Antoine Levèque, rue Saint-Honoré, attenant au Palais-Royal; chez Fran- 
çois Simonnin, Pierre Coeffé, Françoise Barbier, veuve de Jean Benoist, 
et Charles Quévanne, lous quatre établis rue de l’Arbre-Sec; chez Pierre 
Cordier, au carrefour de la Monnaie; chez Claude de Louan, mème rue ; 
chez Guillaume Dautel, quai de la Mégisserie; chez Simon Le Bastier, À la 
Croix d'or, et chez Jacques Dubourg, À Étoile d'or, tous deux rues de 
l’Arbre-Sec: chez Quentin Lequeux, rue de la Monnaie; chez Gabrielle 
Vaucoux, rue du Roule ; chez Edme Vallée, ruc Saint-Nicaise ; chez Denis 
Patu, rue de l'Arbre-Sec: chez Honoré de Villers, ruc' des Lavandières ; 
chez Lambert Payen, même rue; chez Philippe Mathieu, rue Jean-Lantier; 
chez Claude Payen, rue des Deux-Portes; chez Charles Despols, rue 
Thibautodé, ete. Le commissaire Regnault pouvait dire qu'il n’avait pas 
perdu sa journée. | 

Le 3 avril, après vingt-quatre heures d’un repos bien gagné, notre com- 
missaire reprit ses perquisitions en commençant par Julien La Vallée et par 
la veuve de Claude Béguin, domiciliés rue Saint-Honoré, etc. Dans l'atelier 

1. On remarquera que parmi ces orfévres si nombreux, qui tous demeuraïent dans le voisinage immédiat du Louvre, il s'en trouvait un certain nombre qui jouèrent dans leur corporation un rôle important ou qui appartenaient à des familles d'orfèvres justement répulécs. Ch. Quévanne figure sur la liste des Gardes aux années 1685-1686, 1695-1696; Claude de Louan remplit ces mêmes fonctions durant les années 1685-1686, 1696-1697; et Lambert Payen fut Garde.en 1695-1696, 1709 et 1710. Simon Baslier ou Le Bastier compla plusieurs membres de sa famille dans les honneurs (François, Garde cn 1696-1697 et 1708-1709. — Barthélemy Bernard, en 1700-1701, — Jean, en 1705-1705). Ilonoré de Villers appartenait vraisemblablement à cette lignée d'orlèvres que Colbert avait fait venir d'Angleterre et qu'il avait établis aux Gobelins. On conserve aux Archives nationales (O1, 2050) une supplique adressée par ces intéressants artistes au roi, à la date du 41 septembre 1696. Elle est ainsi conçue : 

SIRE, 

« Les frères de Villers, orfèvres aux Gobelins, représentent très humblement à Votre Majesté que depuis l'établissement de cette Manufacture, leur père ct eux ont toujours esté employéz aux ouvrages qui s’y sont faits pour le service de Votre Majesté. Cependant lesdits ouvrages ayant non seulement eslé depuis longtemps abandonnéz, mais ayant esté fait des deffenses d’en faire de grands pour les particulicrs, lesdits de Villers sont depuis ce temps hors d'estat de subsister par le peu de travail qu'ils font, ct quoique les ouvrages des aulres M‘ de ladite Manufacture n'aient cessé que depuis les leurs, Votre Majesté a eu la bonté, pour les dédommager en quelque manière, de leur accorder à chacun quelque pension, ct lesdits de Villers sont les seuls qui ne se sont pas ressentis de ses bienfaits, quoyÿqu'ils soient des plus anciens et qu'ils contribuent comme les autres aux frais et dépenses qui se font dans ladite Manufacture. Ce qui les oblige à recourir à Votre Majesté, pour la supplier très humblement de leur accorder quelque petite pension pour les ayder à subsister avec leurs familles, Néantmoins, si Votre Majesté ne jugcoit pas à propos de leur faire celle grâce, comme ils ont mis le peu qu’ils avoient gagné à l'hôtel de ville, et que le revenu n'est pas à beaucoup près suffisant pour les faire vivre, ils osent supplier Votre Majesté d’ordonner qu'ils soyent rembourséz de tout ou partie, Pour avoir un pelit fonds qui les melte en esta de s'établir dans Paris comme Ms orfévres et pouvoir Y gagner de quoy subsister, ce qu'ils ne peuvent faire aulrement, et ils continueront leurs prières pour la prospérité et santé de Votre Majesté et de toulte la famille royalle. » 

L'établissement d'Honoré de Villers dans Paris donne à croire que la réclamation de ces vail- ‘lants artistes fut écoutée. Cependant il convient de remarquer qu’un certain François de Villaire figure parmi les Gardes aux années 1693-1693 et que Claude de Villaire fut êgalement Garde en 1658-1689, 4702 et 1763. Ce qui montre qu’il y avait une autre famille d'orfèvres presque du même nom, 

54
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du célèbre orfèvre Claude Ballin, sis rue du Louvre, nolre policier décou- 

vrit « un milieu de table appelé surtout, surmonté de sa girandole d'où il 

sort huit branches, deux sucriers, deux poisvriers el huit corbeilles ». Ces 

surtouts d'orfévrerie étaient alors dans toute la fraîcheur de leur nouveauté. 

En 1698, le fameux De- 

launay en avait exéculé trois, 

. deux pour le roi et le troisième 

pour le duc d'Orléans, qui 

l'avait étrenné lorsqu'il reçut, à 

Saint-Cloud, milord Portland, 

ambassadeur de Guillaume II], 

et cela avait suffi pour meltre 

ces sortes de meubles à la 

mode‘. On voulut se saisir 

de Ja magnifique pièce à la- 
quelle Ballin travaillait; mais 

celui-ci déclara que ce surlout élait destiné à l'Empereur; et il présenta 

une autorisation spéciale signée du roi et datée du 21 novembre 1699, qui 

lui permettait de faire et de parachever ce vaste morceau d'orfévrerie. 

Jamais destruction, on le voit, ne fut menée avec une sévérité plus 

implacable et une méthode plus rigoureuse. Et c'est ainsi qu’en quelques 

années, on vit disparaitre non seulement presque tout ce qui demeurait 

d'orfévrerie ‘historique dans les chäleaux, les églises, les palais, mais ious 

les beaux ouvrages, on peut dire tous les chefs-d'œuvre qui avaient rendu 

fameux les noms des Claude Ballin, des Delaunay, des Cousinet, des 
Leroy, des Périgon, des Du Tel, des Verbeck, des Roussillon, des Viau- 

court, des Gravet, des Merlin, des Marcadé, des Débonnaire, des Massé, 

des Van Clèves, des Pijart,' des Germain, des Loir, des Laurent de Mon- 

tarsy, et de tant d'autres admirables ‘artistes. Rien, ou presque rien ne 

fut ‘sauvé. Il y eut bien ceux qui, à limitation de Saint-Simon, « se mirent 

à l’arrière-garde » et dissimulérent le plus qu'ils purent. C'est à ceux-là 

- que nous devons les quelques chandeliers, les trop rares girandoles, les 

écuelles à oreilles si caractéristiques, qui, de loin en loin, traversent les 

ventes et y obtiennent des prix considérables. M" de Créqui nous 

apprend. que la duchesse de Lesdiguières put soustraire une partie de 

ses meubles « en argent massif et magnifiquement ciselés des plus hauts 

  

Ecuelle en argent ciselé ct repoussé. 

4. Afercure galant, avril 4698 : « Il y avoit au milieu de la lable un grand surtout, ou milieu de table 
de vermeil doré, 11 y a peu de temps que ces sortes d'ouvrages sont inventéz pour garnir les milieux 

des tables. Ils y demeurent pendant tout le repas. On en fait de plusieurs plans différents. Ils sont 

souvent enrichis de figures el portent quantité de choses pour l'usage de la table. En sorte que l'onne 

. peut rien souhaiter de nécessaire à un repas que l'on n'y trouve... » |
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reliefs surdorés », en les rachetant à l'hôtel des Monnaies pour le même poids en écus. Mais ce dut être là un fait unique ou à peu près, el ces coûteux objels ne survécurent pas aux catastrophes qui mouvementérent le 
xvin siècle. Il y eut également quelques sanctuaires qui parvinrent à sauve- garder un pelit nombre de joyaux de réelle valeur. Tels sont le beau ciboire en argent doré de l'église Saint-Antoine (Isère), et la grande chässe en ébène habillée de plaques en argent repoussé, qu'on voit dans 
celle même église — le service de chapelle aux armes de Colbert, conservé au château de Villacerf — le beau calice de l’église Notre-Dame, à Mont- 
brison, fait en argent repoussé el orné de têtes d'ange el de guirlandes ; — le reliquaire en forme d'ostensoir de Chalain-le-Comtal, monté sur un pied circulaire en forme d’acanthe ; — un calice etun ciboire en argent appar- 
tenant à l’église paroissiale d’Allieu (Loire); — Ja châsse de. Saint-Por- 
caire, donnée à l’église de Montverdun par Camille de Neuville (archevèque de Lyon, 1653-1693); — les quatre Chandeliers en argent repoussé de la chapelle de Notre- : ‘ 
Dame de la Consolation, | 
à Saint-Marcel-d'Urté ; _ 
— Îe crucifix d'argent 
fondu et ciselé à l’église 
paroissiale de Saint- 
Priesl-la-Roche, orné de 

fleurs de lis cisclées 

avec arl; — la croix 

processionnelle et le ca- 
lice en argent de l’église 
de Gumières, exécutés 

en 1684, elc., elc. Un 

  

cerlain nombre de vases F4. RNA). JS “HEG Hé 
du même genre, aux 7 as ” FE re 
contours épanouis et : Châsse en ébène ornée de plaques en argent repoussé 

et ciselé, -ronflanis purent encore 
ètre préservés et con- 

/ 
(Église de Saint-Antoine, Isére.) 

servés dans les trésors de nos églises de province, sous prélexte qu'ils élaient indispensables à l'exercice du culte; mais ces rares épaves sont de bien peu d'importance auprès de ce qui fut irrémédiablement détruit 1, 

, + Un seul chiffre fera juger de l'étendue du désastre. Les /nventaires du mobilier de la Couronne (Etats des 20 février 1673, 30 janvier 1681, 20 mars 1C8 , 22 avril 1693, 4 mars 1701) fournissent un poids tolal de 91,036 marcs d'argent. En admettant même qu'un pelit nombre de ces meubles furent sauvés et Que quelques-uns figurent sur Plusieurs états, on peut se rendre compte de la perte énorme qui résulla de ces refontes et pour le Trésor et pour l'art, ‘
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et nous n’aurions. que de trop insuffisantes . indications .sur. les mer- 

veilles sorties de tant de mains fameuses, sans les docuients graphiques 

° qui nous permettent de.raisonner, avec quelque apparence: de probabilité, 

sur.la somptueuse ampleur, sur la forme à la fois solennelle et superbe, 

et sur-le décor débordant de ces belles pièces d’orfèvrerie. : 

Au premier rang de ces documents précieux il faut placer les compo- 

sitions de Le Brun, dont nous parlons plus -haut, ses admirables tapisseries 

qui -nous : racontent l'Histoire du-roi.et le Triomphe d'Alexandre; les 

modèles de vases.inventés par Le -Pautre; les dessins de Daniel Marot; 

les: gravures de: Bérain, et enfin ‘une: suilé sans prix de dessins d’orfè- 

vrerie recueillis par. Robert: de. Colle,. conservés acluellement au Cabinet 

des Estampes, et.dont plusieurs représentent des pièces de service desti- 

nées au Roi-Soleil. Grâce -aux renseigneménts que nous fournissent ces 

dessins ‘et ces. gravures, nous:pouvoris nous faire une idée, incomplète 

assurément, mais à. peu près. exacte,. du style fastueux qui régnait alors — 

style plus pompeux que vraiment noble, où la magnificence s'exagère el 

prime dans la composilion de l'œuvre les qualités de construction logique, 

d'élégance et de finesse. -qui distinguaient, au siècle précédent, l'orfèvrerie 

française el en faisaient un art: si gracieux et si charmant.” - 

  

| Nef en vermeil, | | 

*: d'après un dessin conservé au Cabinet des Estampes. °°"
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CHAPITRE DIX-NEUVIÈME 

Le XVIII Siècle 

La Régence et son luxe désordonné.— Ce que produisent les loissomptuaires - 
Rôle politique et économique de la vaisselle plate et montée. 

‘Oppenord et Meissonnier. 
Thomas Germain et Claude Ballin le jeune. — Le style baroque. 

La ciselure et les métaux communs. 
Retour vers l'Antiquité. — Mr° de Pompadour et le monde à la grecque. 

Prospérité de l’orfévrerie parisienne jusqu’à la Révolution. 

ous voici parvenus au xvur siècle, qui forme le 
dernier chapitre vraiment intéressant de l'his- 
loire que nous avons entrepris de retracer. 
C'est, en effet, la dernière évolution de l'Orfe- 
vrerie où l’on puisse constater une réelle et 
vigoureuse originalité; et cette originalité se 
manifeste d'une façon d'autant plus saisissante, 
que notre art, rompant heureusement avec les 
traditions scrupuleusement respectées jusqu'au 

milicu du rêgne de Louis XIV, s’émancipe complètement, rejetie le joug 
de l’architecture qui depuis le xm° siècle s'était imposé à lui, et n'accepte 
plus d’autres’ inspirateurs que le goût du jour et les caprices de la 
mode. _ 

Encore celte recrudescence d'originalité ne se manifeste-t-elle que 
partiellement. Seule l'orfévrerie civile s'en imprègne. Quant aux produc- 
lions de l'orfévrerie religieuse, elles n'offrent ni les mêmes qualités ni, 
par conséquent, le mème intérêt. Il semble que le clergé, dégoûté des 
emprunts continuels faits à ses trésors, ait cessé brusquement d'épuiser 
ses ressources financières en ces grands et magnifiques joyaux — objets 
d'un légitime orgueil — dont il s'était vu périodiquement dépouiller dans 
les heures de crise. Autant abbés et prélats affectent d’être prodigues en 
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‘ constructions qu'on ne peut leur ravir, autant ils se montrent réservés 

sur les commandes d'’orfèvrerie; et quand le clergé entreprend quelques 

travaux importants, il demeure fidèle aux précédents, se conforme aux 

traditions, respecte les modèles du Grand Règne et même le plus souvent, 

dans la parure des autels, remplace par le cuivre doré les mélaux précieux, 

jadis exempts de tout coupable alliage. 

C'est ainsi qu’un certain nombre de chandeliers, de croix, de taber- 

nacles ont pu nous être conservés. Tels sont les chandeliers d’autel et la 

croix en cuivre repoussé, d’une excellente exé- 
cution, que possède l'église de Roanne, — la 

‘croix processionnelle de l’église paroissiale de 

‘ Briennon, présentant à son revers l'image de la 

Vierge et des tèles d'anges en ronde bosse 

séparées par des bouquets de fleurs, — la croix 

processionnelle de Pouilly-sous-Charlieu, — les 

chandeliers de l’église paroissiale de Renaïson, 

— ceux de l'église de Chandon, avec la croix 

d’autel assortie, etc., etc. Particularité à noter, 

tous ces instruments du culle ont été fabriqués 

à Lyon, qui paraîl avoir, au xvin° siècle, rem- 

placé Limoges dans la fourniture des églises 

du centre de la France. 

Ajoutons qu'à Paris d'importantes maisons 

F préludaient également à ce commerce, qui de-: 
Aiguière en argent repoussé . : - : : : 

'etciselé * : vait, en notre siècle, se localiser aux environs 

: US . de Saint-Sulpice et prendre un développement 

si considérable. On possède, en effet, un marché! passé en 1773 entre le 

chapitre de la cathédrale d'Autun et « Jacques Renard, m° doreur, argen- 

teur, cizeleur, damasquineur et cnjoliveur de loutes sortes de métaux, 

demeurant à Paris, rue aux Ours », relativement à « six beaux chandeliers 

et une croix en métail doré en or moulu »; qui sont d'un ample dessin 

et d'une exécution extrèmement remarquable. — Mais ne craignons pas de 

le redire, si l’orfévrerie religieuse brilla au xvin° siècle d'un éclat assez 

terne, l'orfévrerie civile se recommanda au contraire par. un redouble- 

ment d'originalité, et c'est à retracer ses caractères et les vicissitudes 

traversées par ‘sa fabrication que nous allons appliquer notre étude. 

D'abord, tout parut être au mieux el marcher à souhait, La paix 

semblait assurée, ct l’on vit la confiance renaitre. Le luxe, un instant 

  
1. Hanoun DE FoxTExaY, la Croix et les chandeliers du grand autel de la cathédrale d'Autun, com- 

munication faite aux x Sociétés de beaux-arts du département, À, X, p. 136.



LE XVIIE SIÈCLE 431 
contenu par l'exemple morose du Grand Roi, reprit ses coudées franches 
el bientôt ne connut guère de bornes. Le jeune Louis XV, faisant, le 
22 juillet 4716, le tour de la place Royale, admira le phaéton de la duchesse 
de Monastérol, qui, monté sur quatre pilastres d'argent, avait ‘coûté 
40,000 livres. Il apprit en même temps qu'on trayaillait pour le cardinal 
de Rohan à une autre chaise pareille, dont les pilastres, au lieu d'argent, 
devaient ètre en or. Quelques années plus tard, la duchesse de Berry, pour. 
satisfaire au vœu qu’elle avait fait, au cours d’une maladie, de s'habiller 
en blanc durant six mois, se fit confeclionner « un carrosse d'argent, el 
les harnois de ses chevaux de la même malière t ». | 

De tels excès de luxe coûtaient cher, très cher, et le trésor royal élant 
à sec pour subvenir à d'aussi folles dépenses, le Régent eut recours à un 
héroïque moyen. Il fit rendre gorge aux partisans en établissant sa 
fameuse Taxe sur les gens d'affaires? Plus lard, Philippe d'Orléans accorda 
sa confiance à Law et crut en son système. Les brillants résultats que 
celui-ci donna tout d’abord firent naître les plus folles espérances, el leur 
contre-coup se fit senlir dans l'art qui nous occupe. — Ceux qui les pre- 
niiers avaient, par d'heureuses Spéculations, réalisé de gros bénéfices, 
s'empressèrent de les employer en achat de propriétés et de coûteuses 
argentleries. Mais la joie ne fut - 
pas de longue durée. Bientôt le 
numéraire devint si rare que 
l’on dut faire revivre les an- 
cicnnes entraves apportées pré- 
cédemment au commerce de 
l’orfévrerie. Le 25 février 1720, 
parut « une Déclaration du Roi 
rendue le 18 et registrée le 24 
au Parlement, concernant la 

  

Saucière, composée par Pierre Germain, vaisselle et les ouvrages d'or et dit le Romain. 
d'argent, pour réprimer le luxe 
extraordinaire d’un très grand nombre de gens de lous élats ct de 
loule condition, _ principalement des agioleurs qui s'étoient enrichis en 

1. JEAN Buvar, Journal de la Régence, t. 1, p. 161 et 375. 
2. Il est curieux de voir comment les financiers acceptèrent celle contribution forcée et prirent les devants en rapportant ce qu'ils avaient touché en trop. Samuel Bernard taxa lui-même sa part de res- titution à l'État à 9 millions; Crozat l'ainé envoya spontanément 6,600,000 livres; et pour les autres, le garde général du trésor Brunct de Rancy fut taxé à 4,200,000 livres; Charpentier, boucher de l'armée, à 3 millions; Philippe Milieu, inspecteur général des.étapes, vivres ct fourrages, à 4,200,000 livres; les receveurs généraux de Tournières et de Vougny, l’un à 3,330,000 livres, l'autre à 2,644,000 livres; le fermier général Romanet, à 4,453,000 livres; Thomas Rivier, à 3,300,000 livres, etc., elc. Buvat, au sur- plus, a inséré dans son Journal les huit Rôles contenant la taxe des gens d'affaires ; ils y tiennent une vinglaine de pages. | °
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ù 

moins de sept à huit mois au commerce des actions et des autres papicrs 

de la rue Quincampoix, lesquels s’éloient pourvus d’une quantité pro- 

digieuse de vaisselle d'argent de loute espèce, la mieux travaillée et la 

plus belle qui se soit jamais vue chez les princes et chez d’autres per- 

sonnes d'un rang distingué par leur noblesse et leur dignité ? ». 

Cette Déclaration réédilait naturellement toutes les prohibitions änlé- 

rieures. Non seulement elle interdisait la fabrication des meubles d'argent 

précédemment défendue par les Édits de Louis XIV, mais elle réglait sévè- 

rement le poids de toutes les pièces du service .de .table.. Pour avoir 

contrevenu à ses dispositions, les ‘orfèvres 

Langlois et Gavot virent leurs ouvrages saisis 

et furent condamnés à.10,000 livres d'amende. 

Malgré cela, la loi demeura sans effet appré- 

ciable; aussi, après avoir fait renouveler cinq 

mois après, par le Conseil d'État, loutes les 

prohibitions et pénalités côntenues dans la 

première Déclaration royale, le Régent fit-il 

ordonner, par ce même Conseil, à tous les . 

particuliers de porter leur vaisselle d'argent à 

la Monnaie, et leur fit-il défense de conserver 

« aucun diamant ou pierrerie ». (Juillet 1720.) 

Enfin, par une nouvelle Ordonnance, il fut en- 

joint à tous les sujets de n'avoir chez eux pas 

plus de cinq cents livres en argent comptant, 

el la Compagnie des Indes fit comparaitre 

devant elle les supérieurs et les procureurs 

: des Communautés séculières et régulières, 

Buire en argent, pour qu'ils eussent à déclarer la quantité 

SorP oser Pierre Germain d'espèces qu'ils avaient dans leurs maisons. 

Après cela, les perquisitions commencèrent et 

furent menées avec une vigueur rare et un acharnement singulier*. Pen- 

dant plus de quatre années une méticuleuse inquisilion viola les domiciles 

  
1. JEAN Buvar, loc. cit., L. Il, P- 32. 

2. L'amende leur fut remise, sur la sollicitation de la princesse de Modène pour qui ils travail- 

laient. | 

3. Aucun état, aucune fonction ne furent respectés. Le sieur Dupuis, notaire, proche Sainte-Croix- 

de-la-Brelonncrie, qui possédait 1,200 livres chez lui, se les vit confisquer. Un habitant de la rue 

Saint-Jacques ayant eu l'imprudence de raconter à un voisin qu'il avait caché dans sa maison pour 

60,000 livres d'espèces d'or et d'argent, fut dénoncé et, outre la confiscation, fut condamné à 10,000 livres 

d'amende. Chez le sieur Tarquini, l’un des caissiers de la Banque, on saisit 77,000 louis d’or. Les offi- 

cicrs de la Monnaie s’élant transportés chez le sieur Bezin, marchand de vin, proche Saint-Gervais, 

et ensuile chez le sieur Coltin, banquier, rue Thibautodé, trouvèrent chez le premier 64 marcs de 

louis d'or de provenance étrangère, ct chez le second 52 louis de même marque qu'ils saisirent et
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des citoyens; provoqua la délalion, encouragea et récompensa l'espionnage 
el, ne respectant aucun secret, rechercha jusque dans les réduils les plus 
relirés de.touies lés demeures ce qui pouvait tomber sous le coup de 

l’implacable loi. Méme aux temps les moins for- 
tunés du règrie de Louis XIV, on n’avait rien 
vu de pareil, : | | 

Législation d'autant plus impolitique que, 
malgré son caractère éminemment vexaloire, 
elle devait rester absolument inefficace. Veut-on 

| Salière en formede coquille, savoir, en effet, quelle influence les Édits, 
dessinée par J.-A. Mcissonnier. Ordonnances, Lettres royaux, Déclarations, si 

nombreux au xvir siécle et au xvur°, excrcérent 
et l’argenterie de service, non seulement des princes et des grands seigneurs, mais des magistrals, voire des financiers et'des simples bourgeois? — Pour cela, il suflit de choisir dans les archives un cerlain nombre d'inventaires après décès, de ceux qui précèdent ou suivent la proclamalion de ces fameuses lois sompluaires, et de les com- parer entre eux. L'Inventaire de Charles Benoît, notaire à Paris, dressé en 1634 el conservé à la bibliothèque de l'Arsenal, accuse chez’le défunt la présence de 205 marcs G onces | 

2gros de vaisselle d'argent, valant . No 
environ 10,500 francs de notre PaUc 
monnaie. L'argenierie dont se 

_servait journellement Catherine de 
Saint-Maure, dame de Brassac, 
fut estimée à son décès à 15,671 li- 
vres 5 sols; sa vaisselle de’ ver- 
meil, à 697 livres 17 sols; et dans 
un bahut on trouva encore en 
réserve pour 3,820 livres d'objets 
divers en argent: croix, flambeaux, 
pot ‘de chambre, etc., soit ensemble 20,189 livres 2 sols. Le maréchal de la Meilleraye meurt en 1664, c'est-à-dire vingt-cinq ans avant la première 

  

sur l'orfévrerie d'apparat 
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DA Se À V2 
LADY: 

     
   
   

  

   

fSalière rocaille, 
dessinée par J.-A. Meissonnier, 

cmportèrent avec eux, Au cours de ces investigations, on découvrit chez un de ces agioleurs quantité de vaisselle d'église, calices, croix, chandeliers, encensoirs d'argent et de vermeil, qu'il avait achetés à divers orfèvres, sous de spécieux prétextes, afin de réaliser ses billets de banque, et l'on conduisit à la Bastille plusieurs autres spéculateurs accusés d'avoir réduit des louis d’or en lingots. Dés 1719, trois orfèvres « voisins du Palais » avaient été incarcérès pour la même cause. Enfin une tiquée, le 30 avril 1723, chez Je sieur Février, caissier de la Compagnie des Indes, am de « vingt douzaines d'assicttes d'argent, du poids de quatre mares chacune, et quantité d’argentcrie très belle à proportion ». (Barnier, Chronique de la Régence, 1" série, p.292 et 293. —. JEAX Buvar, loc. cit, t. 1, p. 473; & II, p. 43, 51, 53, 412, 113, 191, 300.) 

Perquisilion pra- 
ena la découverte 

55
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refonte. On appose chez lui les scellés, et l'on trouve que sa vaisselle 

de cuisine monte à 5,801 livres 12 sols G déniers; sa vaisselle de table, 

à 10,537 livres 17 sols G deniers; celle de vermeil, à 2,418 livres. En outre, 

le garde-meuble renferme pour 3,681 livres de pièces mises en réserve 

pour les grandes occasions. Soil, au total, 22,258 livres 10 sols. Ainsi, 

avant les Édits rigoureux qui marquèrent la fin du règne de Louis XIV, la 

vaisselle d’un officier ministériel re- 

présentait une dizaine de mille francs. 

Celles d'une noble veuve et d'un maré- 

chal de France variaient de 20,000 à 

25,000 francs. Arrivons maintenant aux 

dits sompluaires. 

Le 31 août 1694, cinq ans par 

conséquent après la fameuse Ordon- 

nance de 1689, le célèbre Delaunay fait 

la prisée de l'argenterie du maréchal 

d'Humières, mort quelques années 

plus tôt à lArsenal. Cette prisée 

monte à 30,925 livres. En 1698, l'abbé 

d'Effiat décède, et Jacques Pijart, 

domicilié quai des Orfèvres, pro- 

  

Petite girandole en or, | cède à l'estimation de la vaisselle du 
exécutée par Th. Germain pour Louis XV. défunt. Celle-ci s'élève à 27,361 livres 

3 sols G deniers. — Ce qui, pour un 

célibataire, est une belle somme; il est vrai que chez l'abbé on ne man- 

geait que. dans du vermeil. — Le 24 seplembre 1700, on dresse l'inventaire 

d'André Le Nôtre, et chez l'illustre jardinier, on trouve pour près de 

13,500 livres d'argenterie. En 1713, celle de René Aubry de Barneville était 

prisée à 12,632 livres 17 sols G deniers pour la vaisselle plate, et à 

4,829 livres. 15 sols 9 deniers pour la vaisselle montée, soit en tout 

47,462 livres 13 sols 3 deniers. A peine Louis XIV mort, le métal précieux 

reparail.dans les cuisines. Le Régent lui-même donne l'exemple. « La chère 

exquise, nous dit Saint-Simon en parlant du Palais-Royal, s’apprètoit dans 

des endroits faits exprès de plain-pied, dont tous les ustensiles étoient 

- d'argent’. » Nous venons de dire quelles calastrophes entraina le système 

de Law, et les lois spoliatrices qui en furent la conséquence. Eh bien, ‘ 

en 1720, la vaisselle du sieur Morié, « grand actionnaire », comme 

l'appelle Mathieu Marais, représentait 20,000 écus. A la mort de La Salle, 

marchand de chevaux, rue des Fossés-Saint-Germain, on découvrit chez lui 

4. SAINT-Simox, Afémoires, 1. XIV, P- A0.
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une argenterie valant 200,000 livres !. En 1738, celle du cardinal de Polignac 
était estimée 18,750 livres.-En 1744, on ouvre le testament du cardinal de 

| Gesvres, et l’on trouve qu’il lègue au comte 
de Tresmes, son neveu, Sa vaisselle d'argent, 
cstimée 120,000 livres: et à la comlesse, sa 
vaisselle de vermeil, qui vaut 7,000 écus. En 
1752, le comte d'Évreux meurt dans la gène, 
et il laisse, au dire du duc de Luynes, 
20,000 écus de vaisselle. En 1755, M de Ma- 
zarin s’éleint presque dans la misère, et sa 
vaisselle plate représente 25,000 livres®. Enfin, 
nous Savons que l’argenterie de Me de Pom- 
padour avait coûlé- 687,000 livres. Ainsi, avant 
comme après les Édits, Déclarations et Ordon- 

Bougeoir en argent. nances, les chiffres se trouvent, à conditions 
‘ égales, être à peu près identiques. Il suffit de quelques années pour que l’orfévrerie détruite et refondue soit reconsliluée. Et cela, non seulement chez les grands officiers de la Couronne, chez les princes ct les prélats, mais jusque chez les 

bourgeois de marque, et mème chez de simples 
artistes, peintres, sculpteurs ct comédiens ?. 

  

   
   
    

4 S ste 

C'est que, au xvn° siècle, aussi bien qu'au 2 a vin, la possession d'une vaisselle nombreuse RU ct pesante non seulement constituait une pré- ES cicuse ressource et une preuve d’aisance, mais 
élait encore considérée, pour la famille qui la 
possédait, comme une présomption d'ancien- 
nelé et de distinction, nous dirions presque 
d’aristocratie. Voilà Pourquoi Tallemant, nous 
parlant de M. de la Case, homme fort « origi- 

nal Sur sa noblesse », nous apprend qu'on 
€servoit chez lui en des plats de vingt gran- 
deurs et de vingt façons différentes, de mesme 
des assielles ct du reste », Sous le prétexte 
{que c'éloil aux maisons nouvelles à avoir . 
de la vaisselle d'argent neuve ». L'avocat Savin pensait de même. Ayanl 

Candélabre en vermeil, 
composé par J.-A. Mcissonnier. 

4. Marineu Marais, Mémoires, t. 1, p. 496. — Buvar, loc. cit., t. II, p. 393. : 2. De Luvxes, Mémoires, 1. VI, p. 440; t XI, p.395: 1, XIV, p. 217. 3. Voir dans le Dictionnaire de l'ameublement, t. 1V, col, 1605, le détail de la vaisselle de Molière ct des sculpteurs Nicolas Dezègre, Michel-Ange, Slodtz, etc.
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oblenu,: grâce, à Tappui: de-.son beau- frère,:un .brevel'de.. conseiller. d’État, 

il « achela, nous dit Tallemant,: pour. quatre: mille. livres. dé: vaissélle. d’ar- 

Mio : gent, ct toute la nuit ne: fit. que la rouler 

-par les montées, afin qu elle se bosselât 

.et qu on erût qu’elle n était. pas neuve! ». 

: Même au xvir siècle, l'argenterie 

: de. farnille, comme les titres nobiliaires, 

. allait à: l’ainé des enfants. Dufort de 

.Chevernÿ, parlant de la succession de 

la: présidente Legendre, sa belle-mère, 

écrit:: « Enfin, nos parlages furent faits. 

. Comme: ayant épousé l’ainée des filles, 

.je-.pris.la vaisselle d'argent. » Cette 

| importance altachée à la possession de: 

. ; L ORRTP .. .  l'orfévrerie dura jusqu'à la fin de l'Ancien 

Li, SNrer een repoussé. Régime; et Mercier pouvait encore écrire 
douce ne avec beaticoüp : d'hümour el: assez de 

vérité : « L'ambition d'un bourgeois, c'est d'é avoir de la vaisselle platte. 1 

commence. par un huilier, par: une ‘ | 

soupière; mais le jour qu'il: a de la 

              DES 

  

   

vaisselle plaite, il va chercher ceux, AE eos 

qu'il n’a pas vus depuis longlemps pour ÉPRe 

leur annoncer celic illustration et les ur HE | 

inviter à un diner qui n’en est pas . A is 

meilleur. Avoir de la vaisselle platte, LUN 
c'est sortir de la bourgeoisie; on'ne : 

‘fait celle dépense que pour avoir le 
‘plaisir d'y mettre ses armes, à Pinstar : 

des princes. Qu’ elle esl donc heu- 

reuse, la riche bourgeoise, lorsqu’ elle : 

peut étaler, aux yeux de sa voisine 

émerveillée et jalouse, des plais d'ar- 

gent d’une forme oblongue, -le‘pol à: : 

Ville! Si elle y joint le seau d'ar- 
gent, sa félicilé.est complète?! De, ct sit ct? 

. . … Sucri ier en argent repoussé | 

| Cependant, ‘au temps où Mercier. no 11." etrésélé.” 

écrivait, une’ ‘double révolution — "qui - : 

devait porter à l'orfévrerie : un Coup plus rude qué toutes: les lois somp- 

  

4. TALLEMANT DES Réaux, Historiettes, t IV, p. 283. 

2. Duronr pe Cueverxy, Afémoires pour servir à l'hist. ‘du xvn° siècle, 1. 1, p. 416. 

3. Mercier, Tableau de Paris, L. XII, p. 20
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tuaires imaginées par la monarchie aux abois — avait singulièrement réduit l'importance de l’argenterie possédée par les grands seigneurs aussi bien que par la bourgeoisie. Nous voulons parler de la substitution du plaqué à l’argenicric contrôlée, et surtout de l'introduction sur toutes les tables de la porcelaine, appelée à remplacer en notre siècle la vaisselle plate, mème dans les maisons les plus riches. — Mais n'anlicipons pas el OCcupons-nous de l’évolution qui, à la mort du Grand Roi, s'accomplit dans l'esthétique de l'orfévrerie. 

| La vicillesse mélancolique ct désabusée de Louis XIV avait soumis 
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‘Soupière en argent repoussé ct cisclé. 

l'humeur de ses contemporains à un joug trop pesant, pour qu'une réaction 
violente et bien caraclérisée ne suivit pas de très près son départ de ce 
monde. Les novaleurs n'altendirent même pas que le vieux roi eût dit un 
éternel adieu à sa toule-puissance pour lever l'étendard de l’insubordina- 
tion. Déjà Watteau avait ouvert la grande porie de la peinture à des préoc- 
Cupalions insoupçonnées quelques années plus tôl; et la génération qui 
arrivait à la vic.ne demandait qu’à subsliluer ses explosions joyeuses aux déclamalions pompeuses ct solennelles. L'orfévreric dut offrir quelques 
résistances à cette transformation. Non pas que notre art ait jamais essayé de lutter contre les préférences de la mode, mais les maitres. d'alors 
avaient été élevés à la fière école du long règne. Ils étaient les hériliers de grands noms et de tradilions sévères. 

Nicolas Delaunay, fatigué par l’âge, mais riche à millions et double- ment considéré, tenait toujours bon et jusqu'à sa mort (1727) refusait



438 IISTOIRE DE L'ORFÉVRERIE FRANÇAISE 
. 

d'abdiquer. Claude Ballin, le neveu, avait grandi chez son oncle et s’élait 

pénétré de ses sons et de ses exemples; Thomas Germain, que le duc 

de Luynes qualifiait :. « fameux orfèvre en grande réputalion dans toute 

| l'Europe‘ », dont Voltaire de- 

vait. vanter « la main divine », 

et de l'avis de Mariette, « le 

plus excellent orfévre que la 

France ait eu depuis le célèbre 

Ballin® ; Germain avait à soutenir 

la gloire d’un père justement 

apprécié. Néanmoins, les idées 

nouvelles allaient promptement 

triompher de ces scrupules. 

Dès 1708, dans l'exécution du 

Soleil, offert par le chanoine 
À. de la Porte au chapitre de 

| pol à oille en argent ciselé, __ Notre-Dame, Claude Ballin lais- 
dessiné par J.-A. Meissonnier, sail pressentir sa conversion 

prochaine. Il est vrai que cetie 

belle œuvre n'était pas entièrement de lui. L'architecte de Cotie en avait 

fourni le dessin, et le sculpteur Bertrand avait été chargé d'en modeler la 

ronde bosse. Ce délail est à retenir, car les artistes étrangers à l'orfévrerie 

exercèrent, durant tout le xvin siècle, une influence considérable sur la 

marche de cet art, et par leur intervention en précipitèrent les transfor- 

mations successives. 

  

Parmi les artisles qui travaillérent le plus à faire perdre à l'orfévrerie 

française la solennité de ses. formes et la symétrie de sa décoration, il 

faut citer en .première ligne Gilles. Oppenord, le favori du Régent, le 

décorateur du Palais-Royal, et Juste-Aurèle Meissonnier, dessinateur ordi- 

naire de la Chambre du roi. — L'un cet l'autre élrangers, ils aidèrent puis- 

samment.à crécr. en France un des. styles les plus français que nous 

ayons jamais eus..Architectes tous deux, ils introduisirent dans nos arls 

décoratifs le mépris absolu de l'architecture. La construction logique, la 

sage répartilion :des masses portantes, le respect de l'aplomb, que l'on 

avait jusque-là observés, furent brusquement répudiés par eux, el ce spec- 
. 

4, Due nr Luyxes, A/émoires, 1. IX, p. 83. 

2. P. -J, MARIETTE, Abecedario, L 1], p. 298. — VourainE, les Vous et les Tu: 

Et Loule votre orfevreric; 
Tous ces plats si chers que Germain 

Agravés de sa main divine.
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lacle nouveau parut si charmant que — bon gré, mal gré — les artistes 
Spéciaux durent se conformer à ces troublants exemples. 

Thomas Germain, dont nous parlions à l'instant, à qui son père avait donné une éducation profondément classique, Germain, qui avait étudié 
la peinture sous Bon-Boulogne, et la sculplure avec Legros, Germain, 
qui avait fait-le voyage d'Ilalie et qui afficha jusqu'à la dernière heure la prétention de rester fidèle à ses premières préférences, Germain, un des plus grands orfévres de ce temps, un des plus favorisés et des plus capables de réagir contre les idées nouvelles, Germain lui-même se laissa entraîner par le torrent. Ce ne fut pas loulefois sans que ses amis 
proleslässent en son nom. « Si M. Germain, écrit Marietie, ne copie pas tout juste l’Antlique, et ‘si, pour se prêter au goûl régnant, il se livre à des formes singulières, il ne donne jamais : dans des écarts” blämables. » Et Cependant nous savons qu'en 1752 le fils de Germain faisait admirer à Louis XV et à Marie Leczinska un coquemar cl une cuvelle, ouvrages 
de son père, destinés au roi de Portugal. « Les ornemens du coquemar. . 

3 
o 

? écrivait le duc de Luynes, sont la figure d'Esculape, dont le couvercle fait le bonnet; ceux de la cuvette sont, à un boul, une cigogne, et, à l’autre bout, un coq. » Si ce sont là des copies de lAntique, il n'y parait guëre. Ï] est loutefois avec les slyles des accommodements; aussi Germain, 
dans les notices dont il accompagna cerlaines de ses créations capi- 
tales, crul-il devoir plaider les circonslances atténuantes el prit-il le soin de déclarer qu’elles étaient | | « d'une forme nouvelle, 
mais dans le goût romain ». 

‘De mème, Claude Bal- 
lin, qui mourut le 17 mars 
1754, à l'âge de quatre- 
vingl-treize ans, el qui, avant 

AN SR EX 

ir, Ï 4 À à La SRE de mourir, avait donné le £a N° Mere 

j à ls PLAN NE AT US Jour à lant d'œuvres baro- ESS D Fe 

ques ct compliquées, Claude 
Ballin se crut obligé, dans 
les derniers temps de sa 

vie, de gémir sur le bon 
goût qui se perdait et de se 
lamenter sur ce qu’on « gä- 
loit les belles formes en 

  

Légumier en argent repoussé ct ciselé, 

substituant aux sages ornemens des Anciens, des escrévices et des lape- 
reaux, qui ne sont pas faits pour garnir le dehors des vases d'orfèvrerie ». 

Ces plaintes, singulières chez les gens qui en tenaient si peu comple
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dans leurs propres œuvres, trouvèrent cependant un écho dans. le.public et 

même à la Cour. Il faut, en'effet, qu'elles'aient:eù à Versäilles ‘un'cértain 

! | ©." retentissement pour quele ducdeLuÿnes, 

.: qu'on n’est ‘pas habilué-à ‘voir.protesler 

‘ contre: quoi que ce soil, ait cru devoir 

‘enregistrer des critiques assez : vives. à 

l'endroil:de ces enlorses’ étrariges,. don- 

… nées par. la: fantaisie à là .syméirie et:à 

. l'équilibre.” Bientôt mème: la: presse du 

_témps fut saisie: de la question. «.Nous 

-.. Jeur serions infiniment-obligés, .écrit.Co- 

_chin dans :sa Suplication .aux :orfèvres, 

publiée par le Mercure, s'ils vouloient bieñ 

ne pas changer la destination des choses 

et se souvenir, par. exemple, qu'un :chan- 

  

| Moutardier en argent repoussé ct ciselé . . - | k . 

1. avec sa cuiller, " . delier doit être droit.et perpendiculaire 

. pour: porter la lumière,- qu'une: bobèche 

doit étre.concave pour recevoir la cire qui coule, et non pas convexe, pour 

Ja‘ faire iomber en nappe sur le chandelier, et quantité .d’aulres agréments 

= non ‘moins déraisonnables, qu'il seroil trop long de citer. » ‘Au mois de 

+ 

décembre 1754 le. Mercure’ revenait sur 

celle délicate question, et’ sous le titre : 

Conseils d'un artiste pour faire observer: 

certaines règles sur l'art de la décoration, 

adressait aux disciples de saint Éloi les 

objurgations suivantes : « Sont priés les 

orfèvres, lorsque sur Île couvercle d’un 

pot à ouille, ou sur quelque autre pièce 

d'orfévrerie, ils-exéculent un arlichaut ou 

un pied de céleri de grandeur naturelle, 

de vouloir bien ne pas meltre à côté un 

lièvre grand comme le doigt, une allouelte 

grande comme le naturel el un faisan du 

quart, ou-du cinquième de sa grandeur; 

des enfans dé-la mème taille qu'une = 

feuille de vigne; des, figures supposées Peite aiguière en argent . 

de. grandeur naturelle, sur une feuille x era Ce le Roriin. 

d'ornement qui pourroit à peine soulenir Pi te et PS 

sans-plier un pelit oiseau; des arbres dont le tronc n'est pas si gros 

qu’une de leurs feuilles, et quantité d’autres choses aussi bien raisonnées. » 

Ces observations ne manquaient pas (il faut en convenir) d’une cer- 
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laine justesse et d’un indiscutable à-propos. Elles n’eurent pas toutefois le . Ponvoir de ramener immédiatement le goût général dans des sentiers plus austéres et surtout plus logiques. Mais cette dérogation aux lois de l’exi- SCante raison n'empècha pas cependant les orfévres parisiens de produire, dans ce genre qu'ils qualifiaient eux-mêmes de baroque, une quantité Cxlraordinaire d'œuvres charmantes, d'une forme assurément lourmentée, aux contours larabiscotés, gondolés, cannelés, et surchargées d'ornements dont l'échelle n'est Pas toujours convenablement calculée, mais si bien appropriées à leur usage, d’un galbe si souple, d’une ampleur si gracicuse, 

    Surtout en argent repoussé et ciselé, composé par J.-A, Meissonnier. 

d'une si amusante Saveur, que l’on partage malcré soi l'enthousiasme que celle curieuse production Suscila, non seulement en notre pays, mais encore au delà de nos frontières. Car, pendant tout le xvine siècle, ces habiles artistes continuérent d’être les arbitres du goût de toute l'Europe _el ses fournisseurs altitrés. ‘ 
{- - 

© En 1726, Ballin ciselait pour le comie de Dawn, gouverneur du Mila- nais, un service d’argenticrie avec un surlout représentant la Fête de Comus. | Ce service eut un si grand succés, que le prince Eugène adressa à notre : orfèvre des commandes nombreuses et que le roi d'Espagne voulut avoir de la main du célèbre artiste un Surtout analogue. Ce nouvel ouvrage, qui représentait des chasseurs el des chasseuses (sic) se reposant à l'ombre d'un chêne, ne sembla point alors trop champèlre pour une pièce d’orfévrerie. Maïs c’est principalement dans l'exécution du service €n or du marquis de 
56:
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la Ensenada que Ballin charma ses contemporains. Neptune et les Naïades 

firent les frais de celte composition, parliculièrement rocailleuse, que le 

| ‘ tout Paris d'alors alla voir, et dont 

Barbier! consigne l'apparition comme 

un fait notable de son temps. 

Une leltre adressée au Mercure®, 

au moment de l'achèvement de ce 

service fameux, en donne une des- 

criplion très complèle, tracée dans un 

style un peu singulier, bien particulier 

au temps, et qui mérite d'être repro- 

duite à celte place : 

Je vous prie, monsieur — disait l'au- 

teur de celte lettre — de vouloir bien placer 

dans votre Mercure, le nouveau surlout, en 

orfèvrerie, de la composition du célèbre 

M. Ballin, premier orfèvre du Roy, connu 

depuis longlemps pour ses lalents supé- 

rieurs en tout genre. Cet ouvrage cest des- 

tiné pour M. le marquis de la Ensenada, 

premier ministre du roi d'Espagne. La baze 

est de forme ovale, conlournée sur un 

baroque agréable, et renferme dans son 

pourtour une mer agitée par les flols, qui 

Pot à l'eau en argent repoussé | désignent leur impétuosilé en se répandant 

ct ciselé, composé par Pierre Germain, sur divers côlèés. Neptune y paroil sur une 

ÿ dit le Romain. conque marine, :arlistement rocaillée, et 

. | . trainée par des chevaux nourris dans cet 

élément. Son allitude est celle d’un Dieu courroucé de ne pas voir ses Nayades lui 

offrir des présents, ct ne s'occuper qu'à nager plutôt que de lui rendre leur hommage. 

Plusicurs enfants se jouent des différens poissons qu'ils ont sçu prendre; le dauphin 

en est le principal. Cet ingénieux auleur n'a point oublié les écueils qui se rencon- 

-trent dans cet abime intarrissable, ni les roseaux, dont les feuilles paroissent brisées 

par les vents. Cel ouvrage est exécuté avec toul le soin possible. Les connoisseurs . 

en jugeront. C'est à l'insçu de ce vigilant et laborieux arlisle que l'auteur de ce foible 

éloge, moins ouvrier que Lhéorisle, peul prouver le zèle de sa reconnoissance, n'ayant 

dessin (sic) de se faite connoitre que sous des lettres iniliales. Je suis, elc. F. L. 

  

François Germain ne fut pas moins favorisé des princes étrangers. 

Nous avons déjà parlé des fournitures failes par son pére et par lui au roi 

de Portugal. Ces fournitures montaient, en 1752, à près: de vingl-cinq 

1. Chronique de la Régence et du règne de Louis XV, ou Journal de Barbier, avocat au Parle- 

ment de Paris, VIe série, p. 61. | 

2, Mercure galant, numéro de juin 1351.
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pièces, loules fort coùleuses, car le coquemar et la euvelle cilés plus haut 
comporlaient, si nous en croyons le duc de Luynes, 20,000 livres de façon. 
Outre ces ouvrages, les Germain exécutérent pour l’élecieur de Cologne 
un calice d’or, qui fit également grande sensation; des garnilures de toi- 
lelte pour la reine d'Espagne, pour la princesse du Brésil, pour la souve- 
raine des Deux-Siciles ; un service d’argenterie que le roi Louis XV offrit 
au sullan; et toute la vaisselle de table du roi de Danemark. On peut dire 
qu'à celle époque — où, chez nous, on déplorait si fort la décadence de 
l’orfévrerie et la perle du bon goûl — les cours étrangères regorgeaient 
d’argenterie française 1. ‘ 

I nous faut ajouter que la cause principale de ces brillants succés . 
résidait pour beaucoup dans la perfection de la technique. et surtout 
dans la finesse exquise de la cisclure.. Les édils sompluaires rendus par 
Louis XIV au déclin de sa carricre, les Ordonnances ct les Déclarations 
qui, de 1689 à 1725, en- | 
voyérent à la refonte tant 
de pièces admirables, 
eurent pour résullat de 
développer extraordinaire: 
ment l’art du ciseleur cl 
de l’amencr à une délica- 
lesse inconnue jusque-là. 
Ne pouvant plus exécuter 
des chenets, des gué- 
ridons, des lorchères en 
argent ou en vermeil, on 
s’efforça de suppléer, par 
la beaulé du travail, à la 
vulgarilé de la matière. 
Ces préoccupations aidé- 

  

  

Seau à rafraichir, en argent repoussé 
rent à la formation d'une el ciselé, par Pierre Germain, dit le Romain. 
école de bronziers et de 
doreurs, extrémement remarquable, qui, dès la fin du xvre siècle, ailira l'attention du gouvernement. On er trouve la preuve dans un Arrêt 
dü 22 mai 1G91*. | . 

Au xvuit siècle, ces deux professions allèrent en se perfectionnant. C’est aux arlistes émériles qui les praliquaient, et parmi lesquels il convient de 

1. Duc ve Luyxes, Afémoires, 1. Xp. 2653 1 XIT, p. 47, — Genus Barsr, Études sur l'orfévrerie française, p. 109, 138 et suiv. 
2. DEtauanre, Diction. de police, liv. 111, tit, I, ch. v,
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citer les fondeurs Le Blanc et Duplessis, les ciseleurs Mondon, Chancelier, 

Prieur, Delarche, Hervieux. et, plus tard, l’'illustre Gouthière, que s’adres- 

sérent les ‘orfèvres parisiens du siécle. dernier pour leurs ouvrages de 

grand prix. C’est grâce à eux que notre Orfévrerie. nationale acquit une 

répulation de finesse el de beaulé qu'on eût vainement cherchée autre part!. 

Plus tard, quand de nouvelles calastrophes eurent amené de nouvelles 

refontes .de l’argentierie, c'est encore par ces artistes éminents que la 

renommée dela main- -d'œuvre française fut: soutenue. Ils embellirent 

‘ l'orfévrerie plaquée, fourrée ou doublée, de façons extrémement soignées. 

| Ils exécutérent des montures 

. de bronze doré d’une ciselure 

si parfaite, quelles plusillustres 

amateurs, le duc d'Aumont, 

Randon de Boisset, M. de 

Julienne, Mr de Mazarin et, 

plus tard, la reine Maric-An- 

loinelte, n’hésitèrent pas à leur 

. donner une place d'honneur 

au milieu de leurs plus pré- 

cieux joyaux. Enfin, toujours 

ingénieux, ils inventérent ou 

perfectionnérent -cerlains al- 

Nef en or du rot Louis XV, liages à base de cuivre, et imi- 

d'après un dessin de Meissonnier. tant l'or ou l'argent, tels que le 

lombac, le similor, le pinchbec, 

l'or de Manheim, qui, traités avec une habileté rare, furent pendant quelque 

temps estimés presque à l'égal des mélaux précieux. Sur la liste des cadeaux 

remis par: Louis XV à l'ambassadeur ture, Saïd-Méhémet pacha, nous 

voyons figurer « deux grands brasiers de similor ». Leur choix, dans une 

circonstance aussi solennelle, suffit à nous révéler quel prix on attachait, 

grâce à la perfection du travail, à ces objets en métal relativement commun. 

La ressource qu ‘offraient: ces alliages fut alors d'autant plus appréciée, 

que la monarchie française traversait encore une crise, dont le contre- 

‘ coup'allait se faire sentir dans le domaine de l'orfévrerie. : | 

.En:41759,. Louis XV, 'aux prises avec des difficultés financières sans 

cesse renaissantes, réduit aux expédients el se conformant aux déplorables : 

exemples que le Grand Roi, son aïeul, et le Régenl lui avait légués, envoya 

à son our son argenterie à la refonte ‘et crut devoir faire appel au dévouc- 

  

  
  

4. « La perfection à laquelle on a porté le travail de l'Orfèvrerie paraît soumettre tous les bijoux 

de l'Europe à passer par les mains des ciseleurs fixès en grand nombre sur ce quai, » (MERGIER, Quai 

des Orfèvres, dans Tableau de Paris, L. XI, p. 137.)
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ment el à l'abnégalion de ses sujets. — Il s’én fallait de beaucoup, à celle 
époque, que la vaisselle royale 
égalät, comme magnificence, celle 
dont Louis XIV avait tiré vanité. 
Jamais, si nous en croyons Barbier, 
Louis le Bien-Aimé n'avait possédé 
plus de cinquante assiettes d'ort. 
C'élail peu pour le premier roi de 
la chrétienté. On a donc quelque 
peine à sc figurer quelles raisons 
obligérent ce roi frivole à recourir 
à une-mesure qui avait déjà si mal 
réussi à son illustre prédécesseur. 
La décision royale, loulefois, ne 

| Surpril personne. Près de deux ans 
avant qu'elle fût rendue publique, on la prévoyait à Versailles, el dès le mois : 
de mai 1758, le duc de Luynes, 
bon prophète, en consignail 
l'annonce en ses Mémotres?. 

Dix-huit mois plus tard, 

« les bons ciloyens » étaient 

invités à faire refondre leur 

argenterie, et en novembre 

1%59 l'avocat Barbier écrivait 

sur son Journals: & M"° la 

marquise de Pompadour, le 

maréchal de Belle-Isle, le duc 

de Choiseul et autres minis- 

tres ont envoyé leur vaisselle 

à la Monnoie, et, à leur 

exemple, les princes du sang 

et tous les seigneurs de la 

  

  

  

  

Pot à oille en argent repoussé et ciselé. 
Modèle dessiné par {‘rançois-Thomas Germain. 

  

Pot à oille en argent repoussé et ciselé. Cour se sont disposés à faire Modèle dessiné par Meissonnier. 
la même chose. » Pour stimu- . 
ler le zèle des courlisans et du public, chaque soir, le roi se faisait présenter 

1. Chronique de la Régence, VI° séric, p: 65. 
2. « L'Ordonnance pour la vaisselle ne paroil ps encore, mais on sait que l'intention du Roy cs que l’on ne porte plus de vaisselle d'argent à l’armée, et tous les officiers généraux ct [les] particuliers - qui avoïcnt de la vaisselle d'argent en font faire actuellement de fer-blanc; chaque assietle coûte un peu plus de 3 livres, et le service le plus complet revient à 2,000 livres, » (Duc pe Luvxes, Afémoires, 

& XVI, p. 452.) 
3. Banner, op. cit, VII* série, p, 200.
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la liste des dévoués sujets qui avaient livré leur argenterie; « en sorle, 

ajoute Barbier, que les gens en place ne peuv 

  

Soupière en argent repoussé cl cisclé. 

ent guère se dispenser à prouver, 

par ce sacrifice, leur soumis- 

sion à Sa Majesté et leur zèle 

pour le bien de l'État». Louis XV 
lui-mème envoya en deux fois 

5,400 marcs. « Ainsi, cela est 

très sérieux », dit notre avo- 

cat, qui nous apprend encore, à 

la date du 11 mars 1760, que 

« l'invilation avoit élé élendue 

aux Communautés régulières et 

séculières ». Louis le Bien-Aimé 

lenait à n'oublier personne. 

Cette refonte n'eut pas pour 

effel immédial, comme le supposail Barbier, de ruiner le corps des orfè- 

vres*, mais bien de réduire encore le nombre déjà si limité des pièces 

d'argenterie ancienne. Le peu qui nous est demeuré fut sauvé par quelques 

récalcitrants qui cachèrent prudemment plats, soupières et pols à oille, el 

firent élalage de porcelaine, car il n'était guère « possible de se servir de 

la vaisselle d'argent, sur- 

tout en assielles, quand les 

princes, les plus gros sei- 

gneurs el les gens en dignité 

étaient réduits à manger sur 

de la vaisselle de faïence ». 

Quelques pièces furent pré-- 

servées par ordre même du 

roi; c’estainsi que Louis XV 

défendit à la dauphine de 

sacrifier sa garnilure de toi- 

letle, qui était d'une exécu- 

tion merveilleuse. Ajoulons 

  

Petile soupière en argent repoussé et ciselé. 

que le principal résullat de celte refonte inopportune ful de provoquer, 

dans le siyle de l'argenicrie de service, une véritable révolulion. 

Puisque lout était à refaire, et qu'une fois le sacrifice authentiquement 

4. Banni, Journal, Vile série, p. 237, 

2, « Cette aventure va ruiner loul le corps des orfèvres ct ôter le pain à tous les ouvriers cl arlistes 

qui en dépendent, et en même Lemps va enrichir toutes les manufaclures de faïence ct de porcelaine. » 

(Ibid. id, p. 201.)-: 
\
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accompli, chacun avait hâte de se remeubler de vaisselle plate et moniée, 
on élait en droit de souhailer d'etre au moins servi au goût du jour. Le 

| temps n'était pas loin où Mer- 
cier, en veine de philosophie 
ct d’austérilé, allait poser à 
ses contemporains celle grave 
question : « Faul-il donc que 
la vaisselle soit de l'orfévre 
à la mode et qu'on refonde 
lous les ans son argenterie?:» 
Une décoration nouvelle sur- 
git donc lout naturellement de 

  

Légumier en argent repoussé et cisclé celte destruction générale, dé- 
et dorë par parties. coralion au choix de laquelle 

= Ja favorite du jour ne futcertes 
pas étrangère. M de Pompadour, en effet, qu'on est habitué à considérer 
comme l’inspiratrice. du style baroque, bien qu'il lui soit sensiblement 
antérieur, ne ful point aussi enlichée de l'ornementation rocaille que cer- 
laines personnes affectent de | 
le croire. Lorsque la belle 
marquise arriva à la faveur, — 

  

   

            

   

  

   

    

      

   

on pourrait dire au pouvoir, AS 5 
— Meissonnier et Oppenord PSN 2 70 
avaient jelé lout leur. feu. ©) 
Déjà, nous venons de le voir, 
on commençait à se faliguer 
de leurs gracicuses incohc- 
rences, el la maîtresse du 
roi aimait trop la nouveauté 
Pour essayer d’enrayer un si 
beau mouvement. Elle se fit, . 
il est vrai, la prolectrice de 
Carle Vanloo et de Boucher; 
mais elle prit pour maitre 
Girardon; elle graveur Guay, 

    

    

  

       
; DNS 

EE res 

      

  

Seau à rafralchir, composé par J.-A, Meissonnier. 

qui travailla sous son inspiration, professait pour l'Antiquité un respect 
lout spécial. | 

Plus tard, lorsqu'elle voulut former son frère à ‘la surintendance des 
Beaux-Arts, elle choisit pour le guider un archéologue, l'abbé Leblanc, 

1. Mercier, Tableau de Paris, t, XI, p. 137
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un graveur, habile; Cochin,. ennemi ‘juré. des rotailleurs;- et l'architecte 

Soufflo. On connait, par les monuments que ce dernier éleva, ‘quelles 

étaient.ses préférences. Celles de l'abbé Leblanc ne sont non. plus un 
mystère: Quant à .Cochin,. on lui.doit les Observations sur Les antiquités 

d'Herculanum, parues en 1755, qu'il grava avec Bellicard; et ce livre curieux 

. servit de point de départ au 

retour vers l’ art antique, qui 

caractérise la fin du xvin° 

siècle. Bien mieux, on cher- 

cherait vainement dans les 

lettres de M®° de Pompa- 

dour à son frère, pendant 

son voyage d'lialie!, un 
mot tendant à le détourner 
de ses admiralions classi- 
ques: On sait encore que la 

belle marquise. fu unc des 

premières à posséder des 

meubles à la grecque*. Ainsi, 
Pot'à oille en argent repoussé ct cisclé. | bien avant qu'elle fermät ses 

Modèle dessiné par Roctliers. 

  

  

révolution élait accomplie. En 1763, Carmontelle publiait ses amusantes 

caricatures, costumes d° homme et de femme « dont les pièces sont imitées 

d'après les ornemens que l’architecture grecque emploie le plus commu- 

nément dans la décoration des édifices »;-et à propos de ces. dessins, 

Grimm pouvait écrire : « Depuis quelques - ‘années on à recherché les 

ornements ct les formes antiques... Tout se fait à la grecque, la décoration 

. extérieure ct intérieure des bâtiments, les meubles, les étoffes.… . Les formes 

sont belles, nobles, agréables, au lieu qu’elles. étaient Lou: arbitraires, 

bizarres et absurdes il y a dix ou douze ans °. ». Enfin,, les réclames, 

annonces el prospectus publiés; dans les journaux du temps, parles orfèvres, 

et notamment par «le sieur Germain, sculpteur-orfèvre du Roy »,. attestent 

que l'orfévrerie fut loin de se montrer rebelle. à ces. idées nouvelles !. 

. beaux yeux pour loujours, la 

Fa 

1. Correspondance de ve de Pompadour, Paris, Poulet-Malassis, 1878. : 

. Pour les meubles à la grecque, voir Dictionnaire de l’ameunblement, L. I, col. 1182. Plus tard, 

ce goût pour l'Antiquité fut tourné en ridicule et même chansonné. (Voir Souvenirs de la marquise de 

Créquy, L'IX, p. 112.) - ‘ 

‘8. Correspondance littéraire de Grimm et Diderot {Paris, 1829), L Hp. 12%. — * Le ‘22 avril 1764, 

Bachaumont écrivait : « La manie du jour est de tout faire à la grecque. » (Mém. secrets, L. I, p. 53.) 

4. « Le sieur Germain, sculpteur-orfèvre du Roy et Compagnie, loujeurs animé du désir de porter 

les ouvrages qu'il entreprend à la plus haute perfection, prévient le public que, le 24 de ce mois, on 

vendra dans la maison où sont ses atcliere, rue des Orlies, vis-à-vis le guichet Saint-Michel, une col-
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  fa er | l. f     LE TRIOMPHE DE LA VIGNE 

. . ° e o à Dose en argent ropousse'c£ céscle: compose pur G-2 Cauvet,
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Le sieur Germain, dont il est question ici, est François-Thomas Ger- main, le fils de l’illustre Thomas Germain, mort en 1748. Les réclames dont cet orfèvre meubla les journaux du temps ne lui réussirent guêre plus que la transformation de son &slyle ». Elles ne parvinrent même pas à le sauver de la déconfiture. Au moment où François-Thomas Germain s'adressait au Mercure pour appeler l'at- 

tention sur la nouveauté de 
ses productions, il venait 
d’être dépossédé de ce lo- 
gement du Louvre, précé- 
demment occupé par son « 
pêre et par son aïeul, dans 
lequel tant de chefs-d'œuvre 
avaient vule jour. Ses dettes 
ne s’élevaient pas à moins 
de 2,400,000 livres. À la fin 
d'avril 1765, 180,000 livres 
d'effets souscrits par lui 
ayant élé prolestés, il se 
trouva en faillite ouverte, 
et, dès le 1% mai, ses créan- 
ciers unis firent apposer les 
sccllés sur ses ateliers. 
Trois mois plus lard, Île 
14 août 1765, les affaires de 
Germain n'étant plus sus- 
ceplibles d'accommode- 
ment, M. de Marigny dut . 

  

      

  
  

  

  

  

; . . Garniture de toilette, , appeler 1] attention du roi d'après un dessin de l’aibür de Robert de Cote. sur ce désastre. Il proposa 
-de retirer à l'imprudent artiste son logement des Galeries, et, malgré la bienveillance dont Louis XV avait entouré sa famille, le malheureux orfévre fut expulsé 1. 

| 

lection de vases antiques d'une composition qui égale en beauté l'agate et les pierres les plus précieuses, tous ornés de bronzes d’un goût exquis et de la plus belle dorure, qu’il a encore perfcctionnée depuis qu'elle a été présentée au roi. Le sicur Germain se propose de conlinuer en tout genre et de varicr ingénieusement les formes ct les ornements de tous les ouvrages d'argentceric: Ja quantité de modèles qu'il a joints à ceux de son père le mettent à même, plus que tout autre arliste, de produire de quoi satisfaire les personnes les plus curicuses d'ouvrages recherchés. Le sieur Germain conlinuera d’en- treprendre toutes sortes d'ouvrages à tels prix qu'ils puissent monter, et il n'exigera pas, comme il cst d'usage, des avances pour les matières. » (Afercure, numéro de janvier 1766.) 1. Juzes Guirrney, Françcois-Thomas Germain, sculpteur et Orfèvre. — Documents inédite, (Journal l'Art, 1I° série, 20° année; t. III, p. 49.) 
‘ 

04
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Cet effondrement d'une maison si justement célèbre mérite d'autant 

plus d’être signalé, qu "il conslilue, dans l'histoire de l'orfèvrerie française, 

un fait absolument exceptionnel. Au xvur° siécle, en effet, comme au xvu’, 

  

Rafraichissoir composé par Meissonnier 
pour le roi Louis XV. 

-en dépit des refontes, des lois 

limilatives, et même de la sub- 

slilution de la porcelaine à 

l'argenterie dans les services 

de table et de toilette, les 

orfèvres ne laissérent pas que 

de faire des opéralions assez 

fructueuses. On ne connaît pas 

d'autre exemple d'artistes lo- 

gés aux Galcries du Louvre 

qui n'aient prospéré. Claude 

Ballin mourut en 1754, riche el 

honoré, laissant à son fils ses ateliers, qui avaient élé concédés à celui-ci, 

dès l’année 1741, par un brevel de survivance. Marteau, qui occupa l'atelier 

de Thomassin; François-Jules Barbier, qui avait élé mis en possession de 

celui du sculpteur Van Clève; Besnier, qui fut un des grands fournisseurs 

de Louis XV et céda à Roœlticrs, son gendre, sa clientèle el son logement 

privilégié; Auguste père, auquel on accorda dans la suile le logement de 

Roœtliers; tous ces artistes 

s’enrichirent à travailler pour 

la Cour et pour le public. On 

en peut dire autant de Th. 

Ducrollay, de Jean Coulelle, 

de Jacmin et de Maillard, : 

tous quatre orfèvres de la 

Couronne; de Claude Perron, 

occupé aux Gobelins; de 

Charvel, de Ratavelle, de 

Dupan, de Charles Le Tor et. 

de Michel Montaigne, qui 

eurent la confiance du duc 

  
  

  

  

Légumicr en vermeil, 

d'après un dessin de l'album de Robert de Colle. 

{Cabinet des Estampes.) 

.d'Orléans; de Fayolle de la Fresnaye el d'Auber, auxquels on demanda 

l'argenterie de mariage du dauphin (1747) el du comte, d'Artois (1710); 

de Pierre Germain, dit le «Romain », de Gallien, de Louis Mercier, de 

Lecain, de Jean Frémin, de Louis Lehendrick, de Lempereur, d'Hubert- 

Louis Cheval, d'Odiol père, de Jean Formey et d'Haudry, Gardes de 

l'Orfévrerie ou juges-consuls, qui complèrent parmi les orfévres les plus 

distingués de celle période.
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Si l'on voulait un exemple de la considération dont jouissait alors ce 
bel art de l'orfévrerie, on le trouverait dans la carrière de Jacques Rœiliers, 
qui, issu d'une noble famille anversoise et complant dans ses ascendants 
quatre « graveurs généraux des Monnoies et Médailles du Roi », n’hésila. 
pas à embrasser celte profession estimée. Lorsqu'il prit cette résolution, 
non seulement la situation élevée 
de sa famille aulorisait pour lui 
de hautes ambitions, mais son 
« talent et sa capacité pour le 
dessin », attestés par les premiers 
prix qu'il availremportés à l’Aca- 
démie royale de peinture et de 
sculpture, pouvaient lui ouvrir 
d’autres carrières. Aussi, Lenant 
compte de ses brillantes facultés, 
ainsi que des services . rendus 
à l'État par ses parents, le roi 
n’hésila pas à lui accorder, par 
gräce spéciale, « la maitrise d'’or- 
fèvre-joailleur » et le logement 
que Besnier, son beau-père, oc- 
cupait au Louvre; puis, en 1765, 
le logement de Jacquemin. Four- 
nisseur allitré du roi et du dau- 
phin, chargé de « tout Ile réla- 
blissement de la vaisselle de la 
dauphine », Jacques Roœlticrs 
obtint enfin, en 1772, cet honneur 
si envié d’être anobli par le roi, 
el devint seigneur de la Tour, à 
Sucy en Brie, et de Montaleu. 
Son beau-père, l'orfévre Besnier, - 
élait déjà seigneur de Choisy-sur-Seine. Une pareille illustration rejaillissait 
alors sur la corporation tout entière. | 

Jusqu'à la fin de l'Ancien Régime, par conséquent, — en dépit des 
embarras politiques et financiers, de la pénurie de métaux précieux, de la 
gène universelle — le commerce de l’orfévrerie demeura florissant. Mercier, 

  
_Sucricr avec sa soucoupe, en argent repoussé - 

et ciselé, 

1. Voir Notice sur les Rattiers, graveurs généraux des monnaies de France, graveurs particuliers de'la Monnaie de Paris et orfèvres, présentée par Victor Advielle, Réunion des Sociétés de beaux-arts . # . = L 

° 
des départements, t, XI, p. 446 à 570.
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Miroir de toilette”avec cadre d'argent, 

exécuté par François-Thomas Germain. 

dans son Tableau de Paris, écrit, 

en parlant du quai des Orfévres : 

« On se mire, en.passant sur ce 

quai, dans les beaux plats d'argent 

qui tapissent les boutiques; ily en 

a d'oblongs, propres: à recevoir le 

plus long des lièvres; les larges ct 

épaisses soupières au ventre ciselé 

surchargent les comptoirs; les né- 

cessaires, qui n’admettent point de 

vuide, offrent leurs boîtes pleines et 

pesantes très arlistement fermées. » 

Si l'on doulait, au surplus, de la 

véracité de Mercier, les annonces et 

les prospectus du temps suffraient 

à prouver sa bonne foi et son exac- 

‘titude*. Ajoutons que, non seulement 

Paris continua jusqu’à la Révolution 

de produire une quanlité de pièces 

. d'orfèvrerie, mais encore que la 

vieille Communauté des orfèvres — dont le rôle et la place, dans sa vie 

commerciale, avaient été si importants 

— conserva, tant que dura la Monar-: 

chie, sa grande 'et légitime réputation. 

4, Tableau de Paris, t, 1X, p. 137. 

2, Deux annonces, entre autres, énumérant Îles 

_ articles qui constituaient le fonds des grands maga- 

sins d'orfévrerie à la fin du xvme siècle sont particu- 

lièrement instruclives. La première, empruntée aux 

Annonces, affiches et avis divers du 2 décembre 4780, 

est ainsi. conçue : «a VENTE D'EFFETSs DE Me -Ducv, 
onFèvRE, Quat PELLETIER, consistant en gobelcts, 

jattes, casserolles, flambeaux, caletières, chocola- 

tières, marabouts, bouillottes, pots à l’eau, gobelets 

à pieds, timballes, tasses, cuillers à soupe et à 

ragoût, couverts unis et à filets, cuillers à café, 

moutardiers, saucières, porte-huiliers, salières,coque- 

tiers, boîtes’ à éponge, encriers, poudriers et autres 

objets d'argent .et de vermeil, avec outils et modèles 

en plomb, dont un du Christ de Girardon. » La 
seconde, empruntée au Journal de Paris du 18 dé- 
cembre 1790, porle : « VENTE DE MARCHANDISES D'OR- 

FÈVRERIE ET BIJOUTERIE, APRÈS LE DÉCÈS DE M. Ricat, 

MARCHAND ORFÈVRE-BIOUTIER, quai des Orfèvres, À LA 

Tère Nomme, comprenant pots à œil (sic) et leurs pla- 

teaux richement cizelès, terrines, jaltes," plats, as- 

    
Contre-face et valet du miroir 

représenté à la figure précédente.
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C'est à Gallien qu'en 1761 la ville de 
Lyon s’adressait pour faire exécuter les 
grosses clefs d'argent, destinées à étre 
présentées au roi, lors de son Entrée solen- 
nelle — hommage des orfévres lyonnais à 
leurs confrères de la capitale. — Après la 
faillite de Thomas Germain, Auguste fui 
chargé de fournir toute une série de pièces 

_ pour la cour de Russie et pour les grandes 
familles de Pétersbourg!. En 17 784, la foule 
se pressait chez Ménière pour admirer les 
présents que le roi envoyait au sultan par 
son nouvel ambassadeur, le comte de Choi- 
seul-Gouffier. Ces présents consistaient en 
un scrvice de vermeil, un sabre, deux pis- 
lolets, un fusil garni en or, une montre de 

  

Pot à l'eau en argent cisclé, | parade, deux aiguières de vermeil el deux d'après un modèle 
de l'album de Robert de Colle. - cassolelles avec un aspersoir, etc. « La 

plupart de ces pièces, écrit l’auteur des 
Mémoires secrets®, auquel nous empruntons du reste ces détails, sont enri- 
chies de diamants. Les pipes qui accompagnent cet envoi sont montées sur 
des flacons de porcelaine du Japon. On voit ensuile plusieurs pendules el 
une quantité prodigieuse de montres, soit en or, soit cn argent,, dont les 
heures sont marquées sur le cadran par des lettres ou chiffres lures. » 
L'année suivante (le 3 février 17 785), nous relevons dans la Correspondance 
secrète de Métra® le passage suivant : ‘« Tout Paris est allé voir ces 
jours-ci, chez le sieur Auguste, | 
sicltes, porte-huiliers, salières, bouts de 
table, couverts à filets et unis, gobelets à 
pied, timballes ordinaires à ratafiat, caffe- 
tières de toutes grandeurs, bouillolies, 
chocolatières el pols à crème, poelons, 
casscrolles, louches et autres ustensiles 
d'argent, tabatières tant pour hommes que 
pour femmes, chaines de montre, éluis, 
anneaux d'oreilles, le tout d'or,'boîtes avec 
émaux ct peintures, bonbonnières, boëtes à 
mouche et autres bijoux d'or; il y scra 
procédé lundi prochain 20 et autres jours 
suivants, à trois heures de relevée. » 

. 4. GERMaIx Barsr, l'Orfèvrerie française 
à la cour de Portugal, p. 36. 

2. Mémoires secrets pour servir à l'his- 
toire des lettres, t. XXVI, p. 92. 

3. Correspondance secrète politique et Seau à rafraîchir en argent repoussé littéraire, t, XVI, p. 311. et ciselé, 
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fameux orfèvre, la magnifique toilelte de vermeil qu'il a faite pour l’infante 

de Portugal, qui va épouser l’infant don Gabriel d'Espagne. Le fini de 

celte orfévrerie et l'élégance des dessins ont frappé tous les spectateurs. » 

Deux ans plus lard, le Journal de Paris! informe le public que « le sieur 

Bouillier, élève de l’école royale de dessin, orfèvre de S. A. S. Monsei- 

gneur le duc d'Orléans », vient d'achever un service de table en argent, 

exéculé pour « une cour étrangère ». « Les formes sont d'un style simple, 

mais élégant; les ornements qui l’enrichissent laissent aux galbes toute leur 

pureté. Les pièces qui le composent ont paru d'un fini précieux. » Enfin, 

le 12 janvier 1788, le mème journal nous apprend que le sieur Bouillier ter- 

. minait toujours pour « une cour étrangère » une chapelle en or et un ser- 

vice de table en argent. 

‘Ainsi, à la veille de la Révolution, les orfèvres parisiens ‘étaient 

encore les fournisseurs de l'Europe, les pourvoyeurs attilrés des princes 

ct des rois. Non pas.que. leurs ouvrages cussent continué d’avoir la 

mème ampleur et l'incomparable magnificence qui dislinguaient l’argen- 

terie du Grand Roi. Il ne s’agit plus, dans ceclie seconde moitié du 

xvin° siècle, de tables, de consoles, de guéridons, de brancards et de 

Lorchères en mélal précieux. Les modèles des Germain, des Rœtliers, des 

‘ Lalonde, des Lafosse, des Pineau, des Babel, qui nous ont élé heureu- 

‘sement conservés et qui inspirèrent les arlisans de cette brillante époque, 

ne nous montrent, en fait de grandes pièces, que quelques surtouls, des 

pots à oille et des soupières. Mais ces modèles sont élégants, ingénieux, 

quelquefois nobles, el leurs formes toujours heureuses expliquent la 

vogue universelle qui resta si longtemps fidèle aux orfèvres français. 

4. Journal de Paris, numéro du 2 avril 1587. 

  

  

  

  

    
        
  

  

  

Porte-huilier en argent ciselé.. 
Modèle dessiné par Lalonde



CHAPITRE VINGTIÈME 

De XIX° Siècle 

Dernière transformation de l’orfévrerie. — L'usine se substitue à l’atelier. 
Décadence artistique. — Les refontes de la Révolution. 

Le « Style Empire ». — Percier et.Fontaine. 
La statuaire d'argent, — Les grands orfèvres de la Restauration. 

Odiot et Fauconnier. — Le « goût anglais » et le Style romantique. 
Froment Meurice et ses collaborateurs. — Le service de l'Empereur. 

Les frères Fanniére, — Conclusion. 

  E xix° siccle, et c'est là malheureusement sa 
principale originalité, marque une ère nouvelle 
dans . histoire de l’orfévreric. Ce bel art achéve 
de s'indusirialiser. Déjà, au siècle dernier, des 
tentatives d’une certaine importance avaient été 
faites dans ce but. Pour répondre aux besoins 
sans cesse grandissants d'un public loujours 
plus nombreux, les orfèvres-grossiers (c'était le 
nom qu'on donnail aux fabricants d’argenterie de 

service) avaient mis en usage cerlains procédés de fabrication expédilifs 
el mécaniques. Le laminoir, le tour, le mouton, avaient remplacé le 
lravail au marteau, unique ressource des argentiers du vieux temps. L'in- 
tervention de ces moyens nouveaux avait rendu l'exécution du corroyage, 
de l'emboulissement, du repoussé el de la retreinte, plus hâlive el moins 
coûleuse. En outre, on suppléail déjà, dans certains {ravaux, à la ciselure 
des ornements par l'emploi du balancier el de la molette. Mais ces 
essais élaient encore hésitants, limités à un petit nombre d'établissements. 
L'introduction de la vapeur dans la machinerie industrielle allait bientot 
rendre la transformation complète cet permeltre de créer ces appareils 
savants, ces cylindres d'uné facture si précise qu'une lame d'argent s’y 
transforme. en cuiller ou fourchetle parfois fort ornée,, sans que la 
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: main‘ de l'homme ait presque à intervenir. De la sorte, l'atelier ancien, 

l'atelier familial des vieux jours, allait d'autant. plus vite faire place à l'usine 

moderne ,. que la Révolution, en brisant les liens corporalifs, avail 

anéanti, du coup, les seules barrières qui pussent utilement s'opposer 

à celte transformation. 

Jusqu'à la fin de l'Ancien Régime, | en |_effel, la profession d'orfévre 

constitua — nous l'avons maintes fois expliqué — une sorte de fonction 

privilégiée, sévèrement réglée par une juridiclion spéciale, et qu'on a pu 

comparer non sans raison aux offices ministériels de nos jours'. Le 

nombre .des Maîtres _— comme ceux des notaires, des avoués actuels — 

était strictement limité. Celui des apprentis l'était également, et: comme 

les clercs de nos études, ils étaient soumis, avant de pouvoir trailer avec 

leur: patron de” ‘l'acquisition de sa charge, à des examens spéciaux et à 

un stage régulier. Seuis les artistes logés au Louvre, aux Gobelins, à 

l'Arsenal, . échappaient à celte réglementation sévére; mais l'exiguité des 

locaux qui leur étaient. concédés dans ces enceintes privilégiées ne “leur 

permettait pas: de donner à leur production un développement. exagéré. 

.. Quant à chercher, au dehors de’ ces « lieux de franchise », l'installation 

nécessaire pour l'exploitation d'une grande industrie, il n’y fallait point | 

compter. Lorsque François-Thomas Germain, dont nous ayons retracé 

les infortunes, fut mis en faillite et se vit obligé de quitter: le Louvre, 

il essaya' de monter une société cn commandite qui, disposant de gros 

capilaux, devait donner à ses affaires une ‘extension considérable. Les 

‘Gardes de la corporalion s’opposérent à son dessein avec la dernière 

_véhémence, et la Cour des Monnaies, prise pour juge du débat, leur donna 

raison. Elle déclara que le métier d'orfèvre pouvait èlre exercé seulement 

par des gens ayant salisfait aux épreuves prescrites; que le litre de 

Maitre élait personnel;.que les privilèges altachés à ce litre ne pouvaient 

ètre. exploilés par une collectivité d'individus plus ou moins élrangers au 

métier; et qu'il était contraire aux règlements qu'un orfévre devinit: u un 

| chtrepreneur. Li D ta ee Do Ut ee ee 

En faisant lable rase de celte législation, la Révolution devait singu- 

lièrement faciliter la: réalisation de'‘tentalives analogues à celles de François 

Germain, ct cinquante’ans plus tard, la Chambre de commerce de Paris 

pouvait:constater, dans'unñe enquête ‘officiclle, que la profession d'orfèvre 

s'était complètement: industrialisée ct que son rôle se bornait ordinaire- 

ment: à :imprimer.une direction commerciale à des services" multiples, 

iidépendants et séparés: «: L'habile orfèvre de nos jours; disait celle 

enquête, reçoit la commande, en conçoit l'ensemble, ‘ puis recourant à 

1, GEruaix Barsr, l’Orfèvrerie française à la cour du Portugal, p. 37.
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.Ja main et à l'imagination d'autrui, il fait successivement composer, dessiner, mouler, fondre et ciseler le plus souvent par des ouvriers ou 
des artistes en ville. Sa part de travail, comme entrepreneur d'industrie, 
se résume dans la préparation des fragments divers de la pièce, l'ajus- 
tage, l'assemblage par la Soudure, le bruni ou le poli des parties unies, 
el le montage définitifi, » 

. ‘ ; \. 
Le premier résultat de cette transformation industrielle fut de con- centrer à’ Paris toute la fabri- | 

calion de l'orfèvrerie courante. 
. Au xvnf el au xvin siècle, pour 
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éviter l'encombrement de la ; À. profession, les corporations L RÉ . e _ 
- 

= IN provinciales d’orfèvres avaient ee 
  eu soin de striclement limiter, 

dans leurs Statuts, le nombre 
des Mailres en exercice. Nous 
avons cité notamment ceux de 
Rouen et d'Orléans inexorables 
Sur ce poinl?, Dans la première 
de ces deux villes, le chiffre des 
orfèvres ne pouvait dépasser GO, 
el 20 dans la seconde. A Lyon. 
Bordeaux, Marseille; Tours,etc., 
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le nombre des Maitres variait | : “X "A 
entre ces deux chiffres. L'In- Pot à oille en'argent repoussé et cisclé,, exécuté par Auguste, d'après un dessin de Percier, Spection de 1852 constatait la pour l'impératrice Joséphine, présence de huit fabricants d’or- . | 
fèvrerie à Lyon, de deux à Bordeaux, d'un pareil nombre à Marseille ct de trois à Strasbourg. Tous les autres orfévres élablis en province avaient fermé leurs ateliers et tiraient leurs articles tout façonnés de la capitale. 

Son second résultat fut d'amener, dans cette profession jadis si favo- risée au point de vue de l'art, une douloureuse décadence, qui, sous le règne de Louis-Philippe, alteignit son apogée. Hätons-nous d'ajouter que celte décadence fut rendue plus rapide par d’autres raisons, au nombre desquelles il faut citer : 4° la transformalion radicale qui s’opéra dans la fortune mobilière ; 2 l’amoindrissement de la dévotion et la nouvelle condition du clergé; 3° l'anglomanie dont nous aurons occasion de reparler tout à l'heure, _ | 
1. Duc pe Luyxes, Rapport sur l'industrie des métaux précieux (Paris, 1851), p. 53. 2 Ouix-Lacnoix, les Corporations d'arts et métiers. — Statuts et règlements des orfèvres d'Orléans. 

4 , À 58
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A partir du commencement de ce siècle, en cffel, l’argentcrie cessa de 

constituer, dans les familles riches et bourgeoises, le placement-habituel 

des sommes disponibles. Le fructueux rendement de la rente sur l’État, 

des prèls hypothécaires, des aclions industrielles et des valeurs de bon 

rapport : détourna les ‘capilalistes d'immobiliser leurs révenus en de 

coùteuses vaisselles. Mème chez les personnages riches, l'orfèvrerie ne 

‘revêtit plus les somptueux conlours et la magnificence d'autrefois. Elle 

fut réduile au nécessaire, à l'indispensable; et sur les tables bourgeoises, 

elle ne continua de briller que sous la forme modeste de couverts d'argent, 

remplacès par la suile, et dans bien des cas, par du simple ruolz. 

Il en fut de mème pour les sancluaires. Instruit par les lourmentes 

qu'il venait de traverser, le clergé n'élait guère disposé à étaler aux regards 

du public d'étincelantes richesses, dont aux jours d’émeule on pouvait 

facilement se saisir. Appauvri par la Révolulion, désormais appointé cet 

renté, ne disposant plus du capital, mais seulement des revenus, il dut 

limiter ses dépenses sompluaires. Le cuivre fondu ou estampé, et doré, 

souvent mème simplement verni, remplaça sur l'autel l'argent et le vermeil. 

Seuls, les instruments du culle demeurèrent forcément en métal fin. Mais 

ce qui était la règle jadis devint l'exception. On ne vit plus que rarement 

une dévolion généreuse prodiguer, pour cel usage, des vases superbes, 

‘se recommandant par. l'élégance de leurs formes et par la beauté du 

travail, au moins autant que par leur poids. 

Remarque curieuse, l'orfévrerie d'église fut la branche dans laquelle 

la main-d'œuvre résista le plus longtemps aux innovalions modernes, 

et où le marteau continua de faire, d’une façon plus efficace, concurrence 

aux machines établies à grands frais el d’un entretien dispendieux. Celle 

lutte, toutefois, ne put ètre soutenue que par l’avilissement des prix el 

l'abaissement proportionnel de la qualité de l’exéculion'. C'est ce qui 

explique comment, depuis 1806 jusqu'à 1849, dans les nombreuses expo- 

silions qui eurent lieu à Päris, aucune récompense ne ful attribuée à 

‘celte spécialité, qui n’a re pris une réelle importance artistique que depuis 

. vingl-cinq ans. 

Mais avant d'entrer plus avant dans l’élude de la production con- 

temporaine, il convient de reprendre notre récit où nous l'avions laissé. 

Jamais, nous l'avons dit, l’orfèvrerie courante ne fut plus florissante que 

sous le règne de Louis XVI. Jamais la bijoulerie ne se révéla plus féconde 

. « Pour en donner une idée, que l'on se figure un calice dont la fausse coupe, le vase, le pied, 

sont couverts d'ornemens en haul relief, vigues, blés, roseaux, médaillons, instruments de Ja Passion 

et autres altributs ct que tout ce travail est payë 30 francs au ciseleur qui, du reste, gagne de bonnes 

journées. » (DE Luvxes, loc. cit., p. 42.) .
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cn fanlaisies curieuses, inallendues, en. improvisalions capricieuses. 
Jamais les boites, les tabaiières, les trousses, les pommes de canne, les chaines, les breloques, les .cachels ct autres futilités en or ne furent plus goûlés qu'en ces lemps troublés, et par celle généralion en parturition d'uné rénovation sociale. « Ce que Paris renferme en meubles d’or et d'argent, en bijoux, en vaisselle plale, est immense, écrivait Mercier: 
Dans les maisons des particuliers, vous voyez des pyramides de vaisselle plale, et l'on se plaint de la disette des Cspèces monnoyées. » Cetle diseltce, qui devait provoquer une crise lerrible, se traduisant en : de 
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Pot à oille en argent repoussé et ciselé, 
exécuté par Odiot père, d'après un modèle de Percier et de Fontaine. 

nouvelles refontes, allait une fois de plus amener la destruction de tous 
ces beaux et curieux. objets. : 

Un Décret de l'Assemblée nationale, en date du G octobre 1789, reprenant 
les traditions désastreuses des règnes précédents, ouvrit une fois encore 
les porles de la Monnaie à largenterie publique et privée. Le 12 du 
même mois, Louis XVI sanclionna ce décret et détermina dans une Procla- 
mation® « le prix auquel les vaisselles d’argent aux poinçons des provinces 
el celles de fabrique étrangère, dites d'Allemagne, -scroient payées par 
le ‘Trésor public ou admises dans l'Emprunt national ». Le roi fixa de 
même « les prix des bijoux d’or au poinçon de Paris, et ceux aux poinçons 

4. Mercier, Tableau de Paris, 1, T, p. 27. - . 2. Cette Proclamation contient douze articles. Elle est suivie de tableaux très curieux où les prix des vaisselles ct bijoux sont indiqués suivant que Île propriétaire exige le remboursement en espèces à six mois du dépôt, ou consent à ce que la valeur de la vaisselle par lui déposée soit comprise dans l'emprunt,
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‘ des provinces et de ceux de fabrique étrangère ». Ajoulons qu’animés 

. d'un zèle tout palriotique que leurs ancèlres n’avaient point connu, les 

bons ciloyens n’attendirent pas celle fois l'invitation de l'autorité pour 

sacrifier leur orfévrerie. Ils prirent les devants. 

Le supplément au n° 293 ‘du Journal de Paris contient un: ÉTAT pes 

BIJOUX ET VAISSELLES D'OR ET D'ARGENT PORTES A LA MONxOIE DE Panis, nu 

22 serrure 1789 au 31 quiLcer 1790 IxcLUSIVEMENT, et ce document, qui 

ne.compte. pas moins de 48 pages, fournit un total de 739 marcs 

2 onces 5 deniers 23 gros d'or, et de 219,428 mares 5 onces 15 deniers 

d'argent. Les nonis les plus illustres figurent sur cet État. On lit en tète 

ceux du roi, de la reine; de Monsieur, de Madame, du duc d'Orléans, du 

duc de Penthièvre, du ministre Necker, du maréchal de Conlades, du duc 

de Liancourt, du duc et de la duchesse de Charrost, des comtes de la 

Luzerne, de Surgères et de la Tour du Pin, etc. Les financiers y tiennent 

également une place brillante. Duclos-Dufresnoy, le banquier van den Yver, 

le controleur général Lambert, Louis Monneron, le fermier général 

d'Épinay y sont inscrils, chacun pour quelques centaines de marcs. Les 

artistes et les savants apportent aussi leur tribut. Le comle Cassini de 

l'Observaloire, la baronne d'Holbach, la veuve du statuaire Pajou, Pipelet, 

directeur de l'Académie de chirurgie, le peintre Lagrenée, M°* Dangeville 

et Deschamps, pensionnaires du roi; Oberkamph (sic), .les architectes 

Boucheron, Michault et Vermont ; Villemorin, le « graïnier du roi » (sic), 

les peintres Yollain et Edenberger; l'orfévre Tiron de Nanteuil, elc., sont 

au nombre des donateurs importants. Enfin, il n’est pas jusqu'aux petits et 

aux humbles, qui n'offrent leur obole; les lailleurs Leduc et Dimpré, le par- 

fumeur Joannis, l'épicicr Guérin, le miroilier Dreux ct cinq cents aulres 

commerçants ont envoyé leur demi-douzaine de couverts. Celte fois encore, 

le sacrifice est complet, l'immolalion irrémédiable; et c’est vraiment un 

miracle, après loulés ces refontes, qu'il nous soit resté quelques rares 

spécimens de l’argenterie de nos aïcux. | 

Quand, sous le Consulat, les ateliers, qui avaient dù fermer leurs porles 

pendant la tourmente, se repeuplérent, et qu'on recommença à ouvrer les 

métaux précieux, le phénomène qui s'était produit quarante ans plus tôt ne 

:manqua pas de se manifesler de nouveau. Une transformation suivit celle 

refonte générale. En 1760, le slyle que les amateurs de notre époque appel- 

lent improprement du nom de Louis XVI avait pris la place des fantaisies 

rocailleuses. En 1798, ce que les mêmes amateurs épris de classifications 

nomment le « style Empire » substilua sa maigre froideur et son austérité 

relative, aux formes plus souples et à l'ornementation mieux équilibrée du 

régime qui précéda la Révolution. 

:On goûte mal, à l'heure actuelle, l’orfévrerie de celle époque. Il serail
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”_ assurément léméraire d'affirmer qu'il n'ya pas beaucoup à reprendre dans 

les créations des orfévres de ce :lemps. .Les procédés d'élampage, . 
cmploÿés déjà avec excès et l'abus de la -moletle .amenérent, par la répé- 
lition des mêmes -ornements, une inévitable monotone. Ils rendirent, en 
outre, plus sensible, plus évidente, la maigreur générale des formes; 
mais de ce que ces ouvrages répondent mal au goût actuel, il n'en faudrait 
pas conclure‘ qu'ils sont absolument dé- 
pourvus de caractère ct que leur exécution 
manque forcément d'intérèt. 

- Au commencement de notre siècle, l’art 
français, soumis et enrégimenté comme l'était 
le pays lui-même, accepta, avec une docilité 
parfaite, la tyrannie très ombrageuse d'un 
peintre de génie, dont l'ambition, au temps 
de sa haule faveur, était de faire oublier 
l’'illustre Le Brun. David fut le grand inspi- 
raleur de son temps. Percier et Fontaine, ses 
deux disciples, furent d'infatigables fournis- 
seurs de modèles. Dessinateurs ingénieux cet 
décorateurs érudits, connaissant, en outre, 
leur métier à fond, capables de construire 
ct d'orner les monuments les plus vastes et 
les palais les plus somptueux, mais ne dédai- 
gnant pas d'appliquer leur intelligence et 
leur savoir à un projet de flambeau ou de 
cafctière, Percier et Fontaine gratifiérent 

  
_ Grand ostensoir offert 

l’'ameublement français d'une livrée à laquelle par Napoléon ler à l'église Saint-Pierre 
; : , de Bar-sur-Aube, on peut reprocher d’êlre compassée, sèche 

parfois el souvent monotone, mais qui pos- 
sédail au moins le mérite d’ètre originale ct de répondre d'une façon 
caractéristique à l'idéal de leur temps. | | 

Quand tous les autres arts leur demandaient des modèles, il n'était 
guère possible que l’orfévrerie échappät à leur influence. Ils lui prodi- 

* guèrent donc leurs inspiralions, et il faut croire que le public et mème 
les artistes ‘trouvèrent à leurs créations de singulières verlus, car il serail 
bien difficile de découvrir, à cette époque, aucune lentalive sérieuse 
d'émancipation. Bien au contraire, les grands producteurs du temps ! 
Auguste, le célèbre Auguste, fournisseur allitré de Louis XVI, qui, après 
avoir fermé ses ateliers sous la Révolution, les rouvrit pour exécuter, en 
collaboration avec Nilot, la tiare du Pape, là garniture d’autel de Saint-
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Denis, le bel ostensoir que l'Empereur offrit à l'église Saint-Pierre -de 

Bar-sur-Aube, le service de table de Napoléon I‘, elc., el qui mourul ruiné 

par ce dernier travail, ayant vu vendre ses modèles et son maléricl à 

| l'encan; — Odiot le pére, son con- 

current heureux, son rival et son 

successeur dans la faveur impé- 

riale, chargé par Ja ville de Paris 

d'exécuter le service en vermeil 

offert à l'Empereur lors de son 

sacre, la fameuse loilette de l'im- 

‘ pératrice Marie-Louise! et le ber- 

ceau du roi de Rome; — Biennais, 

non moins heureusement partagé 

et l'orfèvre le plus occupé de 

Paris, au point de compter jus- 

qu'à six cents ouvriers dans ses 

ateliers ; Lous ces mailres de grand 

renom et de premier mérile se 

courbèrent sous le joug de David, 

de Fontaine et de Percier. Ils 

appliquérent tout leur zèle et em- 

ployérent le merveilleux talent de 

leurs incomparables ciseleurs — 

les Aubry, les Thomire, les Thié- 

vet, les Pajou, les Jeannest, les 

, Lémelin — à bien rendre ce que 

e ce style a d'un peu sec et de légè- 

| à rement guindé. Jamais conscience 

Grande fontaine à thé, plus absolue ne fut mise au service 
en argent ciselé et repoussé, exéculée . os 

par Cahier (1819). d'un arl plus froidement irrépro- 

Du chable. 

Quelques critiques contemporainé ont fait un crime à ces orfévres du 

premier Empire. de s'étre adressés à des architectes pour avoir des 

modèles d'orfévrerie. On a prétendu, non sans une apparence de raison, 
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41. Celle merveilleuse toilette, qu'Odiot père exécuta avec Thomire, sur les dessins de Prud'hon, 

consistait en une psyché ou écran à glace, montée sur deux colonnes avec, des bras à figures sou- 

tenant les bougies ; au sommet, l'empereur, en costume romain, et Marie-Louise, unis par l'hyménée, 

se donnaient la main et des amours amenaient l'aigle de France et celle d'Autriche enchainées avec 

. des fleurs; les colonnes reposaicnt sur des navires symbolisant les armes de Paris. Le fauteuil, 

dans le style antique, le lavabo, dont la glace ovale élait entourée d'amours, ne le cédaient en 

rien, pour le mérile, à la pièce principale. Marie-Louise emporta celte toilette à Parme. Elle la fit fondre 

en 1832 pour subvenir aux besoins des orphelins du choléra,
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qu'il ne pouvait exister d'harmonie parfaite dans les productions de nos 
industries d'art qu’à une condition expresse, c’est que l’ « inventeur » 
connût à fond toutes les ressources de la matière mise en œuvre el 
qu'il se fût rendu compte, par une longue pratique et par son expérience 
personnelle, de tout le parti qu'on en peul lirer. À celle observalion 
pleine de sens, il n'y aurait rien à objecter, si, depuis le xn° siècle, l’or- 
févrerie ne s'était pas — nous l'avons assez démontré — constamment 
inspirée de l'architecture et en quelque sorte irainéc:à sa remorque. 
On eûl pu également, et avec non moins de raison, reprocher aux orfèvres 
impériaux d’avoir eu recours à des peintres pour élablir leurs modèles, 
— Car Prud'hon ct Isabey travaillérent Pour eux, — si Le Brun, Bérain, 
Le Pautre, Meissonnier, Lafosse, Lalonde, Pineau, Babel et tant d’autres 
peinires ou dessinateurs de talent mavaient pas ouvert la voie et donné 
glorieusement l'exemple. Pourquoi nos orfèvres, devenus d'habiles indus- 
lricls, seraient-ils plus répréhensibles de s’ètre adressés à des artistes 
élrangers à leur art que leurs ancétres du xvn® el.du xvmn° siècle? Aussi, quand Percier et Fontaine eurent tracé leur dernier croquis, bien loin 
qu'on renonçät à ces Cmprunts, peintres, sculpleurs, architectes conti- 
nuèrent d'être soumis à de constantes contribulions. par nos grands 
orfèvres; ct, ceux-ci, par une juste réciprocité, mirent leurs ateliers au service de la Staluaire. | 

C’est ainsi qu'à l’occasion du-Congrès de Tilsil (1807), l’orfèvre Chéret reproduisit en argent la Statue de la Paix, dont le sculpteur Chaudet avait 
fourni le modèle, et dont la ciselure fut exéculée par Houzelot et Boyer. 
En 1824, Odiot fondit, parcillement en argent, la figure d'Henri. IV enfant, 
de Bosio; Soyer, qui la cisela, recut 10,000 francs pour son salaire. 
En 1842, ce fut le tour du Louis XIII de Rude, | 
traduit par les fondeurs Eck et Durand; et 
nous cilerions encore certaine Statue de. la 
Vierge, de grandeur nalurelle, repoussée au 
marleau, ct exposée en 1834 par un orfèvre 
de Marseille nommé Chanucl, si celte vaste 
figure pouvait, au point de vue artistique, sup- 
porler la comparaison avec les statues que CR ER 
nous venons d'énumérer. | hi] ‘Hi 

Moutardier en argent, 
cxéculé par Odiot fils (1835), 

  

        

    

  

  

    

        

Les industries d'art sous la Restauration 
suivirent docilement les traditions inaugurées 
par le Consulat et l'Empire. Un des principaux orfèvres du règne de Louis XVIII fut Cahier, qui succéda au célèbre Bicnnais. Nommé four- nisseur du roi en 1819, il exécuta des ouvrages considérables. On cite de
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lui; notamment,'une superbe fontäine à thé qui, à son ‘appatition, fut'tènue 

pour ‘un: chef-d'œuvre. Ce. fut également. à’ Cahier que Chärles X' com- 

manda ‘les: vases destinés aux cérémonies ‘de son sacre, ‘mais personne 

n'ignore que ces belles:pièces furent: modelées. par. Lafilte: et: ciselées par 

Soyer, alors dans tout l'éclat: de sa: répulätion. De même.Odiot- ‘fils, 

dont.le père avait: ‘demandé ses : modèles :à Prud’'hon, à: Lafilte: et ‘à 

Moreau, s’adressà à Cavelier, à Roguier, pour la grande châsse de saint 

Vincent de Paul! et à Jeannest et Combetlés pour le service du baron 

Salomon de Rothschild, « considéré à juste litre comme le: plus riche 

exemple d'une excellente orfévrerie *? DE co Li : 

. En dehors de grands ouvrages, Odiot fils ne négligea pas la clientèle 

bourgeoise. Il profila de ce que son père l'avait envoyé, dès 1815, de l’autre 

‘côté ‘de la Manche, äfin d'y étudier les procédés de fabrication usités. à 

Londtes, pour introduire chez nous ce qu’on appela alors le goñt anglais. 

Ce ‘goût: anglais, qui. prenait .sa ‘source en parlie dans l’inexpérience en 

matière d'art de nos voisins, et en parlie‘dans les exigences de la fabri- 

cation mécanique, ‘accenlua encore le caractère d'industrie. opulente 

qu'avait déjà revélu l’orfévrerie de la Restauration. Recherchant.moins la 

finesse ‘du galbe, l'élégance des contours, que les formes simples, com- 

modes, utiles et d’un facile entretien, il eut cet inconvénient de rendre 

vains les efforts tentés par Auguste et Biennais pour relever notre produc- 

tion, ‘et:de paralyser pour longtemps le talent des artistes qu'ils’ avaient for- 

més. Enfin ilacheva — quand on eut subslilué au brunissage discret le polis- 

sage aveuglant — de subordonner la plasicité de la pièce à l'éclat du métal. 

:- Hatons-nous.de constater que ce fut l'élève préféré d'Odiot le père, le 

célèbre Fauconnier, qui lutta le plus couragéusement et avec le plus de 

succès contre ce goût facheux qu ’Odiot fils avait mis à la mode. Et si Fau- 

.connier, a accablé par le crédit de ses rivaux ct trahi par les préférences . 

d'un public peu éclairé, se vit réduit ‘sur la fin de sa vie à une cruelle indi- 

gence, — car il ne laissa pas de quoi payer ses funérailles, — encore faul-il 

admirer la persévérance et l’abnégation qui le soülinrent jusqu ’à la fin, dans 

la campagne qu ‘il avait entreprise pour faire rentrer l'orfèvrerie française 

dans sa vérilable voie. 

Mais Fauconnier, malgré son rare e mérile, n'élail ni dessinateur, ni sta- 

luaire; ct, lui aussi, sans hésiter, il demanda des conseils, des dessins el:des 

modèles aux peintres et aux sculpteurs de son temps. « C’est sur l'avis de 

Chenavard, écrit M. Falize fils’, que Fauconnier ! Lentà ses’ premiers < essais 

1. Ce morceau 1 considérable d'orfévrerie pesait 467. marcs d'argent et coûta 32,600 francs rien. que 

de main-d'œuvre. 

2. De Luy NES, loc. cit., p. 63. 

. 3. Gaxette des Beaux-Arts, 1878, t. 1, p. 220.
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LE XIXe SIÈCLE 465 
de slyle Renaissance », et l'on pourrait ajouler : avec son concours el avec celui de quelques autres artistes. À l’Exposilion de 1823, après avoir men- lionné la belle aiguière exécutée dans ses aleliers pour le baptème du duc de Bordeaux, le rapporteur du jury signalail « une collection de bons modèles pour l'imitation de divers animaux ». L'auteur de ces « bons modèles » était Barye, dont notre orfèvre avait deviné le talent, et qui allait prendre une si large place dans la Slaluaire française. -Indépendamment de Chenavard et 

| 
de Barye, Fau- 

connicer mit en- 

core à contribu- 

Lion l’habileté, le 

savoir et le goût 

de Plantard, de 

Chaponnière, de 

Ganneron et de 

Liénard. 

De même 

pour deux autres 

orfévres sortis, 

eux aussi, de l’a- 

iclier d'Odiot 

père, Lebrun et 

Durand, qui, 

sous le règne de 

Louis-Philippe, 

jouirent d’une 

réputation qui,   
. Coupe en argent repoussé avec bordure en ler damasquiné, hélas! ne leur a exécutée par M. Morel-Ladeuil. ‘ 

pas survécu. 

Lebrun, appelé à devenir « un des vétérans de l’orfévrerice française », 
oblint de 1823 à 1849, dans toutes les expositions, des distinctions flat- 
leuses. Il les dut surtout au lalent éprouvé de Carrier, de Gagne, de Poux, 
de Dalbergue et de Schropp. Il fut, en oulre, un des premiers à appré- 
cier le rare mérile des frères Fannière, les neveux de Fauconnier, qui 
devaient par la suite briller au tout premier rang de nos orfèvres, de nos bijouliers et de nos ciseleurs. Durand, ‘lui, resla très fidèle à Klagmann. 
C'est à cel éminent artiste qu'il demanda les -modèles ‘des figures de la fameuse fontaine à thé exposée en 1839, et qui fixa sa réputation!. 

4. Cette pièce monumentale, d’un mètre de hauteur, pesait 260 marcs d'argent et valait 40,000 francs. 

59 | 
”
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C'est lui encore qu'il chargea de composer le vase donné par le 

duc d'Orléans, en prix aux courses de Goodwood. 

Avec l'Allemand Wagner, 

avec Rudolphi qui fut son 

élève, avec Duponchel et Fro- 

  

    
  

  

. ment-Meurice, ce sont d’autres 

artistes qui entrent en scène; 

mais la collaboration ne resle 
       
   

    

   

     
    
CPS OI pas moins active. Wagner, qui 

LE Re mn L . ?, 
+ PRE gere re remit en honneur les nielles et 

Plat à réchaud en bronze ciselé et argenté, le repoussé, demanda la cire 

ayant fait partie du service de Napoléon IL. d f. ni d 

Modèle de Gilbert. ce sa fameuse aiguière de la 

Tempérance à Gcoffroy de 

Chaumes, et \Wechte mit à son service son art parfait de ciseleur. Juslin 

et Névilé fournirent à Duponchel des ma 

quettes et des dessins. Quant à Froment- 

 Meurice, une dispute mémorable, qui éclata 

quelque temps après sa mort, à propos d’un 

article relatif à l'Exposition universelle 

de 18551, révéla au publie qu'il avait associé 

à la réalisation de ses’ œuvres Pradier, 

Geoffroy de Chaumes, Feuchères, Cavelier, 

“Klagmann, Justin, Préault, Rouillard, les 

frères Fannière, Ramber, Babeur, Coller, elc., 

et que le dessinateur-sculpteur dont l'expé- 

rience et le goût avaient contribué à placer 

son atelier à un rang si élevé était l'intelligent 

et dévoué Liénard. 

Ainsi c'est à peine si dans toute celle 

phalange d’orfèvres, qui furent assurément 

des industriels éminents, on en {rouve trois 

  

. . 
Fontaine à thè 

ou quatre capables detirer Lou de leur propre en argent repoussé et ciselé. 

fond, sans recourir à des talents plus ou moins .. . 

étrangers à leur profession. — Quand on a cité Wagner qui restaura le . 

goût des nielles; Morel-Ladeuil, qui, après avoir exécuté lui-mème des 

ouvrages qu'on a pu qualifier « d'un travail merveilleux * », fut obligé de 

4. G. PLaxcur, Revue des Deux Mondes, numéros des 15 et 30 novembré 1855. — L'Art décoratif 

moderne, août 1895. . 

9, « [la manifesté son talent dans la part de travail qui lui fut assignée pour l'épéz du Comte de 

Paris, où il exécuta en repoussé les figures de ronde bosse qui en décorent la garde. À l'exposition 

de 18%4, il présenta un seau à glace d’un travail merveilleux ; une belle toilelte en vermeil dans le. style
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s'expalrier en Angleterre et d'abandonner:sa maison à Duponchel, et les frères Fannière qui devaient, nous venons de Je dire, compter parmi les premiers arlistes du siècle, la lisle est épuisée. L’effort de lan de dessi- naleurs, de: peintres, de Slaluaires, habilement groupés par les autres Mailres, ne devait pas toulefois demeurer stérile. Peut-être cette réunion un peu hétérogène ne présentait-clle pas l’unilé de vues nécessaire et l'indispensable expérience pour faire rentrer la fabrication dans une voie parfailement pondérée et logique. Génération ardente, passionnée, impres- 

  

  

L Surtout de la Paix et de la Guerre. 
Service de Napoléon JII, composé par Gilbert et exécuté par la maison Christofle. 

sionnéc par la grande querelle romantique à laquelle elle voulut prendre part, leintée — grâce à Victor Hugo, à Mérimée et à Viollet-le-Duc — de rétrospeclivilé et d'archéologie, clle S'engagea dans des chemins inex- 
plorés, dans des sentiers imprévus. Après avoir rompu brusquement et “Sans relour avec la lradilion classique, elle essaya de remonter dans un 
passé lointain et de s’abreuver à des Sources exclusivement nationales. 

Le Moyen Age et la Renaissance, peu digérés ou mal compris, ne 
parvinrent malheureusement pas à lui inspirer loujours des chefs-d'œuvre 
indiscutables. Cependant elle n’en fil pas moins preuve de sérieuses 
qualités el de réels mérites. Une ardeur irréfléchie:l’entraîna parfois à 
des exagérations assurément condamnables; mais elle témoigna de beau- 
coup d’audace, d’un courage véritable ‘et d'esprit ‘d’invenlion; et si les 
ouvrages principaux de ce temps —. aujourd’hui démodés — ne sont plus 
appréciés des prélendus connaisseurs, ils n’en sont pas moins lrès dignes de fixer l’atlenlion de ceux que l'hisioire intéresse. 

du x siècle ; une croix-reliquaire avec des émaux dans le style du xvr siècle, Le jury, frappé de la beaulé des œuvres de M. Morel, tant en orfévrerie qu’en bijouterie, joaillerie, lui décerna Ja médaille d'or pour l'ensemble de son exposition, » (Duc ve Luvxes, loc. cit., p. 70.)
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: La ‘période dite tmpériale avait. péché par une: logique de construction 

ur peu trop rigoureuse etpar des préoccupalions architeclurales beaucoup 

trop accenluées. La période romaitique, äu ‘contraire, : s’élait ‘dislinguée 

par des excès ‘de fantaisie parfois répréhensibles; c’est'par une libérale 

associalion de-ces deux forces initiales, deces : éléments-d’inspiralion si 

différents; que. les’ orfévres de la troisièmé: période de ‘ce ‘siècle ont 

cherché à se tirer’ d'affaire et que souvent ils y ont'réussi. 
‘3 On.leur doit, en effet, un grand nombre 

À : d'œuvres des plus honorables, souvent ingé- 

BA =. nicuses, élégantes ct dislinguées, quelques- 

ON | unes même extrèmement remarquables el 

a, capables de supporter la’ comparaison avec 

LS LA leurs ‘ainées des siècles antérieurs. Fidèles aux 

4 F ; traditions de leurs prédécesseurs, les orfèvres 

contemporains ont eu également recours aux 

talents variés d'artistes éminents. C’est Gilbert 

qui, à la tête d'une phalange de jeunes sculp- 

teurs déjà connus et dont quelques-uns depuis 

ENT ÿ lors sont devenus illustres, exécula pour 

M. Christofle père le fameux Service de l'Em- 

‘. pereur, ensemble considérable “qui: comptail 

plus de cent modèles variés el qui ne coûla 

pas moins de 1,300,000 francs, ‘bien qu'il fûl 

en cuivre argenté!. . 

Lorsque le Ministère de: l’agriculture mit 

.au concours-les prix à distribuer dans les 

courses el les solennités agricoles, — prix dont 

Un ‘le Bellérophon des frères Fannière est demeuré 

Grand vase de la Paix PE à . 2 

:en argent repoussé, ‘ le type le plus parfait. — les orfèvres favorisés 

exécuté par Wechte. .de ses commandes ne furent guère que les in- 

. Leur +: ‘-terprètes de.Delaplanche, - Falguière,. Gau- 

therin,. Coutan, Roly .et Moreau-Vauthier. En 1878, c'est à: Reiber que 

MM. Christofle et Bouilhel demandérent la.composilion de leur magnifique 

service de‘table destiné au duc de Santonia, : alors :que l’exéculion des 

figures avait - élé confiée .à.MM. Mathurin Moreau, Hiolle, Gautherin el 

Lafrance... Pour .d'autres pièces moins. magistrales, la. verve facile de 

M: Carrier-Belleuse les avait approvisionnés. de modèles: aimables. 

NI 

RCE 
ù GK E 

  
‘4, Celte précaution de ne mettre,en œuvre, qu'un métal vulgaire avait été prise pour. sauver cé 

._ service unique d'une refonte fatale. On sait qu'elle ne préserva pas ces belles pièces de la destruction. 

Celles-ci disparurent dans l'incendie des Tuileries. On peut dire que, pendant leur courte existence, 

elles constituèrent en orfevrerie le morceau capital du second Empire.
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469 M. l'roment - Meurice fils avait, lui aussi, pour celle solennité, demandé à des slaluaires répulés de lui Prêler leur concours. MM. Carlier et Lafrance avaient travaillé pour lui, alors que MM. Gilbert et Récipon modelaient pour la maison Odiot le fameux surtout de Flore et Zéphire. De même, à l'Exposilion de 1889, l’évolution singulière qui ramena l’orfévrerie française au style rocaille fut en quelque sorte 

présidée et dirigée par M. Joindy; et nos 
grands orfèvres, les Bouin-Taburet, les Bou- 

  

Petite nalière cheron, les Tétard, les Aucoc, les Bachelet, charient fondu et ciselé, les Fray, les Debain, elc., comme leurs aînés, créculée par les frères Fannière, 
les Christofle ct les Froment-Meurice, n’hé- 
Silèrent pas à mettre à contribulion le talent éprouvé de Récipon, de Pyat, de Caméré, de Maillet, de Morcau-Vauthier, de Chevillard. Parfois même l'originalité de ces artistes resta si vibrante 

que l'œuvre demeura leur, malgré le nom de l'orfévre devenu son parrain. 
Telles sont celles que Wechte a re- Ci 
poussées el celles aussi que Levillain EST RE 
ct Garnier ont modclées. < 

Ainsi, bien peu d'orfèvres contem- 
porains on! réalisé ce desideratum         

  

VAL AR 
RER 

SA RNA UP ON OL 
     

   vanté par les critiques de nos jours,    
qui consiste à exiger d'un arlisan 

qu'il exécute lui-même intégralement 

son œuvre. Presque seuls, en notre 

temps, les frères Fannière ont cherché 

à vivre exclusivement sur leur propre 

fonds, modelant, fondant cet ciselant 

leurs bonux ouvrages; aussi sont-ils 

moins considérés comme de véritables 

orfévres que comme de précieux ar- 

listes, À leur suile, il convient de placer 

Jules Bratcau, dont certains ouvrages 

méritent également une mention loule 

spéciale. Enfin, il n’est pas jar 

l'orfévrerie religieuse qui, dans cs 

sellers de l'oussielgue- Rusans opris pieusement les traditions du 
Paris, et de Calliat, à ee qutités de pondération et de symétrie que 

Moren Age, er ste dont la Renaissance a pénétré nos arlistes. 

Aiguière de parade en argent. 

celui-ci avait dédaignées el
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Mais si la verve créatrice ne peut pas ètre considérée comme unc des 
caractéristiques de l'orfèvrerie contemporaine, l'habilelé prodigieuse de 
l'exécution, la finesse et la perfection.de la main-d'œuvre suffisent à 
assigner à nolre époque une place tout à fait à part dans l'histoire des 
arts industriels. Il n’est, en effet, aucune pièce ancienne que nos fon- 
deurs et nos ciscleurs ne soient en élat de conlrefaire; aucun chef- 
d'œuvre, de quelque époque il puisse èlre, qu’ils ne soicnt capables de 
recommencer. Sous ce rapport, les Expositions de 1878 ct de 1889 ont 
été particulièrement édifiantes. L'abus qui se fait de celte habilelé dans le 

- commerce de la curiosité, pour l’élre beaucoup moins, est également 
fort instructif. | 

  

  

Salière en argent fondu et ciselé, exéculéc 
par MM. Fannière frères.
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